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"PIERRE LENET 


LIVRE CINQUIÈME. 


L premier septembre, ces deux dépêches! obli: 
gèrent messieurs du parlement de charger Pomiers- 
Françon et Boucaut-le-Noir de conférer avec moi pour 
savoir: si la princesse et les ducs ne jugéroient pas à 
propos,qu'on se servit de cette occasion pour ‘afta> 
cher quelque négociation à la cour. Après de'longs 
entretiens dont je rendis compte à qui je le devais "1 


; “fut résolu d’ envoyer derechef le père Brano ; qui ver- 


roit La Vrillière, et'le ‘feroit expliquer sur ce qu'il 
entendoit en disant qu "il falloit retrancher la cause 
du mal; et qu’ensuite il lni diroit, ét au cardinal; 


_ que s’il vouloit traiter de la libérté des princes, lon 


entreroit avec joie en négociation avec la Reine; à 


laquelle on donneroit tout contentement, et avec tout * 


le pape qui est dû à Sa Majesté. j À i Es 

Comme ce religieux étoit vieux et assez simple , 
comme j'ai déja dit, il fut jugé à propos que je lui 
donnerois un mémoire (que: je lus, et qui fut approuvé 


_ avant que dé l’envoyer) par: lequel il pourroit répli: 


quer:sur ce que le cardinal lui’ avoit dit en: son der- 
54. L 


2. ." P650] MÉNOTRES. n 
nier voyage, que la Reine ne HER traiter avec la 
princesse ni avec les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, parce qu'ils ayoient fait un traité avec les 
Espagnols. Voici ce que contenoit ce mémoire. ». 

« M. le cardinal, après avoir la le dérnier mé- 
« moire'dont le père Bruno étoit chargé, et encore 
« depuis ce temps-là, lui a dit que le traité qu'il pré- 
« suppose que madame la princesse a fait avec le roi 
« d'Espagne pour paryenir, à Ja liberté, des princes, 
« met la Reine hors de pouvoir entrer en aucune 
« négociation sur ce sujet avec Son Altesse. Les raï- 
« sons que PER Honente en Es sont à ss près 

« celles-ci: : 
 « Qu'en bonne FRA on ps pardonner Jes 
«-mouvemens des sujets, quand ils ont leur principe 
« et leur fin dans le royaume; mais que quand ils 
«vont. jusques à l'excès de Files des traités set des 
«alliances avec les étrangers, ils sont irrémissibles ; 

_& qu'au premier ças, les rois, qui sont les pères ‘de 


«leurs sujets, peuvent, sans blesser les lois de l'Etat 


€ les recevoir dans leur. sein comme. leurs enfans ; 
«après les premiers emportemens de, leur colère ; 
«iet que telles fautes, penvent se pardonner. après 
«quelques légères punitions : mais qu'au second. cas. 
_«ilfaut mettre, le fer. à la plaie, traiter les sujets en 
« rebelles, et comme des ennemis de. l'Etat; ne les 
« traiter jamais que comme un conquérant traite, des 
« prisonniers qu'il a pris à discrétion, ou du, moins 
« qu'ils n'aient abandonné leurs nouveaux alliés, et 
« qu'ils ne se soient soumis à la miséricorde de leur 
«souverain, qui: pour lors peut consulter l'état de 

«,ses affaires et la pente de. soninclination naturelle 
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.<.pour user, selon qu’il lui convient ou qu'il lui plait, 
r de châtiment ou de clémence. 
« Faisant l'application de cette: Dntln El que le 
« père Bruno noussa rapportée de la part: de M. le 
« cardinal, Son Eminence dit que si le Roi a cédé 
« quelque chose à la nécessité, s’il a usé ci-devant 
« de douceur envers ses sujets de Paris et de Bor- 
« deaux, ils n’avoient point fait de traités avec l'Es- 
«:pagne , comme ont fait depuis quelques jours'avec 
« madame ia princesse messieurs les ducs de Bouil- 
« Jon et de La Rochefoucauld, et quelques autres 
«qu'il à’a pas voulu nommer; et que. cet engage- 
.««, ment avec les ennemis de. J’Etat est-un tel: crime, 
«que nul ministre. ne peut conseiller autre chose à 
«la Reine. que de le punir sévèrement, ou du moins 
«ne leur pardonner jamais qu'après avoir mis les 
« ads bas, renoncé à leur alliance, et s'être soumis 
da ‘miséricorde duBRoi. Voila, ce me semble, le 
«sens de M. le cardinal, tel. que ce teligiens nous l’a 
. fait entendre..,,,0 ; 1.1 AN DHL 
: .@ Sur quoi.on répond.qu *i m'est pas ati du 
«.giter en bonne politique la quéstion de savoir qui 
«.estle plus ;coupäble, de celui qui excité une-ré- 
_«-volte dans un, Etat par: intérêt, par ämbition, par 
«. vengeante ou pa les mouveréns déréglés de 
« certains esprits factieux qui. ne! peuvent vivre ne 
# dans le. désordre, semblables à ‘ces poissons qui 
«sont :maladés’ dans le calme, et qui reprennent 
« Jeur,santé dans l'agitation d’uné mer orageuse; ou 
« de ceux qui; par la nécessité d’une juste défense, 
« demandent sécours à un prince voisin pour saiver 
& leurs libertés, leurs Fortine etdeurs vies. : 
“ 1. 


des » 


[2 
2 | . 1660] MÉmOrREs 
: «La seule: proposition porte! :sa' résolution quant 
«et soi; et personne ne! peut doutér qué’ celui” qui 
« arme les sujets contrele souverain ne soit’ crimi- 


«nel bea ses plus que éélui qui‘ reçoit du sécours | 


& der l'étranger par tine’ nécessité pressante , parce 
1e le premier renverse l'ordre établi del Dieu êt 
@ es ‘consenteïneht: des hommes ; fait, dé ceux! qui 
re $ont nés sujéts, des ennemis à l'Etat et des ré- 
«belles ; lui ôte ceux qui sont obligés à le- ‘soutenir; 
« ettenfin le fait attaquer par cetix qui és eni- 
-«ployer leurs vies à sa défense. LL 
ue L'autre , qui joint ses forces à celles du ace, 
ss fait pas une! ‘guerre’ nouvelle: il se sert’ de 
«celle qui étoit déjà allumée pour se garantir d'op- 
«pressions ét: quand lessouverain , qüi’est, come 
-«: dit-fort bien M. le ta: lé père de ses su- 
«jets , fait -cesser la violencé qui l’'avoit, fait'entre- 
« prendre quelque chose coritre son devoir ; létujet 
# retournant à lui, il est de. la’ prüdence et: de’ la 4 
« mence d’un bon roi de le recevoir éoinme un en- 
« fant qui.est sort de sa maison, pour'se ettre À 
«couvert de la colère paternelle’ dans'cellé d'anvoi- 
«:sinsiet l’autre doit être considéré et traité comme 
«un enfant furieux qui ; br énsevelir sous les'éent- 


« dres:celüi qui lui a donné l’être NL ri — à 


« pour le'brûler dansisa propre maison. +117 » 


. 
it Henri: av, de: qui la mémoire “est un el 
«merveilleux à ses. successeurs , a fait voir à ses su- 


1 jets qu'en lun: et en: l'autre de ces < Cas; ‘à qüélque 


«heure et:à quelque moment que! l'enfant sep 
«Sterne, aux | genoux de}son père, il doit lé corriger 


« et le recevoir usés wwe s'que. Hdotéeld'un. 
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«roi chrétien doit être , comme celle d'un père de 
«famille sans bornes.et; sans limites; que s'il châ-: 
«tie,,.ce. doit. étre après voir pardonné ‘plusieurs 
« foi$ sans. effet; que l'exacté sévérité né doit pas 
«être, le premier appäreil aux: maladies: d'Etat , et 
«, qu'elle n’est. salutaire qu'aux rechutes. + #1 : | 
= «Or; venant à l'hypothèse, particülière de ce qui 
«, nous concerné, l'on dit, avec la permission de 
« M. le cardinal, sans:parler de messieurs de:Bouil- 
« lon et de La Rochefoucauld, qui n’ont de crimes’ 
«que d’être serviteurs; amis et parens de M; le 
« -pFince, «d'avoir; accompagné madame la princesse 
« et M. le duc à Bordeaux, et qui veulent ‘bien 
«. être ici:compris sous son nom, que Son ‘Altesse 
«na. fait, ni l'un ni l'autre de ces crimes envers 
« le, Roi. Elle n'a Fo fait de guerre dans'!le 
«royaume; elle étoit retirée en sa maison de Chan- 
«4illy::. On y a envoyé des troupes pour s’en saisir 
«avec toute sa famille; on luien:a envoyé d’autres’ 
« aux environs de sa maison de Montrond, où elle’ 
« se retira pour, se garantir de la violence dé: ‘elle: 
« étoit menacée, contre les paroles que la Reine lui 
* 74. A données:par la lettre dont il plut à Sa Majesté 
% Jhonorer: en, date du: 2 avril dernier.: On a en 
« voyé dés; ordres paritoute la France pour l'arrêter ,: 
«et monsieur son fils, Âgé.dessept ans : et quad elle 
# aymis des-troùpès sur.pied. sous son nom, c'a été” 
par,une. juste défense; et par la nécessité précise 
“% cris sa, liberté , celle de ses amis ; et pré- 
«ter main forte, à la justice souveraine d’un roi mi- 
« rs sous-la protéction de laquelle le parlement de: 
«  Bordé Aves rni mis Là son arrêt: du 3] pas derniér. 
€ # ' 
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« Madame la princesse n'a point fait de traité avec 
« ps roi d'Espagne pour lui mettre des gouverne-" 
«mens ‘et des places entre les mains, comme" 6n 
«ayoit fait sous Herri-le-Grand: Jéet qui Fa pardonné ;' 
«elle ne lui a point envoyé d'otage ; et ne $’'est liée 
« d'aucun serment. Elle a toujours protesté, comme” 
« elle fait encore, de vivre, de mourir et d'élever 
«monsieur: son fils dans le servicétts Roi; et elle 
« à trop d'intérêt à la conservation de la couronne et 
«de la grandeur de l'Etat, et les grandes actions de’ 
«.monsiéur son mari lui sont des exemples Fu 
«beaux pour ne les pas imiter en tout ce D" 
«.dépendte d'elle, : 4 
.« Elle a recu de aptes d roi MDessriol il est 
_& vrai, pour payer des troupes qu’elle peut dire n'être 
« que des gardes pour sadéfense : elle lui a écrit 
«. pour leremercier de cette assistance. La lettre qui 
« porte les marques de sa réconnoissance porte aussi 
« les caractères de sa fidélité inviolable envers le 
« Roi son! souverain seigneur , puisqu'elle n’attribue 
« qu'à. une absolue dédrssiné l'acceptation qu'elle a 
« faite de ce secours. Elle le conjure de contribuer 
« tout ce qui: dépend de lai pour la paix générale, 


« croyant, outre l'inclination qu'elle doit avoir pour 


« le bien public et pour le repos de tous les sujets 
« du Roi, qu'elle y trouvera le sïen particulier et la 
«sûreté de monsieur son fils, par la liberté de mon+ 
-« sieur:son mari et de méssieurs ses bextre-fréresi 
te Si M. le cardinal a .enténdu parler du traité fait 
« pr sdine: de Longueville et par: M. de Tu- 
« rénne, qui n'a point d’autres fins que la paix gé- 
« nérale et la liberté hi ES madame a prin- 
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cesse croit qu'il ne peut être blâmé, et ne fera 


! point de difficulté d'y entrer quand elle en sera 


réquise, ne pouvant refuser ce qui peut contri- 


« buer à ce grand ouvrage, à sa maison persécutée, 
« ni à l'Etat, qui gémit avec toute la chrétienté sous 


« 


À 


LC 


# 


la pesanteur d’une guerre qui la tient abattue de- 
puis tant d'années. \ pes 

« Mais, remontant jusques à la source des nec : 
ne peut-on pas dire à un homme autant éclairé 
que l’est M. le cardinal, et ne conviendra-t-il point 
de bonne foi, que la loi de mature est la plus 
forte, comme celle qui sert de base et de fonde- 
ment à toutes les autres; et que les civiles n’ont 


“été instituées par les hommes que pour la manu- 


tention dé droit naturel, c'est-à-dire pour se met- 
tre à couvert des me de la malice et de la 
violence? : | 

« Il est certain que l'établissement d'un Etat n’est 
äutre chosé qu’une assemblée d'hommes qui, unis 
sous l'autorité de certaines lois qu'ils se forment, se 


«conservent contre les outrages qu'ils pourroient 


« 
« 
« 
« 
« 

_« 


__“ 


: «€ 


« 
« 
« 


récevoir de leurs voisins. Mais quand il arrive que 
ceüx qui sont institués pois maintenir ces lois les 
violent; et qu'ils viennent à opprimer ceux qu'ils 
sont obligés de défendre , n'est-ce point ne per- 
mission tacite, à ceux qui se sont volontairement 
soumis à eux, de chercher leurs asyles où ils Jes 
-peuvent trouver ; et est-ce un crime en pareilles 
rencontres de se mettre h couvert sous l'autorité 
de da loi de nature? N’impose-t-elle point une 
nécessité de chercher ailleurs ce qu'on ne peut 


trouver chez s6i? La religion même; qui doit pré-. 


a [1650] mémounes 


«valoir: sur toutes les maximes d'Etat, le permet 


«ainsi : et c’est ce qui a fait, dès l'établissement du 
«christianisme, donner l’absolution à ceux qui ont 
«fait des guerres, des ligues, et des traités légi- 
ca times; et l’on a toujours distingué ceux qui les 
-« font par un esprit séditieux et sans nécessité, 
« comme de certaines gens que nous connoissons et 
.«-que M. le cardinal connoît, d'avec ceux qui sont 
« comme nous violentés par une force majeure de se 
:« jeter dans d’autres protections que dans celle du 
:« Roï, qui nous manque. | 
-,.« Ne parlons point de tout ce qui s’est passé en 
:«pareïlles : rencontres dans les siècles éloignés et 
-«dans l’autre minorité, ni même sous le règne du 
« feu Roi; retranchons-nous à ce'qui est arrivé sous 
-« le ministère de M. le cardinal. N’est-il pas d’une 
« vérité notoire à tout le monde que l’année passée. 
‘« le parlement de Paris recut publiquement don Jo- 
:« seph Arnolphini, envoyé de l’archiduc ; qu’il lui 
« donna audience et place dans son bureau ; qu’ils de- 
:« mandèrent secours en Flandre; qu’ils envoyèrént 
« au devant de celui qu’on leur promit partie de leurs 
.« troupes jusque dans le fond de la Picardie? Et tant 


« s’en faut que cette conduite empéchât M. le cardi- 


-« nal de conseiller au Roï et à la Reine de traiter 
« avec le parlement : la raison d'éviter l’effet du des- 
« sein qu'avoient les ennemis de l'Etat de profiter de 
-« nos désordres obligea Leurs Majestés à leur accor- 
‘& der et même à avancer la paix. 

* « Méssieurs de Noirmoutier et de Laigues, qui 
« firent ce voyage par l’ordre de tous ceux quitont 
« depuis ce temps-là reçu tant de bienfaits de la 


EX (en 
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Reine, et qui étoient les guides des Espagnols 
lorsqu'ils entrèrent en France, en ont eu) pour ré- 
compense , l'un le gouvernement de Charleville et 
du Mont-Olympe, et l'autre la charge de capitaine 
des gardes de Monsieur, frère du Roi. On ne se 
contenta pas seulement de léur pardonner, l'on 


jugea à propos de leur faire moins de mal et plus 


debien qu’à M. le prince, qui, pour la récompense 
de tant-d'exploits mémorables qui ont rendu la 
régence de la Reine et le ministère de M. le cardi- 
nal illustres, n’a eu qu’une rigoureuse prison. 

« L'avis qu’on eut du voyage que le baron de Vat- 
teville se préparoit de faire, et qu'il fit en effet 


à Bordeaux, fut la plus forte raison qu’eut M. le 
cardinal pour. faire : x la paix à cette ville 


assiégée par ses ordres, et pour venger les inimitiés 


particulières de M. le duc d’Epernon. 


« Enfin Son Eminence, consommée comme elle est 
aux affaires d'Etat, et qui sait parfaitement les his- 
toires de tous les royaumes de l’Europe, sait bien 
qu’on n’a jamais fait de difficulté d'assurer sa liber- 
té "sa vie et sa fortune par des secours étrangers ; 
que cela n’est pas ‘incompatible avec la’ fidélité 
qu’on doit au souverain; qu'aussi cela n’arrivet-il 
guère quand le souverain est hors d'âge et d'état 
d’être gouverné; et qu'il y a des temps. auxquels 
un bon sujet peut avec conscience et honneur dis- 


tinguer le Roï de son ministre4 et que les traités 
que l’on a faits de tous temps en France avec des 


« étrangers ont avancé les traités de PRE et 
« n'en ont. pois empêché aucun. 


« L'on n'a a pas écrit tout ceci pour persuader M. le 


s r4 
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ai cardinal, mais seulement pour lui faire voir que 


« l'on connoît qu’il ne sé sert de là raison: qu’il a 
__« dite au porteur de cet écrit que de prétexte ‘pour 
« complaire aux frondeurs de Paris ses nouveaux 
« amis, en différant la liberté de messieurs les princes, 
« qu'il devoit pourtant avancer par toutes les raisons 
« qu'on lui a mandées par ce bon père; c'est-à-dire 
«pour son: intérêt particulier, autant que par raison 
« et par reconnoissance. Et nous espérons de lui la 
« même justice que nous lui faisons, c’est-à-dire 
« qu’il ne nous persuadera pas que nous posions les 
« armes, jusqu’à ce que M. le prince, en liberté, 
« ordonne à madame la princesse. » L 

: Il a quelques maximes dans cet écrit que je n’y 
aurois pas insérées dansun autre temps : elles sont 
même contre mon sens; mais la licence qui régnoit 
pour lors étoit telle, qu’on ne faisoit point de difficulté 
de dire tout ce qui pouvoit servir. Il n’étoit rien si 
- hardi que l’emportement de: ceux qui étoient dans 
nos intérêts ne trouvassent trop foible pour attaquer 
unministre qui avoit eu la hardiesse de mettre un 
homme .de l'élévation et de la réputation deM. le 
prince en prison. J’aurois même fait difficulté d'écrire 
de telles maximes dans un ouvrage qui eût dû pa- 


PPS 


roître en public; mais j'ai cru que ne devant étre vu | 
que de M. le cardinal, qui n’avoit garde de le divul-. 


guer, je faisois ce que je devois en lui faisant con- 
noître par un discours ferme qu'il n'y avoit rien à 
quoi nous ne nous portassions pour parvenir à la 
liberté que nous demandions, outre que ceux à qui 
j'étois soumis jugèrent à propos de lui parler de la 
sorte. | tt 4è5 ALL 


» 


DE LENET. [1650] tt 
- Jefus ce jour-là à l'hôtel-de-ville pour presser le prêt 


_ de cinquante mille écus que tous les corps de la ville 


avoient promis de faire à la princesse sur uné partie de 
ses plerreries. Je visitai avec les magistrats les mou- 
lins, pour les méttre en l’état qu'ils devoient être; 


_ nous nous informâmes des marchands de blé'et des 
_ boulangers s'il y en avoit dans la ville suffisamment 


pour se passer d'en tirer de dehors pendant trois ou 


quatre mois; et je fus fort consolé quand j'appris 


qu'il y avoit des vivres dans la ville pour plus d’un 
an. Je fis aussi boucher:un certain passage pour faire 


- retenir l'eau, et inonder tout le marais, qui met à 


couvert une bonne partie de la ville. 


: .- Cependant les paysans de Grave et des Palus nous 
_amenoiïent tous les matins quantité de prisonniers 


qu'ils faisoient dans leurs digues et dans leurs landes; 
et comme les soldats de l’armée du Roi se déban- . 
doient pour aller à la picorée, ils se mettoient en 
embuscade, et en tuoient beaucoup. Je ne puis m'em- 
pêcher de rapporter ici un ordre que donna le capi- 
taine de Candeyrand ( c’étoit ainsi que s’appeloit celui 
qui cômmandoit à tous les villageois, parce qu’il étoit 
d’un lieu qui s’appeloit ainsi): cét ordre portoit dé- 
fense de tirer désormais sur d’autres que sur des ca- 
valiers du Mazarin, attendu, disoit-il, qu'un fantassin 
ne valoit pas la charge d’un fusil. LE 

Le duc de Bouillon alla cette nuit-là coucher à 
Saint-Surin , pour obliger la cavalerie, qui ne vouloit 
pas monter la garde, à la faire, à cause que nous 
n’aViobs pas de quoi la payer régulièrement. Il reçut 
une lettre de Ruvigny;, et la princesse une autre, par 
lesquelles il les supplioit de songer à la liberté’ du 


+ 
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. marquis de Jarzé, et de dite qué quand on J'arrêta 


prisonnier, il:alloit trouver la duchesse de Longue- 


ville par les ordres du duc d'Enghien. 
1 Le 2, la bourgeoisie fit une cabale pour. ne payer 
leur’ portion du prét que toute lai ville devoit faire 
qu'après le parlement, sur ce qué cette compagnie 
avoit-dit, par un arrêt, qu’elle ne paieroit la sienne 
qu'après que les bourgeois auroient satisfait :de-sorte 
que, sur cette contestation, les uns ni les autres ne 
payoient. Ce qui obligea la princesse à m'envoyer au 
Palais de sa part, où je remontrai à messieurs que 
nos troupes périssoient, que nous n'avions pas seule- 
ment de quoi leur donner du pain de munition; et 
.que siune fois ils étoient réduits à la dernière néces- 
_ sité, il étoit dangereux qu'on ne vit arriver quelque 
grand désordre, dans une conjoncture en laquelle il 
importoit de paroître unis Ne. AA pour parvenir 
À une paix avantageuse. Îlsme-promirent que, toutes 
choses .cessantes, ils:y pourvoiroient. 1! +: 


- Le 3; le père Brun arriva de la cour, où il parla 


d'abord, à La Vrillière, secrétaire d'Etat, auquel iil 
rendit Ja lettre du président Pichon, conçueïén ter- 
mes foibles ; ét fort éloignés de ceux .dont le parle- 
ment lui avoit, ordonné de se servir, pour repousser 
les choses injurieuses que: ce:président:avoit reçues 
de lui, et dont il avoit, comme j'ai dit, fait:la lecture 
dans les chambres assemblées. Il demandoit même, 
sans ordre, par cette dépêche les passe-ports néces- 
saires pour envoyer des députés à la cour.: 1 2. 
Ge religieux. démanda à. La Vrillière qui ilvaVoit 
entendu désigner en disant ; par la lettre de laquelle 
il venoit de lui rendre la réponse, qu’il falloit re- 


EE 
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trancher la cause du mal. A lui repartit qu'il avoit 
entendu parler du duc'dé Bouillon, contre lequel il 
invectiva fort; et finit en lui disant que jamais Bor- 
deauxne ferdit sa paix'avec le Roi tant que ce duc 
seroit dans l’enclos de ses murailles: 

[vit ensuite le cardinal, qui le recut fort bien, à 
son ordinaire. I]: lui fit d’abord un compliment dont la 
princesse l’avoit chargé en son particulier, qui étoit 
qu'elle lui offroit sincèrement son amitié, celle de . 
tous ses amis, tout respect et toute obéissance à la 
Reine, en mettant monsieur son mari en liberté; 
qu’elle étoit niècesde M. le cardinal de Richelieu, 
et’par conséquent incapable de manquer à sa parole; 


qu’élle seroit comme lui ferme jusques à la mort pour 


ses amis et Contre ses ennemis ; que son malheur étoit 
que}; manquant du pouvoir que monsieur son oncle 
avoit, elle ne pouvoit pas comme lui faire voir l’un et 
Pautre / mais qu’elle tâcheroit x nourrir monsieur son 
filsdans'cette bonne maxime; et:que: s'il songeoit 
bien-qu'’elle est nièce de ce énie homme , à qui ‘il 
devoit toute::sa fortune et toute-sa:considération ; il 
songéfoit én même: temps que celui étoit une chose 
bien honteuse'de la pousser à bout comme il faisoit, 

jusqués là la imenacer de l’assiéger ; enfin qu'elle. le 
prioïit encore dé considérer que monsieur son oncle 
lavoit see et ee monsieur son mari lavoiti main- 
tenu: Et efel } LOTAR OU CHNPCE F4 1° 4 1945 ñ 

Lire Dites la vérité , mon ten doi dit a mérité ; ce 
« ‘compliment | est-il sn Eu de;madame la princesse? 
«mais eh] bonne: foi n’est-cerpas M: de Bouillon qui 
& vous! achargé. derme’le faire ?i—: Non ,cen:con- 


. Science; monseigneur;) li dit-il ; elle rn’aidit tout 
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«cela en son particulier ,'et mé l'a dit avéc un mou- 
% vement le plus sincère du monde ; elle y ajouta tes 
. «mots : Hélas! je ne cherché que son amitié, et 
«il me persécute. Il est vrai qu'il a bien mis dans 
-« les fers monsieur mon-mari, qui avoit fait pour 
« lui plus que n’avoit fait M. le cardinal de: Riche- 
«lieu ;-car il Jui a conservé sa fortune, ét. peut- 
« être la vie. —Vous me donnez une très-grande 
. «joie, lui répliqua le cardinal : ‘soi -oncle.lpren- 
« droit bien du plaisir à l'ouir parler ainsi. Je-luiren 
« sais: bon gré: plût à Dieu pouvoir faire ce qu'éllé 
«me demande! » Il lui demanda ensuite s’il n’avoit 
rièn autre chose à lui dire! Ce bon religieux luire- 
partit qu'il étoit venu_pour porter.à M: de La Vril- 
lière la réponse de la lettre qu'il lui avoit envoyée à 
Bordeaux pour le président Pichon; et-qu'ayant vwet 
entretenu les ducs et moi sur ce qui: s'étoit passé en 
son dernier voyage vers Son Eminence , nous avions 
tous trois discouru fort amplementen sa présence, 
et que nous étions persuadés qu'il n’avoit guère envié 
de nous rendre messieurs les princes; puisqu'il nous 
les refusoitsous un si foible prétexte; que, me. yace 
après qu'il nous eut quittés, je lui portai.en son cou: 
vent lerpapier dont j'ai parlé ci-dessus.-1l le lut deux 
fois fortattentivement ; et levant ensuite les yeux au 
ciel sil lui dit: « Je suis assuré que si ces messieürs-là 
« étoient en ma place ils ne seroient pas moins.em+ 
« pêchés que moi : cétte affaire-ei est un chardon qui 
“de tous côtés a des piquans. Ils ont de bonnes rai- 
“sons s'ils savoient au vrai l'état des affairésétils 
«« jugeroient que les miennes.sont aussi très-bonnes. 


, is a : 
cape pomme be men tete 4 MR 


# L'écrit de M: Lenet est bon, je ne-puis lesmier ; 
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«mais Îes comparaisons qu'ilifait de petits particu- 
«. liers sont bien éloignées d’un aussi grandhomme que 
«, M. le prince , et d'autant de conséquence qu'il est, 
« Laigues ni Noirmoutier, ni même les parlemens 
«_ de Paris et de Bordeaux, ne pouvoient jamais faire 
« peur au duc. d'Orléans , et le seul nom de M. le 
« prince le fait trembler. Je vous permets de dire 
«. cèla à M. Lenet à l'oreille et à lui seul, etje m'as- 
« sure qu'il connoîtra bien tout ce:que j'entends en 
« parlant ainsi : il me doit cela ; car je-suis dans son 
« sens en bien des choses. » Puis il revint à dire que 
cetraité d’Espagne gâtoit tout ; et que, sur son Dieu, 
sil étoit en ma place, il data ini à madame la 
princesse d'y renoncer, de se séparer des ducs de 
Bouillon etde La Rochefoucauld, de venir à la cour 
comme il-l’avoit déjà proposé; et que c’étoit le seul 
moyen.de donner lieu à ses bonnes intentions d'agir. 


Il le pria-ensuite d'assurer madame la princesse de 
| P 


son-obéissance ; et, descendant jusques à moi, il le 
chargea de m'assurer de.son estime et de son amitié, 
et se, sépara ainsi de lui, ajoutant je Al vouloit faire 
SAT écrit à. la Reine. : a Rae 
El retourna done sans autre: is: Fe son voyage, 
a rapporta. ‘un arrêt du conseil donné: à Bourg en 
formededéclaration contre la rebellion dé Bordeaux. 
Jene le rapporte pas ici, à cause de sa longueur; je 
me suis contenté de le garder, comme j'ai fait bean- 
coup d’autres pièces servant. à nosaffaires ; pour faire 
voir quelque j jour à M. le prince qu'on à tiché àne 
rien.omettre des choses de son service pendant'sa 
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naires en pareilles rencontres, mais un peu trop vio- 
lens dans une saison comme celle-là; qu'il falloit 


plutôt témoigner de l'envie d’user de ciéménée que , 


de rigueur ;-et que, n'ayant pas de quoi réduire par 
Ja force des esprits fermes et résolus, c’eût été pru- 
dence de faire de nécessité vertu. Le père Bruno ,‘in- 
continent après son arrivée ; fut mandé au parlement 
pour y dire ce qu'il avoit appris à la cour péndant son 
voyage; et comme j'avois en mon pouvoir cette’ es- 
pèce de déclaration, je la mis en diligence sous une 
enveloppe que j'adressai au dinséllés Tarangue, 


hommenaturellement emporté, etfortdans les intérêts 
du parti. Il ne l'eut pas plus tôt recue et lue; qu'il la. 


mit sur le bureau des chambres qui étoient assém- 


blées; et, après qu'on en eut fait lecture publiquésil é 
‘opina fortement , et fut d'avis qu'on donnât tout! sur- 


le-champ contre le cardinalun arrêt semblable à célui 
‘qui fut donné en 1617 au sujet du maréchal d'Ancre. 
Les esprits y étoient assez disposés ; ; mais comme 
l'heure étoit fort avancée; ceux qui étoient les plus 

modérés, et les plus ménuis à la paix qu’à nos intérêts, 


rompirent la séance ; et ayant eu ensemble uriepétité : 


conférence particulières ils résolurent d'envoyer quel- 
qu'un d’entre eux vers la princesse pour savoir si elle 
_ ne jugeroit point à propos d'envoyer des députés'àla 
cour, Le. président de La Traisne et le conseiller Ma- 
raut, homme habile et d’un esprit doux et souple, mais 
assez ferme et résolu, arrivèrent peu de temps après 
vers Son Altesse, qui me fit l'honneur de me mander: 
J'ytrouvai les dues, qui y arrivèrent quasi! en‘mêmé 
temps que moi. La question fut fort agitée s’ilfalloit 
envoyer ou non des députés au Roi : ceux qui étoiènt 
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là appuyèrent fort ‘la résolution qu'ils avoient prise 
avec leurs confrères : la princesse, au contraire, qui 
savoit certainement que l’ärmée du Roi n'étoit nul- 
lement-én état de pouvoir prendre: Bordeaux; bien 
Join: de vouloir entendre à aucune députation, me 
commanda, par l'avis des ducs, de leur parler for: 
tement, pour tâcher de leur pérsuader de donner 
contre le cardinal l'arrêt proposé par Tarangue ; 
croyant par là mettre lé feu à la poudre, et donnant 
cet exemple aux autres parlémens qui l'en avoient si 
souvent menacé, et dont la plus grande partie n’a- 
voiént jamais osé l’exécuter, leur donner lieu derne 
pas perdre celte conjoncture, afin que s'ils venôient à 


_ en üser ainsi, les frondeurs pussent se prévaloir de 


Voccasion contre le cardinal ,'et le missent én état de 


_… n'avoir plusde ressouree qu’avèc la maison de Gondé. 


Toute cetteconférénce se passa en contestation, dans 
liquelle les ducs , à Fimitation de Ja AR s'é= 
chauffèrent beaucoup. : : ; Jens 
* Après diner, Pomiérs-F rançon , doyen dd fe 
ment , et Boucaut, qu'on appeloit le Noir pour le dis- 
tinguér d'un de même nom, plus ancien que lui, qu'on 
appeloit le Rousseau, et qui étoit grand frondeur , 
me:firent l'honneur de me visitér, et de me dire beau- 
coup de raisons pour me | sonpsecbai qu’il étoit temps 
de négocier. Je savois mieux qu'eux que les choses 
épis pas en: état d'obtenir la liberté dé M..le 
prince; qu'on ne pouvoit la préténdre qu'en portant 
les: choses aux ‘extrémités, et enfin que rién.ne mé 
convenoit que cèla::Je mé servis de toutes lesiautres 
râisons qué les dues avoient apportées le matin; en 
présence de la princesse, au président de La Traisne, 
2 ut 2 
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pour le dissuader de ce dessein ; et nous ne nous per: 
suadâmes ni les uns ni les autres. +400 
Ce jour-là Cugnac recut des “tant des maréchal 
et marquis de bé Force, par lesquelles ils lui:man- 
dèrent qu'ils n’attendoient que de l'argent pour favo- 
riser nos desseins par les armes; que la Reine: leur 
avoit envoyé un gentilhomme pour leur proposer de 
grands avantages et les inviter d'aller à la.couri; et. 


même de’se rendre entreméttéurs de:lapaix de-Bor- 


deaux;; et qu'ils avoient fait réponse-qu'ils étoient 
hors d'état d'écouter aucunes propositions. Nous ap- 
primés encore que de comte de Tavannes,, Du Bos- 
quet et Chavagnac, qui amenoient Reese troupes 
dés environs 4 Montrond, les:avoient laissées à Tu- 
rénne, et étoient. venus à Montfort pour :conférer 
avée messieurs de La Force , qui promettoient de se 
mettre en campagne moyennant cent mille. livrés 
pour lever des troupes. J'ai sujet de croire, par la 
longue tergiversation de ces messieurs-là ; qu’ils:n’a- 
voient fait que tâter le pouls dès le commencement 
_ de‘cette affaire, et qu'ils ne s’étoient jamais voulu ex: 
pliquer que quand ils la virent sur ses'fins. Ils:cru- 
rent qu'il étoit bon de toucher une sommé considé- 
rable qu'ils n’auroïent pas le temps (comme je crois 
qu'ils n’avoient pas la volonté ) de dépenser ; «et, 
après un petit mouvement inutile, entrer dans un 
traité duquel ils pourroient tirer quelque avantage, 
comme ce maréchal-là a fait toute sa vie des. partis 
èsquelsil est entré. Et nonobstant cette créancé, qui 
m'étoit commune avèc les ducs, qui les connoissoient 
bien mieux que moi, nous aurions tous été d'avis de 


donner cette somme, même une plus grande ; si-élle 
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avoit été en notre pouvoir : tant il est important d'a- 
cheter les hommes de noms considérables pour con- 
tenter les peuples et étonner les ennemis, quoiqu’on 
en espère peu. 

-Quelques-uns mandèrent encore ce: jour-là que 
Varchiduc avançoit vers Paris, et que le crédit du 
duc de Beaufort y diminuoit beaucoup, par l’attache- 
ment que le Panpye croyoit qu'il avoit avec le car: 
dinal. | | 

Le.4 , le ducde Bouillon, qui avoit , comme Jai si qi 
ei-dessus , levé deux: ou trois années de sa taille de: 
Turenne par-avance , tant sés:sujets avoient d'amitié 
pour lui, destinoit cette somme pour subsister. avec 
messieursoses enfans , tous encore fort jeunes, en 
Hollande, où il projetoit de se retirer en cas que 
l'affaire de Bordeaux finît sans pouvoir étre-utile à la 
liberté des princes et que le: cardinal. vint-à repren: 
dre le dessus à tel point qu’il ne püût avoir de sû- 
reté dans sa maison de Turenne, croyant, bien que 
madame la princesse.et M. le duc l’auroient partout 
où il lui plairoit (puisqu'on la Jui avoit offerte par 
avance), quelque-succès que-pût avoir la paix de Bor- 
deaux.. Il avoit considéré, comme j'ai dit, que le 
nom de messieurs de La Force pourroit faire l'effet 
dont j'ai parlé ;:quoiqu'il vit que le succès en seroit 
fort médiocre: Il connut encore que le: parlement'et 
le peuple de Bordeaux témoignoient grande passion 
de-lés:voir. dans le parti : il crut que, la nouveauté 
ayant beaucoup de pouvoir. dans la ‘bourgeoisie, il 
falloit tout mettre en usage pour fairé entrer ces mes- 
sieurs-là dans le parti, ou.les mettre dans leur tort 
s'ils n'y. entroient point; et en tout cas qu il feroit un 

2. 
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acte de générosité. Tant y a qu’en plein conseil, où 
étoient avec la princesse quelques officiers d'armée et 
des députés du parlement et de l’hôtel-de-ville, come 
c'étoit la coutume, le duc de Bouillon offrit de faire 
compter la même somme de cent mille francs qu'il 
avoit à Turenne, et que messieurs de La Force de- 
mandoient pour faire des troupes, si messieurs du 


parlement vouloient donner arrêt pour qu'il les reprit - 


sur la recette du convoi de Bordeaux. La chose fut 
agitée ce même jour-là dans la compagnie ; et, par les 
grandes contestations qu'il y eut en opinant , elle de- 
meura indécise, et remise à une autre séance. 
: I courut an bruit parmi le peuple que le conseiller 
* Du Zeste avoit dit que lui et ses amis étoient assez 
forts pour faire égorger tous ceux qui auroient la har- 
diesse de vouloir empêcher la signature de la paix. 
Ce bruit, véritable ou non, causa un tel emportement, 
qu'il fallut toute l'autorité de la princesse et toute 
l'adresse de ses serviteurs pour empécher le pillage 
de sa maison, et peut-être qu'il ne souffrît ce dont'on 
publioit qu'il menaçoit les autres. M. 
Un courrier de Toulouse dépêché à Bourg, et qui 
étoit marié à Bordeaux, y arriva, et soulagea grande- 
mént tout le monde par une lettre qu’il m'apporta du 
comte de Maure, qui l’avoit adressée à un de ses amis 
à la cour pour me la faire tenir. Elle étoit du 58 du 
mois d'août, et portoit confirmation des nouvelles dont 
j'ai parlé. Il nous exhortoit, de la part des principaux 
serviteurs que M. le prince avoit à Paris, de ne nous 
pas étonner des bruits qu’on faisoit courir à Bordeaux; 
‘et nous assuroit que s’il tenoit bon, et n’écoutoitau- 
cune proposition d'accommodement, le cardinal étoit 
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pérdu sans ressource, par la confusion que les des- 
seins de la Fronde et l'approche de l’archiduc alloïent 
mettre à Paris. Cette lettre, qui venoit d’un gentil- 
homme de mérite et de vertu connue, trouva plus de 
créance dans Bordeaux et y fit plus d'effet qu'aucune 
de toutes celles qui portoient la même chose. 

Le 5, le cardinal, qui depuis trois joursavoit quitté 
la cour pour passer en Médoc, savoit l'état des affaires. 
de Paris, qui menaçoient sa ruine, et qu’on avoit été 
contraint à son insu de tirer les princes du: bois de 
Vincennes, à cause de l'approche de l’archiduc. Mais 
en effet le duc d'Orléans et le coadjuteur de Paris se 
servirent de ce prétexte pour les ôter du pouvoir du 
cardinal, et pour les avoir en quelque façon sous leur. 
autorité en les faisant mettre dans le château de Mar-. 
_coussis, dont le cardinal avoit une douleur mortelle, 
et avec raison une très-grande impatience @e rappro- 
cher Paris pour fixer les prétentions des frondeurs, et 
ses résolutions sur leur sujet et sur celui des princes. 
FL lui étoit honteux, et d’une perte manifeste, de quitter 
Bordeaux sans le réduire; il lui étoit dangereux d'y 
demeurer plus long-témps sans rien entreprendre; en 
ün mot, il falloit ou faire ou faillir. IL se résolut donc 
à une tentative, et de faire attaquer le faubourg de 
Saint-Surin-pour voir si la division qu'il attendoit de- 
puis si long-temps, et qu’on lui avoit toujours fait es- 
pérer, éclateroït enfin dans Bordeaux par la terreur 
de son approche. | 

Toutes les troupes du maréchal de La Meilleraye 
donnérent donc ce jour-là, par les ordres du cardinal, 
dans ce faubourg. Nous avions fait quelques barrica- 
des aux avenues qu’elles attaquèrent. Le beffroi (c’est 
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comme ils appellent le tocsin en ce pays-là) sonna de 
toutes parts : les ducs montèrent à cheval un peu avant 
le jour; tous les officiers s’y rendirent; la bourgeoisie 
y accourut, mais en désordre, selon la coutume; nos 
troupes qui y étoient postées soutinrent fortement 
(animées qu’elles étoient de l'exemple de tous ces 
braves) cinq ou six attaques vigoureuses; mais enfin, 
ayant été coupées par les maisons, se retirèrent l'épée 
à la main par les ordres du duc de Bouillon, et mirent 
le feu en celles qui étoient les plus proches de la 
ville : toute la noblesse et tous les officiers qui étoient 
à y signalèrent leur valeur. Je n’en spécifie aucun 
en particulier, parce qu'il faudroit, pour ne faire injus- 
tice ni aux uns ni aux autres, rapporter par le menu 
toutes leurs actions. Plusieurs de messieurs du parle- 
ment, et quantité des plus considérables bourgeois, 
montrèrefft en cette occasion que les Gascons de 
toutes conditions sont nés braves. Les attaquans y 
eurent plus de mille hommes tués ou blessés: Choup- 
pes et La Piallière y reçurent de dangereuses blessu- 
res, aussi bien que plus de cent officiers des régimens 
_ suisses d'Harcourt, de Périgord et de La Meilleraye. 
Ils demandèrent une trève pour retirer leurs morts, 
qu'on leur refusa. Quelques officiers du parlement 
furent empêchés par les officiers de l’armée d’entre- 
. prendre des choses de grand cœur, mais de petite 
conduite. Toute cette bourgeoisie, au lieu de prendre 
l'épouvante, demeura ferme, et reprit nouvelle vi- 
gueur. Nous y eûmes plusieurs blessés, et entre autres 
les chevaliers de Mailly et de Guitaut, qui moururent 
après de leurs blessures : d'Augerville, et Chauffour, 


mestre de camp du régiment d'H**, infanterie; le 
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chevalier de Todias, Beauvais, Le Vosmier et Car- 


bonniers furent faits prisonniers des ennemis. 

L'on vit en même temps monter les vaisseaux de 
Montrie: ce qui nous fit croire qu’ils avoient dessein 
d'attaquer le faubourg des Chartreux, parce qu’étant 
grand, vaste et de difficile garde, nous n’y en avions 
qu’une.de peu de considération. Il leur étoit fort aisé 
de l'emporter, d'autant plus qu'ils pouvoient favoriser 
leur-attaque par tous leurs vaisseaux, ce poste étant 
tout le long de la rivière. On croyoit encore qu'ils atta- 
queroient en même temps le fort de La Bastide, pour 
partager nos forces et nos soins; mais je crois que le 
peu de troupes qu'ils avoient, et la perte qu'ils ve- 
noient de faire, les en empêcha. Dans la crainte qu’on 
en-eut, l’on doubla la garde de la bourgeoisie en l’un, 
et celle des gens de guerre en l'autre; on se barri- 
cada sur le gué des Chartreux; on mit du canon sur 
une tour qui restoit du château Trompette, et qui 
voyoit tout le bord de l’eau. Meille, Coligny, Cugnac 
et Le Chambon eurent chacun leur travail particulier 
à conduire. Le parlement, qui veut à Bordeaux se 
méler de tout, causa quelque confusion, parce que 
les jurats, à qui les bourgeois sont accoutumés d’o- 
béir, conservent peu d'autorité; et ce qui nous fai- 
soit le plus de mal, c’est duel argent nous manquant, 
nous ne pouvions avoir à propos des travailleurs, des 
outils, des gabions, ni des fascines. 

L'on tint conseil de guerre, où les commissaires 
du parlement parurent moins vigoureux que les dé- 


 putés de la bourgeoisie. On y résolut entre autres 


choses de disputer tout aux ennemis, et d'essayer 
de ruiner leur infanterie par une opiniâtre défense. 


V'OREMTS -_ [1650] mémomes 

_Le 6, je fus.chargé d'aller à l'hôtel-de-ville ; où les- 
jurats crurent m'honorer beaucoup (et je m'en sentis 
fort leur obligé) en me présentant des lettres de bour- 
geois de Bordeaux, que je recus avec de grands re- 
mercimens. Je leur proposai de régler les compa- 
gnies de la bourgeoisie, en sorte qu'en ôtant tous les 


gens de rebut elles fussent toutes de deux cents 


art chacune ; et commeil'y en a dans cette ville- 
là trente-six, cela FRA comme un corps de sept mille 
deux cents hommes qui feroient fonction de soldats, 
pendant que le reste des habitans se reposeroient, où 
vaqueroïent à leurs affaires domestiques; que des- 
trente-six compagnies douze seulement entreroient 
en garde chaque jour, et ainsi en auroient deux de 
repos pour un de fatigue, et subsécutivement se re- 
leveroient. Et ainsi on auroit toujours deux mille 
quatre cents hommes en faction, qui, mélés avec les 
gens de guerre, feroient de fréquentes sorties capa- 
bles de ruiner en peu de We l'infanterie des en- 
nemis. | 
+ Je proposai encore qu’en cas d’alarmes , et au son 
du beffroi, tout le monde se rendroit aux places- 
d'armes, d’où ils seroient conduits par ordre où il 
.conviendroit aller; au lieu que courant tous les uns: 
après les autres aux endroits où on croyoit qu’étoit 
l'alarme, ils n’y apporteroient que de la confusion. Je 
les priai de régler le prix des denrées, que les hôtes: 
vouloient enchérir; de presser la levée de l'argent 
qu’on avoit résolu de prêter à la princesse; de nom- 


mer des bourgeois commissaires pour l'exécution ‘de 
toutes choses, comme pour faire faire des farines, des: 


poudres, des outils, des gabions, des feux d'artifice, 
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des mèches, amasser des bärriques, etc. ; et enfin de 
donnér ordre à quantité de paysans retirés dans: la 

- ville de se trouver tous les matins dans les places pu- 
- bliques, où les généraux les enverroient querir pour 
les faire travailler où il seroit nécessaire. 

Les magistrats goûtèrent toutes ces propositions: 
On commit de notables bourgeois pour les faire exé- 
cütér; et si nous eussions eu beaucoup d'argent, elles 
Lensieht été avec grande ponctualité. A} 

Les commissaires du parlement proposèrent en 
plein conseil d'envoyer Pomiers-Françon à la cour 
pour connoître la disposition des esprits, et quel biais 
il faudroit prendre pour renouer une négociation, 
pendant que le duc de Bouillon et tous les officiers 
crioient confusément que ce seroit une grande foi- 
blesse de faire cette démarche le lendemain de l’atta- 
que d’un faubourg. Le duc de La Rochefoucauld , au- 
près duquel j'étois assis, me fit remarquer que les 
quatre commissaires, qui n’étoient presque jamais de 
même sentiment, s’étoient unis sur ce sujet; d'où il 
jugeoit que la chose étoit résolue entre eux, et me dit 
qu’il lui sembloit dangereux de mettre cela en déli- 
bération, parce que s’il passoit à cet avis-là, la cour 
connoîtroit notre foiblesse ; et que s'il n'y passoit pas ; 
et que le parlement le résolût ainsi, cela feroit voir de 
la division etre nous, qui seroit une chose fâcheuse 
en l'état auquel nous étions. | p 

J'entrai tout-à-fait dans son sens; et quand la con 
testation qui étoit entre tous les assistans fut un peut 
calée, je proposai aux commissaires qu en cas que 
le parlement le voulût ainsi , qu’à la première propo- 
sition qui s’en seroit faite ils se levassent confusé- 
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ment, .el dissent : « Que Pomiers aille, s’il veut, à la 
«cour: ilya quinze jours qu’il devroit y être, et avoir 


«-contenté son envie; » que nous mettrions ordre que | 


tousnos amis quitteroient leurs places, les suivroient; 
et qu'ainsi, ou Pomiers n'iroit point à Bourg, ou, s il 
yalloit, il iroit comme particulier, et non pas comme 
- député. Il fut ainsi rapporté et résolu. + 
. Je recus ce jour-là un paquet de Saint-Sébastien 
par un valet du baron d’Orte. Il contenoit deux lettres, 
‘une signée de Baas, de Sillery et de Vatteville; et 
l'autre étoit de Mazerolles: L'une et l’autre étoient 
datées du 28 d'août, et toutes deux portoient qu'ils 
partiroient le lendemain avec quatre grands vaisseaux 
et quatre frégates chargés d'hommes, de munitions, 
d'argent, et de vivres. C’étoit la plus grande et la 
plus agréable nouvelle qu'on pût recevoir dans une 
pareille conjoncture. Nos amis , dont la plupart con- 
noïssoient la signature de ceux qui nous envoyoient 
cette dépêche, en eurent une extrême joie; et ceux 
qui ne l’étoient pas la tournèrent en poison, disant 
qu'elle étoit supposée. Nous autres, qui n’étions que 
trop accoutumés aux mensonges de Vatteville, n’o- 
sions nous en réjouir; et, quoique nous vissions l’é- 
criture des envoyés de la princesse mélée parmi la 
sienne, nous craignions toujours que ce baron ne les 
eût trompés les premiers ; et le temps nous fit voir 
que notre défiance étoit bien fondée. Quoi qu'il en 
soit, on/jugea à propos de ne point faire voir publi- 


quement cette dépêche dans l’hôtel-de-ville, comme 


on avoit fait quelques autres; mais que je la porte- 
rois, et la montrerois en original et comme en confi- 
dence,.à Pomiers-Françon, et que je lui insinuerois 
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que, si ce secours arrivoit, comme il yen avoit bien de 
l'apparence, jamais la paix ne se feroit, et jamais le 
cardinal ne viendroit à bout de Bordeaux ; et que c'é- 
toit là la vraie occasion de faire le voyage qu’il prémé: 
ditoit de longue main à la cour, pour, en lui disant 
cette nouvelle, lui proposer d'entrer en négociation 
avec nous pour Îa liberté des princes. Je lui fis encoré 
confidence des voyages du père Bruno; je lui fis lec- 
ture des mémoires dont je l’avois chargé, pour lui 
faire voir que j'avois toujours eu l'esprit de paix, et: 
pour linstruire bien de l’état des choses. Pomiers, 
qui naturellement avoit de l’inclination pour M. le 
prince, qui étoit intendant de ses affaires en Guienne, 
et qui, par la foiblesse ordinaire à ceux de son âge, et 
par l’aversion d’un bon Français contre l'Espagne: 
ñ’osoit la lui témoigner, entra fort bien en cette occa- 
sion en tout ce que je lui dis, et me donna sa parole 
de conduire la chose en la même forme comme je lui 
avois insinué. | | 

Nous envoyämes à Réÿau deux gentilshommes de 
Saintonge qui étoient dans les intérêts de la prin- 
cesse, avec ordre d'y prendre quelque embarcation 
pour rôder autour de Gordouan, et faire savoir au, 
prétendu secours d'Espagne, au cas qu'il parût, qu'il 
pouvoit entrer hardiment en rivière; et que les vais- 
seaux de Montrie n’étoient pas en état de leur dispu- 
ter le passage à Bordeaux. Nous fimes encore partir 
en même temps deux matelots dans deux couraux, par 
voies différentes, à l'insu l’un de l’autre, et à mêmes fins. 

Cette même dépêche portoit que Baas s'embarque- 
roit sur lesdits vaisseaux avec don Joseph Osorio , et 


“que les autres attendroïent le grand secours que Vat- 
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teville devoit amener lui-même dans peu de jours: 


Nos gens firent le soir une sortie sur les ennemis, 
pour ruiner un travail qu’ils conduisoïent à une demi- 
lune dont je parlerai après : mais comme la nuit est 
peu favorable. à de pareilles entreprises, et que nos 
gens alloient par deux côtés différens , ils se prirent 
les’ uns et les autres pour ennemis, et s’entretirèrent ; 
mais comme ils reconnurent bientôt leur faute, le 
mal ne fut grand qu'en ce qu’il empécha l'effet qu'on 
$’étoit promis de la sortie. 

L'on envoya le courrier de Chavagnac portant ordre 
au comte de Tavannes d'avancer sa marche, et de 
voir en: passant messieurs de La Force, et de leur 
obéir:s’ils étoient en état de battre aux champs ; sinont 
de marcher droit et sans aucun retard à La Bastide. :: 

: On fit en même temps partir un bourgeois nommé 
Larrat, affectionné de longue main à la maison de La 
Force, pour presser l'exécution de leurs promesses, 
et leur porter ordre de recevoir à Turenne les cent 
mille livres du duc de Bouillon, incontinent que le 
parlement de Bordeaux lui auroit donné les assurances 
æ il lui demandoit d’en être remboursé sur le convoi. 

Le 7, plusieurs cavaliers et fantassins de l’armée 
que nous appelions mazarine se rendirent à nous, 
et confirmèrent la perte qu'ils avoient faite aux atta= 
ques de Saint-Surin telle que je viens de la dire, ‘et 
que quasi tous les sergens avoient été tués. Ils nous 
apprirent que le cardinal y avoit été en personne; 
que leur armée manquoit de tout ; qu'on y murmuroit 
fort; que toutes leurs attaques iroient à la demi-lune 

de. ha porte Digeaux ; qu’ils auroient attaqué La Bas- 
üide et les Chartreux, s'ils avoient eu des troupes; 
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mais que leur armée étoit si foible, qu'ils n’avoient 
autre (dessein que d’épouvanter Bots par leurs 
canons; et que pour cet-effet on travailloit fortement 
aux bablèries. Je n'ai jamais vu, dans aucune armée 
où j'ai été, que les soldats qui viennent se rendre 
disent autre chose que des nouvelles agréables : aussi 
ne viennent-ils à autre intention que de profiter: 

La princesse elle-même alloit faire travailler aux 
moulins, qui étoit la chose la plus nécessaire detoutes, 

_parce qu'on ne pouvoit plus aller moudre.au dehors 

qu'avec grande difficulté. Elle alla aussi voir ce jour- 
là partir ses galères, que l’on mit en mer à AE de 
favoriser le passage des Espagnols. | 

On confirmoit par les lettres du 29 août tout ce que 
j'ai dit ci-devant, et surtout que le dac d'Orléans se 
vouloit faire déclarer régent- 8 

Le 8, nos généraux allèrent à l'hôtel-de-ville Fire 
ser l'effet des résolutions qui y avoïent été prises en 
ma présence. Ils louèrent fort leur bonne volonté et 
leur courage, mais blâmèrent leur lenteur, leur pa 
resse .et leur avarice. I1$ menèrent ensuite deux ju- 
rats avéc eux visiter les batteries qu'ils avoient: fait 
faire, et firent, une petite sortie d'un sergenñt'et de 
dix soldats soutenus de trente hommes commandés 
par un liéutenant ; pour reconnoître un certain dass 
assez avancé.que faisoient les ennemis, 714 

… On fit encore trois dépêches à etes pue 
mer pour presser le secours. | 

La demi-June dont j'ai promis de pailer: et qui est 
devenue si fimeuse par une attaque de douze jours sans 
es été prise, étoit appelée ainsi, et n’étoiten-effet 
qu'un amas de béton et FR onnee ‘qui par suc 


y 
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cession de temps avoit presque couvertet, par ma- 
nière de dire, enterré la porte Digeaux: on avoit taillé 


le devant de cette hauteur en forme de demi-lune. 


Ce travail n’avoit pas plus de six pieds d’élévation; 
on n’avoit pas.eu le temps de le fossoyer, et on y avoit 
faitun parapet de barriques remplies deterre. Les en- 
nemis n’avoient autre dessein que d'occuper ce poste, 
qui. étoit assez élevé, à dessein d’y mettre une batte- 
rie pour abattre quelques toits de maisons et étonner 
Bordeaux. Ils l’attaquèrent vigoureusement cette nuit- 
là, et furent repoussés de même avec perte de deux 
cents des leurs. | 
Le 9, un valet de chambre du comte de Rif et 
Desprès, capitaine d'infanterie dans Condé, arrivèrent 
de la frontière de Flandre, envoyés du vicomte de 
Turenne. Ils furent arrêtés quatre jours à Châtelle- 
rault: ce qui nous retarda d'autant les nouvelles qu'ils 
nous apportoient, qui étoient qu'on avoit eu toutes 
les peines du monde de faire entrer les Espagnols:en 
France, et:encore plus de les faire avancer jusques à 
Réthel, Château-Porcien, La Ferté-sous-Jouarre, etc., 
et qu'on. ne croyoit pas qu'il fût, possible de les faire 
approcher plus près de Paris; qu’au contraire on ju- 
geoit.que l’archidue suivroit le penchant qu'il avoit 
à.se-retirer; que le vicomte de Turenne tâcheroit à 
profiter de cette marche, et à obliger le comte de Fnen- 
_saldagne de porter l'archiduc à envoyer faire des pro- 


positions de paix générale, pourvu que le cardinal 
voulût qu'on le traitât avec les princes libres, parce 


qu'il croyoit-que cela donneroit un grand prétexte au 


parlement de Paris et aux Parisiens de fronder: plus 
vigoureusement. que. jamais contre ce ministre, et: 
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même aux frondeurs de; prendre quelque avantage 


sur lui, duquel nous pourrions profiter en lui faisant 


faire des propositions pendant qu'il étoit dans le voi- 


sinage de Bordeaux: Ceux qui souhaitent ardemment 
les choses, et qui sont intéressés à les ‘souhaiter, 

croient pour |’ ordinaire tout ce qui y peut contribue 
faisable , et ne songent pas bien souvent que ceux que 
l'on fait agir ont lents intentions particulières, à quoi 
ils dapriquent plus qu'à faire réussir celles de ceux 


qui lestemploient. Les Espagnols avoient perdu beau- 


coup de places en Flandre :' ils songeoient àles re- 
prendre. Ils:voyoient la cour occupée au dessein dé 
Bordeaux, et ils croyoient avec raison que cette con- 
joncture étoit favorable pour aller à leurs fins. Dès le 
commencement de li prison de M. le prince, ils pen: 
sèrent sérieusement à profiter des désordres qu’ ’elle 
pourroit causer. Ils ne pouvoient manquer d’en avoir 
de la joie ; et parce que ce coup inopiné leur préparoit 
des nouveautés pate en France ;'et: parce qu il 
leur‘ôtoit'en même temps un grand capitaine qui fai- 
soit. triompher ses armes, et qui gagnoit’ toutés les 
campagnes des batailles et des places sur eux de telle 
considération, qu'à peine pouvoient- -ils respirer: 4 
étoit de teur prudence de nous témoigner ‘de l'ami- 
tié dans cette conjoncture, de nous plaindre et de 
nous protéger. La raison d'Etat les obligeoit de trai- 
tery comme ils firent ;:aveé la duchesse de Longue- 
ville en Flandre, et de lui donner et au vicomtede 
Turenne-des secours capables de les empêcher d’être 
aecablés; mais non pas de tels qu'ils devinssent les 
mdîtrés: Il leur étoit bon de nous embarquer et de 
noué flatter de grandes espérances, pour nous faire 
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entreprendre de former un parti qui pôt brouiller les 
cartés en France, mais-non pas faire tomber le car- 
dinal, parce que sa chute rendoit la liberté et l’auto- 
rité à M. le prince; et faisant dépendre toutes choses 
de lüi, son humeur martiale le porteroit à maintenir 
la guerre pour maintenir sa considération. | 

Ils suivirent cette même maxime avec nous du côté 
a Espagne, plus par nécessité que par prudence. 

Nous arrivâmes à Bordéaux dans le temps que tous 
les préparatifs de la campagne étoient faits. [ls avoient 
_ fait leur remise d'argent ordinaire en Flandre et à 
Milan ; ils songeoient à reprendre, comme ils firent, 
Porto-Longone et Piombino ; ils avoiént la vue sut 


Casal ; ils avoient donné les fonds nécessaires pour 


soutenir ces entreprisés, et pour la petite guerre 
défensive qu’ils faisoient pour lors contre le Portu- 
gal. Nous les trouvâmés sans vaisseaux, et épuisés 


d'argent. [ls firent quelques efforts pour aider à nous . 


soutenir à Bordeaux; et je ne doute point que la con: 
sidération d'une &i grande ville et d’un poste aussi 
avantageux que l’est celui-là ne les eût obligés x en 
fäire davantage, s'ils en avoient eu le pouvoir et le 
loisir, commé nous l'avons-connt. depuis; mais:ge 
croisqu'ilsauroient essayé d'en profiter, et qu'ils n’au- 
roient pas risqué de grandes sommes ni de grandés 
forces sur la foi d’une jeune princesse, du due d’En- 
ghien, quin hoit qû un Ent et d'un Fee mu+ 
tinés ci; Mt O0 QUI 
Us se seroient prévalus de notre foiblesée ‘du bé 
soin que nous-avions d'eux , et de la peur-que les 
Bordelais avoient de rétoinber entre les maïns du‘duc 
d'Epernon ; et d’essuyer les véngeancès du'cärdinal 
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Mazarin ; pour nous obliger à recevoir garnison espa- 
gnole dans Bordeaux, comme ils avoient fait dans la 
ville de Stenay ; et jercrois qu'ils n’auroïent eu guère 
plus dé peine à obtenir l’une que l’autre. Ils auroient 
pour lors; sous prétexte de la liberté des princes, 
fait une vigoureuse guerre en Guienne ; et Bordeaux 
leureût ténu lieu en ce temps-là, et dans celui au- 
quel on auroit pu traiter la paix, des grandes places 
qu'ils avoient perdues. Mais l’état auquel étoientleurs 
affaires quand nous y arrivâmes leur fit perdre üne 
oceasion grande et aussi favorable que l’étoit celle-là. 
Pour reprendre donc les nouvelles que: Desprès 
nous apporta de la part du vicomte de: Turenne; il 
voyoit le dessein des Espagnols, et ne pouvoit mieux 
faire que de se prévaloir à Paris de la démarche qu'il 
leur avoit fait faire, prévoyant bien. qu'elle seroit de 
peu de durée, et qu'ils voudroient profiter de, nos 
désordres en s'appliquant au dedans de leur pays. Get 
envoyé nous confirma encore que la translation des 
princes du bois de Vincennes à Marcoussis étoit réso- 
lue, et nous dit que le duc de Nemours; qui en avoit 
été averti à temps, étoit en campagne avec tous ses 
gens. pour essayer de les délivrer. dans.la marche... 
1 On fit ce jour-là une sortie sur les ennemis, et on 
brüla tout le travail qu'ils avoient fait, avec perte 
assez considérable-des leurs. (1). 


(a),.« Le 9 septembre, le régiment du parlement, commandé par le 


marquis de Cugnac, fit une sortie par la porte Digeaux, sur les barri- 
cades du retranchement. fait par les assiégeans à la Croix-de-Epine ; 
<Hen même temps la bourgeoisie sortit par la porte Saint- Germain pour 
donner. sur les bauricades du côté du palais Gallienne. Dans l’une et 
dans l'autre de ces sorties, les assiégeans recurent line notable perte, 
sans qu’il y eût, du côté des assiégés, que » pe habitans de tués ct deux 
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Comme nous sûmes que le parlement étoit résola. 


d'envoyer le président de La Traisne, Pomiers-Fran- 
con et Maraut à la cour, la princesse fit son possible 
pour leur faire ajouter à cette députation Blanc de 
Mauvoisin et d'Espagnet, tous deux frondeurs et dans 


ses intérêts, mais celui-ci incorruptible. On lui ac- 


corda ce qu’elle souhaitoit : la ville députa en même 
temps Fougues, bourgeois, et Dalon, avocat, avec leur 


procureur syndic, fils dudit Blanc de Mauvoisin. Tous 


tant qu’ils étoient furent députés sans aucun pouvoir, 
mais seulement avec ordre d'écouter les tirer 
qu’on leur feroit. 

: L'on envoya un second courrier pour faire avancer 
Tavannes, et un autre à Montrond, avec ordre d’en- 
voyer toutes les troupes qu'ils pourroient, et en cas 
officiers de la maison de madame la princesse, et cinq ou six soldats da 


régiment du parlement. 
.©Le lendemain, un trompette ayant été envoyé par madame la prin- 


cesse au maréchal de La Meilleraye pour lui demander la permission - 
d’enlever les corps de ces deux officiers, il lui répondit assez brusquement 


en ces termes : « Il te sert bien de les détsréiér de cette part, car autre- 
« ment je t’aurois fait fouetter. Adieu. » 

« Je ne puis vous taire une action des plus remarquables qui se na 
durant le temps du siége. Plusieurs petits garcons de l’âge de treize à 
quatorze ans firent un jour instance aux jurats de Bordeaux de souffrir 
. qu'ils allassent de dessus les remparts décharger leurs frondes sur les 

assiégeans. C’étoit, en apparence, exposer ces jeunes innocens , mais 
leur importunité l’emporta par-dessus cette considération; on ne put 
leur refuser ce qu’ils demandoient avec tant d’obstination et de si bonne 
grâce. Ils montèrent sur le bastion de la porte Digeaux, et, s’étant mis 
de rang; firent tous à la fois claquer en même temps leurs frondes, 
et pleuvoir en un instant sur les ennemis une grêle de coups. Chose 
étrange ! à la vue de ces petits frondeurs, l’épouvante saisit les assié- 
geans, une terreur panique leur fit quitter leurs postes, et fuir en désordre 
dans leurs retranchemens pour se mettre à couvert. Tant il est vrai que 
Jes mazarins appréhendent la Fronde. » (Histoire véritable de tout ce 
qui s’est fait et passé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.) 
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que le duc de Nemours n’en eût pas besoin pour en- 
treprendre quelque chose pour la liberté des princes ; 


_ etle duc de Bouillon, de concert avec la princesse 


et tous tant que nous étions, envoya à Turenne ordre 
de ne point délivrer à messieurs de La Force les cent 
mille livres dont j'ai parlé, parce qu'il n’avoit pu tirer 
celui que le parlement lui avoit fait espérer pour les 
recouvrer sur les recettes de Bordeaux. Il auroit 
mieux fait, par la suite, de ne pas contremander le 
premier ordre, qui lui avoit acquis beaucoup d’hon- 
neur et de créance parmi nous, et une très-grande 
obligation sur la princesse : mais la crainte qu'il avoit 
de voir échouer l'affaire de Bordeaux, et d'être obligé 
de se retirer avec messieurs ses enfans en pays étran- 
ger sans argent et sans crédit, l’obligea à en user de 
la sorte; outre qu’il croyoit voir clairement que cette 
somme ne serviroit qu'à accommoder les affaires de 
la maison de La Force; qui difficilement se porteroit 
à faire quelque chose contre la cour sur la fin d’une 
affaire en laquelle ils n’avoient pas voulu s’embarquer 
au commencement. | 

On eut un faux avis que le secours d'Espagne étoit 
à l'embouchure de la rivière. Les paysans, qui tuoient 
toujours quantité des ennemis, nous en amenèrent 
environ cent prisonniers. 

Le 10, les ennemis attaquèrent un peu après minuit 
la demi-lune ; mais le comte de Meille, qui la défen- 
doit eette nuit-là, et qui avoit avec lui la compagnie 
des gardes de la princesse, qui y fit des merveilles, 
les repoussa vigoureusement. 

Nos gens firent ce jour-là une grande sortie, que la 
princesse vit du haut d’une tour voisine : elle ne s'y 
di 
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placa qu'après avoir animé par sa présence ceux qui. 
Ja devoient faire. Ils brûlèrent tout ce que les enne-. 
mis avoient fait pour réparer leur travail. Viger, j jeune À 
Bordelais, fils d’un conseiller huguenot ancien ser-" 
viteur de la maison de Condé, y fut tué. Il étoit plein | 
d’esprit et de courage ; et outre les regrets de toute la 
wille, une belle dame de qui il étoit passionnément à 
amoureux. et de qui il portoit ce jour-là les couleurs î 
‘en ses plumes et en sa petite oie, qui voyoît la sortie | 
assez près de la princesse, au premier bruit confus 
qui vint qu'il étoit blessé, tomba évanouie. Il fallut j 
la porter en son lit, où la considération de son mari 
et de sa famille ne l’empécha pas de pleurer amère- 
ment sa mort pendant plusieurs jours; en telle sorte 
qu'elle en devint dangereusement malade. Saint- 
Agoulin y: fut fort blessé à la tête d’un ca de 
durs | 
Notre petit armement naval se drédeuts aux vais- 
tr de Montrie, et ils se canonnèrent tout le jour. 
On;envoya une chaloupe au devant du secours pré- 
tendu d’Espagne, et à Saint-Sébastien par terre, pour 
représenter l’état auquel nous étions: k 
+ On cessa ce jour-là de donner du pain et da oi à 4 
la cavalerie, faute d'argent. | 
Les députés du parlement et de la ville vinrent voir 
la, princesse avant que de partir pour la cour. Ils lui 
firent une longue harangue, qui n'aboutit qu’à lui de- 
mander ses intérêts pour la paix, et qu'ils se porte- 
roient avec courage et affection à les ménager: Elle 
leur répondit, les larmes aux yeux, qu’elle n’avoit à 
demander quela liberté de monsieur son mari et celle 
de messieurs ses beaux-frères : ; que si elle avoit cette 
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obligation à messieurs de Bordeaux avec toutes celles 
dont elle leur étoit déjà redevable, elle en seroit re- 
connoissante toute sa vie, et qu’elle ne doutoit pas 
qu'ils ne fissent leur possible pour l'obtenir; que s'ils 
ne le pouvoient par douceur, et qu’ils ne voulussent 
pas continuer davantage à tâcher d'y parvenir par les 
armes, elle ne leur diroit pas un mot pour leur per- 
suader de ne point faire de paix sans cette condition ; 
qu'elle aimoiït trop leur satisfaction et leur repos : mais 
qu'en ce cas-là elle les prioit d'obtenir un passe-port 
pour sortir du royaume avec monsieur son fils, la vie 
duquel ne pouvoit autrement être assurée ; pour mes- 
sieurs de Bouillon, de La Rochefoucauld, et tous ses 
amis et serviteurs qui voudroient la suivre, desquels 
elle leur enverroit une liste ; qu’elle ne vouloit en rien 
et pour rien entrer en négociation avec le cardinal 
sur aucune chose, ni exposer monsieur son fils aux 
mêmes violences que souffroit monsieur son père; 


qu'au surplus ce lui seroit consolation si sa présence, 


celle de ses amis, la grande dépense qu’elle avoit faite 
dans leur ville, sés pierreries qu’elle y laissoit enga- 


… gées, leur faisoierit obtenir le changement de leur gou- 


verneur, et les autres avantages qu’on leur offroit, 
qui étoient tels que sans elle et son parti ils ne les 
auroient jamais obtenus, puisqu'ils savoient bien eux 
mêmes que depuis un an les députés qu'ils avoient 
envoyés en cour à cet effet avoient toujours été gour- 
mandés et rebutés :'et enfin que comme elle leur pro- 


 mettoit de se souvenir toute sa vie des assistances 


… qu’elle et ses amis avoient reçues d'eux, elle les prioit 


de se souvenir des grands services que M. le prince 


_ leur avoit rendus avant sa prison, et que le cardinal 
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publioit avoir été une des principales raisons qui l’a- 


voient obligé de l'y mettre. 
Les ducs prirent la parole après la princesse, et 
M. de Bouillon dit pour l’un et pour l’autre qu'encore 


que la Reine lui retint tout son bien, madame sa L 


femme et mademoiselle sa fille prisonnières; qu'on. 
ait dépouillé M. de La Rochefoucauld de son gouver- 
nement de Poitou et rasé ses maisons, ils n’avoient 


tous deux autre intérêt dans la négociation qu'on 


alloit commencer que la liberté des princes; qu’ils ne 


prétendoient autre chose, ou qu'un passe-port pour 


se retirer avec leurs familles hors de France. Tous les 
officiers qui étoient là présens dirent la même chose ; 
et après que les députés eurent répondu civilement 
aux uns et aux autres, ils se retirèrent , et envoyèrent 
à Bourg demander les passe-ports nécessaires pour y 
pouvoir aller. 

Le 11, on eut avis, par des soldats qui s’étoient 
venus rendre, que l’on devoit la nuit attaquer la de- 
mi-lune de tous côtés, et qu'à cet effet on avoit 
. doublé la garde dans la tranchée. Les généraux et 
tous les officiers couchèrent sur la demi-lune, où 
la princesse, suivie de quantité de dames, les alla 
voir. 

On sut que les vaisseaux de Montrie baissoient, et 
que Barbautane les suivoit. Nous crûmes d’abord que 
c’étoit pour aller au devant des vaisseaux d'Espagne ; 
mais nous sûmes après que Ce n ’éloit que pour aller 
chercher en Saintonge des munitions de guerre et de 
- bouche qui manquoient dans l’armée du Roi ; que le 

défaut de poudre avoit été cause que l’on n’avoit pas- 
attaqué la demi-lune comme on l’avoit résolu, et 
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que le pain de munition avoit valu vingt sous, et le 
pot de vin trente. 

La princesse, qui avoit demandé aux ons d’as- 
sembler les, cent et les trente en la forme ordinaire, 
ayant été avertie qu'ils étoient tous à l’hôtel-de-ville, 
y alla, etme commanda de suivre Son Altesse, comme 
firent les ducs, tous les officiers et toute la noblesse, 
qui étoit pour lors à Bordeaux. Et après que chacun 
eut pris sa place, elle leur dit avec une grâce merveil: 
Jeuse, et d’un air tendreet caressant, qu'elle avoit sou- 
haité dès long-temps de les voir tous ensemble pour 
leur témoigner en général, comme elle avoit fait dans 
l’occasion à divers particuliers, les obligations qu’elle 
avoit à la ville de Bordeaux, et qui étoient imprimées 
dans son cœur avec des caractères que le temps ne 
pouvoit jamais effacer ; que maintenant, sur les propo- 
sitions de paix faites un peu à contre-temps, et sur les 
bruits que plusieurs personnes attachées aux intérêts 
du cardinal Mazarin (desquels peut-être quelques-uns 
l'écoutoient ) avoient malicieusement semés contre 
elle, qu’elle vouloit empêcher qu'ils ne jouissent d’une 
tranquillité qu'ils avoient tant sujet de désirer, elle 
avoit cru devoir se trouver dans leur assemblée pour 
leur déclarer qu’elle ne souhaitoit que leur satisfac- 
tion et leur repos; que s'ils pouvoient prendre con- 


fiance au cardinal, et qu'ils crussent qu'avec sûreté ils 


pouvoient le recevoir dans leur ville, quoique par 
plusieurs protestations et délibérations publiques ils 
eussent résolu de ne le pas faire, elle ne prétendoit 
pas s'y opposer, et empêcher par aucune voie la paix 
qu’ils pourroient traiter et conclure avec lui; mais 
qu'elle vouloit bien leur dire qu'elle ni tous ses amis, 
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parens et serviteurs, ne pouyant y trouver de sûreté, 
étoient résolus de se retirer en pays étranger, atten- 


dant qu’une saison plus favorable leur donnât lieude . 


retourner en France. y demander par toutes voies la 


liberté de monsieur son mari, de messieurs ses beaux- 


frères, de madame et de mademoiselle de Bouillon; 
que cependant elle crieroit vengeance à Dieu.et aux 
hommes des violences qu'ils souffroient par les ordres 
d’un ministre étranger et incapable; et qu’en quelque 
. lieu que sa bonne ou sa mauvaise fortune la conduisit, 
elle conserveroit toute.sa vie la reconnoissance et l'a- 
mitié qu’elle leur devoit en général et en particulier. 
… Les ducs leur dirent en peu:de mots que, n'ayant 
point d’autres intérêts que ceux de la princesse , ils 
w’avoient point d’autres résolutions à prendre que les 
siennes, et qu'ils tâcheroient selon leurs forces de 
limiter en la reconnoissance qu'ils devoient à leurs 
bontés.et à l'honneur qu'ils avoient reçu dans leur 
ville, qu'ils n'oublieroient jamais. Toute la noblesse et 
les officiers qui étoient là adhérèrent confusément à 
ce discours; et après qu'ilseurent cessé, suivant l’ordre 
que madame la princesse m'avoit donné en finissant le 
sien, je pris la parole, et expliquai assez au long et en 
détailtoutesles raisons qu’avoit Son Altesse de ne s’op- 
poser point au désir que la plupart des habitans de 
Bordeaux témoignoient avoir pour la paix, et de n’en 
conclure aucune pour elle et pour ses amis et servi- 
teurs sans la liberté de messieurs les princes. Je ne 
rapporte pas ici mon discours , et pour m'épargner la 
honte d’un mauvais orateur, et parce que toutes ces 
raisons seront facilement devinées par ceux qui pour- 
ront voir ces Mémoires. 
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Cette assemblée finit par mille bénédictions qu'on 
donna à la princesse, au jeune duc ét à toute leur 
suite, et par mille protestations de ne rien faire que 
de concert avec elle, et avec tous les avantages qu’on 


pourroit lui procurer. Elle fut si vive, qu'il fallut lais- 


ser parler confusément et fort long-temps tous les 
bourgeois dont la salle étoit remplie, avant que Nort, 
personnage de probité et de bonne intention, quiétoit 
pour lors premier jurat, pût répondre comme il fit, 
très-Judicieusement et en bons termes, à l'honneur 
que la princesse et les ducs venoient de faire au 
corps de ville, et à tout le discours qu’elle m'avoit 
commandé de faire. Il finit en disant que toutes les 
voies confuses des bourgeois, qu’un zèle pour la prin- 
cesse avoit fait élever un peu à contre-temps, lui 
fournissoient les paroles dont il devoit user pour l’as- 
surer des services que toute la ville désiroit de lui 
rendre dans une conjoncture aussi importante que 
celle-ci; que toutes les raisons qué je leur avois dites 
étoient d’une considération telle qu’elles ne pouvoient 
être trop pesées ; qu’il avoit bien de la joie que tant 
de braves et honorables citoyens les eussent écoutées 
pour en pouvoir profiter, comme il estimoit qu'ils 
‘feroient; et qu’il ne doutoit nullement qu'ils ne sui- 
vissent la résolution qu’ils venoient de prendre par 
une inspiration commune , et qu'ils avoient fait con- 


noître par un suffrage unanime ; que les jurats con- 


certeroient avec la princesse tout ce qui seroit pour 
le mieux, et qu'il n’y avoit point de bourgeoïs qui 
ne donnât le plus pur de son sang pour contribuer à 
la liberté d’un prince qui avoit si souvent exposé 
sa vie pour faire triompher la France dans tant de 


42 [1650] mËÉMorres 


‘ grandes batailles qu'il avoit remportées sur les en- 


nemis de l'Etat, et dont les prudens conseils avoient 
épargné tant de sang des Bordelais en leur faisant 
accorder la paix qu'ils avoient reçue du Roi depuis si 


peu de temps, que ceux qui l’écoutoient en avoient Ja. 
_ mémoire toute récente, 


A la sortie de cette assemblée, qui avoit réussi au 


souhait de la princesse, elle alla, suivie du duc son 


fils, des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , et 
de toute la cour, visiter le conseiller Viger, frère de 
celui qui avoit été tué, comme j'ai dit, en la sortie 
du jour précédent. 

Guionnet, conseiller au parlement de Bordeaux, 


_ qu’un esprit hardi et indiscret avoit fait employer, 


. quoique jeune, pour exécuter des choses de vigueur 
dans un temps auquel les sages se dispensoient vo- 


. lontiers des voyages de la cour, s’étoit entièrement 


L 


attaché aux intérêts du duc de Beaufort , à la faveur 


duquel il croyoit faire sa fortune : ce qui l’avoit tan- 


tôt mis en considération dans sa compagnie, et tantôt 


hors de crédit, suivant que celui de ce duc augmen- 


tait ou diminuoit à la cour.'Il arriva ce jour-là en 
poste ; et l'on sut tôt après par quel mouvement il dit 
qu'on avoit présenté au parlement de Paris les remon- 
trances contre le cardinal Mazarin ; qu’on les y avoit 
lues avec approbation en présence du duc d'Orléans, 
et que, l'affaire mise en délibération, il avoit été ré- 
solu que ce parlement enverroit devers Leurs Majes- 
tés Meusnier de Lartige et Bitaut, conseillers, avec Le 
Coudray-Montpensier, qué Son Altesse Royale y ren- 
verroit, avec ordre de travailler à la paix de Bordeaux, 
et de ne désemparer pas qu’elle ne fût conclue. 
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Guionnet dit encore que l’archiduc avoit envoyé 
un trompette au duc d'Orléans, par lequel il lui avoit 


- mandé qu'il apportoit la paix ou la guerre; qu'il l'in- 


vitoit à songer de traiter de l’une pour ne pas l’enga- 
ger à l’autre; que Son Altesse Royale lui avoit ré- 
pondu que sa proposition étoit trop juste pour ne la 


. pas recevoir favorablement ; et que, pour convenir du 


temps, du lieu et des personnes, il lui envoyoit le 
marquis de Verderonne. 

Guionnet, après avoir répandu dans la ville ce que 
le duc de Beaufort et ses amis lui avoient ordonné; alla 
rendre ses devoirs à la princesse, et commença, après 
un fort petit compliment, à élever sa voix, et à lui 
dire publiquement que les serviteurs de monsieur 
son mari l’avoient abandonné le jour que l’on opina 
sur les remontrances dont je viens de parler; et que, 
de soixante-douze voix qu'il avoit eues pour lui dans 
toutes les assemblées précédentes, il n’y en avoit eu 
que deux ou trois en celle-là ; que rien n'étoit plus 
impossible que le tirer de prison. 

La princesse lui dit : « Je vous aurois eu bien de 
« l'obligation si vous aviez fait une aussi grande di- 
« ligence que celle que vous venez de faire pour 
«me dire tout le contraire de ce que j'entends de 
« votre bouche, ou si, étant ainsi, vous étiez venu 
« mele dire ensecret, et m'inspirer quelques moyens 


_« pour prendre d’autres mesures que celles que j'ai. 


« prises jusqu'à présent. Ma consolation est que les 
bruits que vous avez semés par la ville, le discours 
que vous me faites, et votre voyage précipité et 
sans ordre de votre compagnie, me sont égale- 
ment suspects. » Et se tournant à toute l'assemblée, 
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elle dit en souriant : « Ne serai-je pas bien fondée 04 
_ « à croire plutôt ce que contiendront les premières 
« lettres que je recevrai de mes amis de Paris, que 
« ce que me prône si agréablement Guionnet?» 4 
Le lendemain, nous sûmes par un exprès que ce 
voyage avoit été résolu dans le conseil du duc de 
Beaufort, afin que, précédant de sept ou huit jours 
l'arrivée de Lartige et Bitaut , il pût répandre partout 
ce qu'il publioit hautement , afin que, changeant les 
résolutions qui avoient été prises à Bordeaux , on ne 
s’arrétât pas à l’article de la liberté des princes; qu'on 
acceptât la paix offerte par le duc d'Orléans, et que 
Bordeaux lui ayant cette obligation et au duc de Beau- 
- fort, qui l’avoitänspirée à Son Altesse Royale, à ce que 
publioit cet envoyé, $’attachât tout-à-fait à à et se 
_détachât du parti des princes. 
J'appris cette particularité par une ample dépêche 


- queje reçus de l’abbé-Roquette et de Cambiac, ecclé- 


siastique de Toulouse, comme j'ai dit ailleurs, doux, 
modeste, beau, propre et fort intrigant, qui, par la du- 
chesse de Châtillon, à laquelle il étoit fort attaché, 
s'étoit insinué auprès de la princesse douairière et 
de tous les amis de cette maison, et qui y prit as- 
_sez de créance jusques à la liberté du prince, de qui 
l'esprit pénétrant diminua fort sa considération. Cette 
dépêche étoit signée de l’un et de l’autre, ét me di- 
soit, avec ce que dessus, que la raison de ce que les 
amis de M. le prince n’avoient parlé ni de sa liberté, 
ni contre le cardinal, dans la dernière assemblée, c'é- 
toit parce qu’ on ne pouvoit parler de l’un sans l autre, 
et que de parler en cette occasion du cardinal étoit 
le perdre sans ressource ; qu’au contraire il falloit em- 
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pêcher sa ruine, sur laquelle la puissance du duc d'Or- 


léans et des frondeurs, ennemis jurés des princes, 


s'éleveroit trop haut; que la translation à Marcoussis 


les ôtoit du pouvoir du cardinal, auquel ils avoient 


jugé à propos de donner ce moment de relâche pour 


penser à lui, afin que nous en profitassions. 

Cé raisonnement nous sembla à tous fort extraor- 
dinaire; et cette conjoncture perdue , d'attaquer le 
cardinal par la partie la plus sensible, ruinoïit abso- 
lument nos desseins et toutes les négociations que 
nous avions commencées. Elle ralentissoit l’esprit des 
Bordelais , elle renversoit l'espérance de nos soldats 
et de nos officiers même , et, en un mot, perdoit nos 
affaires sans ressources. C’ést le malheur des partis 
qui n’ont pas un chef autorisé et puissant, qu'il est 
malaisé d'établir une obéissanece complète. Chacun 
veutagir à sa mode, et se faire un mérite particulier 
de’son imagination. Bordeaux, où étoit madame ja 


princesse, étoit le centre de notre force ; le cardinal, 


qui étoit maître des personnes des princes, étoit aux 
portes : c’étoit là d’où devoient partir toutes les réso- 
lutions. M. de Turenne, qui avoit amené l'archiduc à 
une journée de Paris, agissoit de concert avec nous : 
il yjetoit la terreur, et donnoit prétexte à tout propo- 
ser dans le parlement contre le cardinal. Celui de 
Bordeaux, que nous avions déterminé avec bien de 
la peine à mettre le feu aux poudres avec ses remon- 
trañces dont j'ai parlé; lavoit fait; tout consistoit-à 
faire là dernière peur au cardinal, afin de lui faire 
prendre avee nous une résolution brusque : et cinq 
ou six visionnaires! qui étoient à Paris, et que nous 
avertissions de tout, révoient la nuit que Bordeaux 


? 
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qui soutenoit un siége, que l’archiduc qu’on avoit fait 4 ] 

mouvoir , que la Aichenes de Longueville qui étoit 

. à Stenay, et que le vicomte de Turenne qui étoit à s 
la tête d'une armée, étoient tous des ressorts Lee ne 
se devoient mouvoir que par leur caprice; et qu'en- 

* finils devoient étre les arbitres du sort des princes, qui 
_gémissoient dansune rigoureuse prison. Arnauld étoit 
le premier auteur de toutes ces idées : il croyoit qu'il 
lui seroit honteux si les princes étoient mis en liberté 
par les armes pendant qu’il jouissoit d’un plein re- 
pos à Paris; il vouloit pourtant être ou paroître l'au- 
teur de leur liberté, et cette envie lui faisoit inven- 
‘ter une infinité de projets qu'il communiquoit aux 
personnes les mieux intentionnées. Le duc de Ne- 
mours, que la considération de la duchesse de Châ- 
tillon avoit mis pour lors dans les intérêts de M. le 
prince, comme il y fut depuis par le respect et par 
l'amitié qu'il prit pour lui, croyoit facilement tout ce 
qu'Arnauld , qui avoit de l'empire sur son esprit, lui 
conseilloit pour ne point abandonner Paris, où il 
voyoit avec facilité la duchesse, pour qui il mouroit 
: d'amour. Les serviteurs que M. le prince avoit dans le 
parlement ne se mouvoient que par leurs ordres, et 
leurs ordres ruinèrent ainsi nos affaires dans le temps 
que nous devions tout espérer. J'avoue que la digres- 
sion que je.fais est plus longue que de raison; mais 
je ne l'ai pu refuser à l’indignation que me causa un si 
faux raisonnement, dont les ducs ne pouvoient se 
consoler aussi bien que tous tant que nous étions à 

Bordeaux. Suivons le fil de ces Mémoires. 

. Le 12, nos coureurs interceptèrent quantité de let- 
tres que portoient deux courriers à Ja cour. Les plus 
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importantes étoient de Le Tellier, secrétaire d'Etat, 


au Cardinal: elles sont curieuses, et justifient claire- 


ment que le duc d'Orléans, c’est-à-dire le coadju- 
teur, à présent le cardinal de Retz, qui avoit pour 
lors un crédit tout entier auprès de lui, vouloit, à 
quelque prix que ce fût, devenir maître de la liberté 
des princes et perdre le cardinal. J'avoue que l’en- 
tière exécution de ce dessein nous pouvoit nuire, 
mais l'intenter faisoit la sûreté du nôtre; car les amis 
du cardinal, joints à ceux du prince, eussent tou- 
Jours et en tout temps été les maîtres au parlement 
et partout, et nous n’aspirions tous qu’à trouver une 
occasion qui contraignît le cardinal à la souhaiter : 
nous l’avions en main , et on nous la fit perdre. Il y 
a mille choses dans ces lettres qui font voir que le 
cardinal trompoit en même temps et nous et les fron- 
deurs. Ceux-ci en faisoient autant du cardinal et de 
nous, et nous n'oublions rien de notre côté pour 


prendre nos avantages sur les uns et sur les autres : 


tant il est vrai que les grands intérêts font tout ima- 
giner aux hommes pour parvenir à leurs fins. Mais 
nous pouvions, sans être blâmés, nous servir des 
frondeurs contre le cardinal, et de celui-ci contre 
ceux-là, parce qu'ils étoient tous les sources com- 
munes de nos maux. Ils avoient conjointement com- 
ploté la perte de M. le prince ; et si jamais il a été 
permis d’user de surprise, je crois qu’il nous l'étoit 
en ce rencontre, parce qu’ils étoient également nos 
ennemis. Eux , au contraire, ne pouvoient agir l'un 
contre l'autre par des coups continuels comme ils 
faisoient , sans se donner de justes sujets de plaintes; 
et cela causa enfin les défiances qui nous firent tirer 


1 
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les princes de prison. J'aurois volontiers inséré ici 
une bonne partie de cette dépêche (dans laquelle il 
y. avoit dés lettres des comtés d’Alais et d'Harcourt, 
du maréchal de L'Hôpital.et de quelques autres de 
qualité éminente } honteuse à des gens de telle con- 
* dition; et c’est ce qui m'a empêché, évitant autant 
que je puis de fâcher les personnes de qualité et de 
mérite ; et le peu que je dis ici n’est ‘ue pour me 
faire souvenir d’en instruire M. le prince suivant 
mon devoir, Il y avoit encore deux figures d’horos- 
copes du Roi , que l’abbé Gueflier renvoyoit au car- 


dinal , et qu’il avoittirées par son ordre, Pour ces deux 


pièces, je les ai supprimées pour de bonnes raisons, 
parce.qu’elles contenoient des choses qu'un bon Fran- 
ais me pouvoit faire voir au public sans crime. Il y 
avoit aussi des lettres de Guionnet à La Parée: son 
frère, au président Grimard et au conseiller Du 
Leste , tous deux gens de bien et de mérite, par les- 
quelles il leur mandoit qu'il venoit à Bordeaux par 
ordre du duc de Beaufort et de quantité de gens at- 
tachés à son service, pour empêcher qu'on ne négo- 
eïât avec la Reine et avec le cardinal. Ces lettres 
nous servirent beaucoup; car nous fimes en.sorte de 
les faire tomber entre les mains de ce ministre, pour 
lui confirmer les soupçons qu'il avoit contre ceux qui 
étoient dévenus ses amis par la détention des princes. 
Je reçus ce jour-là une lettre de madame de Lon- 


_gueville, qui. m'assuroit avoir envoyé partie de ses 


pierreries en Hollande , afin de fréter des vaisseaux 
pour nous envoyer en rivière, Nos galiotes prirent 
quelques 4ffûts de canon et quelques munitions que 
Fon envoyoit au camp des assiégeans. 
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Le 13, tout étoit préparé pour faire une grande 
sortie, comme on l'avoit résolu dès la veille; mais 


. deux hommes qui avoient envie d’être shoes 


de camp, et quijavec raison s’en jugeoient indignes, 
crurentqu'il falloit venir à bout de cette prétention 
par une cabale qu'ils firent : c'étoit Nort, parent du 
jurat, et le chevalier de Rivière. Ils firent si bien par. 
leurs menées, qu'ils empêchèrent les commandans 
des corps de se trouver à leurs postes; ét il y eut si 
peu de monde en garde et dans les régimens qui 
devoient donner des hommes pour la sortie, qu'elle 
ne se fit pas. Le comte de Meille , qui avoit promis 
au chevalier de Rivière de le servir auprès de la prin- 
cèsse , et qui n’osoit proposer un tel sujet au préju- 
dice de plusieurs autres de qualité et de mérite; et 
qui avoient raison de demander d’être météchaus de 
camp, lui avoit été la veille proposer de donner ce 
poste à Briord, gentilhomme brave ; fidèle, et de 
lôngs services ; à Barbautane, qui commandoit les 
galiotes et les RER du duc d'Enghien, et de 
bravoure connue ; à Nort, au chevalier de Rivière: 
La princesse me fit l'honneur dé me mander, et de 
vouloir que je lui disse mon sentiment. Ste Jui 
avoir dit, avéc le respect que je lui devois, qu "elle 
étoit Ja mMaîtrésse pour én'user comme il lui plairoit, 
je lui rémontrai la dangereuse conséquence de mul- 
tiplier lés officiers! généraux , et 'qu’ellene ‘pouvoit 
grätifiér ceuix:ci sans én faire autant en faveur de 
quelques autres que je lui nommai; qu'il me sémbloit 
que Son Altessé feroit phidément d'éviter le dés: 
ait que cela 'auroit ‘pu’ faire "Elle approuva més 
nier *j'allaï tes dire au duétde Bouillon, “qui les 
. 04. ae 4 
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approuva pareillement. Enfin,ce jour duquel j je parle, 


qui.étoit le 13, comme on voulut faire. da sortie, La 
Capelle-Biron et Je chevalier. de Roquelaure dirent 
publiqüement qu'ils quitteroient le parti si onne les 
faisoit maréchaux de camp Nort protesla que st on 
ne les faisoit tous, personne ne monteroit la garde; 
les autres en dirént autant; et, en un mot, une révolte 
générale du peu de troupes qui nous restoient, et 
que Nort et Rivière avoient excitée, obligea le duc 
de Bouillon, qui étoit au lieu d’où l’on devoit faire 
la sortie, de prier le due de La Rochefoucauld 
d'aller représenter à la princesse, auprès de laquelle 
j'étois dans l’église de Saint-André, où elle faisoit 
ses prières, qu'il étoit d'une nécessité absolue de 
donner ses brevets aux six dont je viens de parler; 
et qu'encore que Briord ni Barbautane n'enssent au- 
eune part. en, ce qui se passoit, il n'étoit pas juste 
que la modestie et le respect de ces deux gentils- 
hommes, quile méritoient plus qu'aucuns des autres, 
leur nuisissent. La princesse me fit le même honneur 
qu'elle m’avoit fait le jour précédent sur le. même 
sujet, Je lui répondis que je serois bien moins d'avis, 
dans cette conjoncture, d'accorder à la mutinerie 
de ces messieurs-là ce qu'on avoit refusé la veille à 
Jeur importunité; que rien n'étoit d’un plus dange+ 
reux exemple ; qu’au contraire je croyois quil étoit 
d'une néeessité absolue de montrer de la vigueur ; 

qu'il Allgitepntenter les autres et châtier les deux 
| qui a avojent excité le désordre, en chassant Rivière, 
domestique de monsieur son mari, ou en le mettant 
en ieu de sûreté, et donnant le régiment de Conti, 
que commandoit Nort, à quelqu'un de ceux qui 
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| étoient.: à sa suite, et qui étoient très-capables de le 
bien commander; que tout ce que je ferois seroit 
d'écrire bien bi tout ce qui se passoit , pour 
en rendre quelque jour compte à monsieur son mari 
(comme je fais); et que cependant je lui éonséillois 
de faire ponctuellement ce que les ducs jugévient à 
propos : ce qu'elle fit. Je dis avee franchise , un quart 
d'heure après, à Rivière et au chevalier:de Roque- 
laure, l'avis dont j'avois été; je leur remontrai le tort 
qu'ils faisoient au parti et à eux en particulier ; et 
leur conseillai de rendre leurs brevets à la princesse ; 
et de lui en faire de très-humbles remercimens. Le 
seul chevalier de Roquelaure me crut, et ne voulut 
pas être maréchal de camp, dontilse trouva fort bien 
après: il en reçut des louanges et de la récompense. 
«Ce même jour, tous les députés partirent pour 
Lo >après que je lesteus très-exactement instruits, 
chacun dans leur logis, de l'état de toutes choses, et 
que je leur eus témoigné une confiance tout entière 
de, la part de la princesse. lo 
.Le 14, nos galiotes prirent roi domestiques 
ds cardinal, La princesse envoya au marquis de Bour- 
deille une commission de lieutenant général, en- 
suite d’une lettre qu’elle avoit reçue de lui, par la- 
quelle il lui promettoit de faire “mille: fantassins et 
cinq cents chevaux : ce qu'il ne fit pas. 48 
Morpin, qui.étoit brave et hardi soldat, phssatà 
travers les vaisseaux de Montrie dans une _chaloupe 
pour aller avertir les Espagnols, qu'on nous, ässuroit 
de toutes partsêtie à l'embonchure , qu ils pouvoient 
librement et sûrement entrer en rivière , et leur re- 
présenter le malheurerx-état auquelnous-étions, 1: 


. 
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Le président de Gourgues arriva de Paris. Il dé- 
couvrit à tout le monde les raisons qui avoient fait 
venir Guionnet, et fit connoître que les serviteurs 
des princes au parlement de Paris étoient les mêmes 
que par le passé; qu’ils augmentoient tous les jours 
en nombre, et qu'ils parloient fortement ou foible- 
ment contre le cardinal, suivant que ceux qui avoient 
la conduite des choses le désiroient. Il confirma 
quantité de choses que j'ai pp ci-dessus , et 
parut plus zélé er nous qu'aucun autre de nos 
amis. pi se 

L'on fit ce jour-là une sortie; l’on renversa le tra- 
vail des ennemis, et on les poussa si avant, que Caze- 
: mont alla faire le coup de pistolet au devant du logis 
du maréchal de La Meilleraye. La Capelle-Biron , un 
de.nos nouveaux maréchaux de camp, y fut tué d’un 
coup de mousquet qu’il reçut à la tête commandant 
son escadron, étant entre le marquis de Lusignan et 
le. jeune comte: de Guitaut, qu’on ne pouvoit em- 
pécher de se trouver en toutes les actions d'honneur, 
quoiqu'il fût encore moribond de la grande blessure 
qu'il avoit recue dans le marais de Blanquefort, de 
laquelle j'ai parlé en son lieu. Il avoit depuis peu 
perdu le chevalier de Guitaut son frère, gentil- 
homme de cœur et de beaucoup d'espérance. 

L’alarme fut grande à la demi-lune toute Ja nuit, 
et le bourgeois témoigna plus de vigueur que jamais. 

… Le 15, Larrat, qu'on avoit dépêché à La Force, ar- 
riva, et dit que les cent mille francs du duc de Bouil- 
lon n'avoient pas été touchés par le maréchal; et la 
raison étoit, comme je crois lavoir dit, que le parle- 
ment n'avoit pas donné au duc les assurances de les 
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reprendre. Ge duc, pour témoigner son désintéresse- 
ment et son zèle, se contenta qu'on lui donnât cin- 
quante mille livres de reprises certaines, et qu'il 
feroit délivrer la somme entière: On s'assembla en 
mon logis : on trouva moyen d'assurer cette partie; 
et à l'heure même il dépêcha pour faire toucher les 
cent mille livres. 

+ Maraut et d'Espagnet retournèrent de. Bourg, et 
avec eux Meusnier de Lartige et Bitaut, députés du 
parlement de Paris pour la négociation de la paix : 
ils apportèrent la trève. Ils logèrent chez Maraut, où 
la princesse envoya partie de son souper, afin de 
leur faire voir que le siége n’empéchoit pas qu’on 
me fit bonne chère à Bordeaux. Elle me commanda 
d’aller les visiter de sa part après le souper, et leur 
témoigner la confiance qu'elle avoit en leur vertu; 
qu'elle espéroit qu’ils l'emploieroïent tout entière 
pour faire cesser l'injustice, la misère et les violences 
que le cardinal Mazarin lui faisoit souffrir. 

Les uns recurent agréablement cette trève, parce 
qu'ils ne doutoient pas qu’elle ne fût suivie de la 
paix, qu'ils souhaitoiént ardemment ; les autres blä- 
moient l’une, parce qu ls appréhendoïent l'autre. 
Les bas ofliciers étoient bien aises que cela donnât 
lieu aux troupes, qui étoient fort fatiguées, de se’ re- 
poser : les généraux craïgnoïent que les soldats ne 
désertassent , que leur chaleur et celle du bourgeois 
ne diminuassent, et que cela ne donnût lieu aux sei- 
_gneurs de La Force et de Bourdeille de ne pas effec- 
tuer leurs promesses. Les gens neutres étoient ravis, 
‘dans l’espérance de voir finir un aussi grand désordre 
qüe celui qu'on voyoit dans leur ville depuis long- 
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temps, Tous ceux qui ne songeoient qu’à là liberté 
des princes mouroient de peur de voir conélute un 
traité sans l’obtenir; et tous les gens affectionnés pu- 
rement à l'Etat avoient douleur de voir que loù 
-obligeoit le Roi de conclure malgré lui, et sans:la 
participation dé:son ministre, une mé avec ses pro- 
-pres sujets. , 

Le 16; le ‘parlement, dheèhus détemblées, aux- 
quelles assistèrent les conseillers de Paris, accepta la 
trève :. ion y ajouta «que tous les secours de part:et 
d’autre demeureroient en l’état et aux lieux auxquels 
ils étoient. La princessefit partir Longchamps, exempt 
des gardes, pour en porter la nouvelle à Paris ét à 
Stenay; et Larrat; pour faire toucher les sommes 
dont je viens de parler au maréchal: de Lä Force, 
avec.ordre de mettre ses troupes en état de marcher 
au temps que la trève finiroit. Elle fut publiée dans 
l'une et dans l’autre armée, et par toute la ville. 

Il arriva, comme présque toujours en semblables 
occasions, que tout le monde passa d’un camp dans 
l'autre : les bourgeois mêmes alloïient visiter la tran- 
chée et les batteries des assiégeans ; et les entrevues 
. vinrent à tels excès, qu'il fallut les défendre, et x 
Les les barrières sous peine de la wie, | 

Le chevalier de Todias, qui étoit prisons, 
comme j'ai dit, m'écrivit par un billet que Saint-Aoust, 
gentilhomme d'esprit et de mérite, et d’une conduite 
autant. prudente que j'en aie connu de ma vie, de- 
mandoit à conférer avec moi. La princèsse etles ducs, 
qui approuvèrent cette conférence , trouvèrent bon 
que je lui donnasse un rendez-vous. Je le fis , et'il 
se lrouva comte moi à point nommé. Il me dit d'a- 
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bord qu'un certain billet, qu'on avoit jugé que je Jui 
écrivisse par Pomiers-Françon , lui avoit été rendu 
parle cardinal, qui lui avoit témoigné qu'il seroit 
fort aise de cette entrevue; qu’il n’étoit venu de Paris 
à la cour que par ses ordres; que le duc d'Orléans:et 
les frondeurs avoient une irès-grande jalousie de ce 
voyage, croyant que le cardinal ne l’avoit mandé que 
pour l’employer à son accommodement avec les 
princes, ou du moins, en le leur faisant craindre , leur 
tenir le pied sur la gorge; que-d’autres avoient fait 
courre le bruit que le sujet de ce voyage étoit pour 
traiter les intérêts du comte Du Dognon; mais que 
tant s'en faut qu'il s'en fût mêlé, qu'au contraire il 
étoit fort brouillé avec lui; que c’étoit l'évêque de 
Saintes qui avoit traité cette affaire; qu’on lui avoit 
donné les: provisions du gouvernement de Brouage , 
Ré, Oleron, La Rochelle et pays d’Aunis en chef, 
tant le séries étoit accontumé de tout accorder à 
Ja peur et de tout refuser à la raison; que ce comte 
serviroit dans son armée, et enverroit des vaisseaux 
enrivière ;.qu'iln'y avoit rien à espérer.de lui, ni de 
Ja réconnoissance qu’il devoit à la mémoire du duc 
de Brezé, de qui il étoit créature; et que c’étoit un 
homme que son intérêt seul faisoit mouvoir. De ce 
propos Saint-Aoust passa à celui des princes, p pour les- 
quels, et particulièrement pour le prince de Condé, 
il avoit une passion tout entière, ayant été-autrefois 
awprince son père, qui se servoit de lui aux négocia- 
_tions des affaires qu’il avoit à la cour, du temps qu'il 
étoit retiré à Bourges. Ceux. qui pour lors avoient 
part'au gouvernement des affaires , particulièrement 
le maréchal d’Effiat, le connoissant homme ferme et 
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d’ün esprit éclairé, voulant l’attirer à lui, soit pañ son 
envie naturelle: à faire plaisir-aux géns de mérite; 
soit pour ôter à son maître un serviteur utile et adroit; 
lui: procuroit aux occasions quelque bien ét quelque 
avantage à la cour. Le princelen eut jalousie, et Saint- 


Aoust s’en apercévant lui demanda son congé. Il de- 


meura attaché au maréchal d'Effiat, depuis au maré- 
- chal de La Meilieraye son gendre, qui l'avanca fort, 
lemployant :dans- l'artillerie, dont: ik étoit grand- 
. maître, et où il amassa de grands biens sous l'autorité 
du cardinal de Richelieu, qui l’aimoit ; et enfin, par 
un esprit de reconnoissance, il s’attacha à Cinq-Mars, 
cadet de la maison du maréchal d'Effiat, qui vint dans 
les bonnes grâces de Louis xur si avant, qu'il parvint 
à la charge de grand écuyer de Frarice, et fut enfin 
décapité à Lyon avec le sieur de Thouen 1642. IlLeût 
évité ce précipice s’il eût suivi les conseils de Saint- 
Aoust, qui fut auprès de lui pendant lé temps detouté 
sa faveur. Le cardinal de Richelieu et: Cinq-Mars 
étoient dans de continuelles  jalousies l’un ‘contre 
l'autre. Il empécha tant qu'il-fut présent, par son 
adresse, qu’elles n'éclatassent, comme elles firent en- 
fin en son absence pendant le voyage de Perpignan. 
: Pour revenir à notre sujet, que j'ai quitté insensi- 
blement , Saint-Aoust me dit que le cardinal l’avoit 
entretenu plusieurs fois à fond. de laffaire des 
princes; qu'il témoignoit être au désespoir de s'être 
laissé emporter aux conseils qu'on lui avoit donnés 
de les pipprsionner; ; qu'il voudroit de tout son cœur 
les mettre en liberté, mais que deux choses l'en 
avoient empêché jusques- alors : savoir, le :traité 
d'Espagne, et la considération du duc d'Orléans, qui 
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“étant gouverné par le coadjuteur, esprit violent et à | 
tout entreprendre, le. porteroit aux dernières exiré- 
amités ; si lui le cardinal leur ouvroit la prison, outre 
que; quand il le voudroit, il doutoit fort qu'il pût en 
venir à bout tant qu'ils seroient dans le château de 
Marcoussis, qui étoit comme sous la coulevrine du 
‘duc d'Orléans; qu’en lui parlant de tout cela, il lui 
avoit montré les mémoires :que je lui avois envoyés 
var le père Bruno ; et lui avoit dit qu'encore que 
Jeusse gouverné toute cette affaire contre lui, il 
m'étoit pourtant obligé d’avoir. dès son commencé- 
ment attaché toute sorte de négociations avec lui, et 
que dans tous les temps j'avois voulu que les princes 
lui eussent obligation de leur liberté. Saint-Aoust 
ajouta que comme le cardinal étoit un fourbe parfait 
et accompli, il ne falloit pas croire un mot de tout 
ce qu'il disoit; et que tous ces pourparlers ne de- 
voient pas empêcher ceux qui étoient dans les inté- 
rêts de messieurs les princes de chercher-et de 
prendre leurs aber partout où ils FAR va 


» 


trouver. 
Je répondis à Siné os — puisqu ‘il avoit vu les | 
mémoires en question, je n’avois rien à lui dire da- 
vantage, sinon que. nous n’étions pas tant attachés 
aux Espagnols « que nous ne nous en séparassions fort 
bien, si cette séparation nous valoit la liberté des 
princes ; queinous n'avions pas traité avec eux dans 
l'intention de ruiner l'Etat, mais seulement pour 
nous “prévaloir de leurs secours pour y parvenir, 
n'étant ni assez forts ni asséz puissans de nous-mêmes 
pour nous soutenir; qu'au surplus le: cardinal: étoit 
maître des personnes des princes, ou non::sil ne 
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l'étoit pas, il ne tiendroit qu'à lui de le devenir en 
joignant nos forces et nos amis de Paris aux siens; 
et s’il l’étoit, en nous les rendant nous n’aurions 
d'obligation qu’à lui seul, et serions en pouvoir de 
venger lui et l'Etat contre les frondeurs. ro 
? Que: si la liberté des princes, et par conséquent la 
plis particulière, étoit facile à faire , la générale ne 
’étoit pas moins, soit par l’archiduc, la duchesse de 
Longueville et le vicomte de Turenne du côté de 
Flandre, soit du côté d’Espagne par la princesse et 
les dues; que si le cardinal vouloit la traiter dans 
Bordeaux même, on lui en faciliteroit les moyens, 
et que je pouvois l’assurer que don Louis de Haro, 
“premier ministre d'Espagne , seroit bien aise de se 
prévaloir de cette conjoncture, et de Ja traiter tête 
à tête sur les confins des deux royaumes avec lui ; 
et qu’il s’étoit assez laissé entendre à Mazerolles et à 
Baas: que le cardinal faisoit une grande faute de ne 
pas prendre l’occasion de mettre les princes en li- 
berté, faire la paix générale, et de châtier les fron- 
deurs par tout le royaume; que lui, don Lonis,.n'a- 
voit ardemment souhaité de faire la paix à Munster 
que pour nettoyer les Etats du Roi son maître de 
tous les esprits factieux qui en troubloient le repos. 
Peut-être que ce ministre n’avoit pas tant de charité 
qu’il paroissoit en avoir par ce discours; ou s’il par- 
loit autant sincèrement qu'il vouloit qu’on le crût, 
ce n’étoit que pour avoir le plaisir de blâmer la con+ 
duite, du cardinal par la compétence nl crédit et 
d'habileté qui étoit entre eux, 
2 Que si le cardinal prenoit ce partialhs il ne pyrn 
pas beaucoup se mettre en peine du duc d'Orléans ni 
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des frondeurs ; parce qu'ayant par la paix les peuples 
dé son côté et le prince de Condé (qui seul étoit ca- 
pable de les faire mouvoir) par la liberté ‘qu'il lui 
donneroit, et par les alliances ‘que nous projetions 
de faire de ses principaux amis avec les nièces de ce 
ministre , il trouveroit un chemin aplani : à tout ce 
qu'il voudroit faire pour lui, pour ses amis, et contre 
ses ennemis. Je dis encore à Saint-Aoust que je ré- 
pondois non-seulement de tout le parti, mais de faire 
qué Bordeaux recevroit avec joie lé duc d’Epernon 
pour son gouverneur ; qu'on marieroit dans l’église 
__ cathédrale le duc de Candale avec mademoiselle 
Mancini; que madame la princesse feroit les hon- 
neufs de la noce; et que c'étoit là le seul moyen, 
non-seulement d'assurer et d'augmenter sa fortune, 
mais encore de remettre l’autorité du Roï dans sa 
première vigueur; et que pour y Par vesr nous lui 
doñmerions la carte blanche. 

… Qu'au contraire si le cardinal s’obstinoit à ne nous 
pas donner satisfaction sur la liberté, ou s’il croyoit 
nous amuser par les vaines espérances qu'il nous en 
donnoïit de temps en temps, et s'il ne prenoit le 
parti de se déterminer, il nous contraindroit de nous 
remettre entièrement entre les mains de M. le duc 
d'Orléans; que lui Saint-Aoust savoit bien que rien 
me nous étoit plus aisé que de mettre la duchesse 
de Chevreuse dans nos intérêts par le mariage du 
prince de Conti et de mademoiselle sa fille ; le coad- 
juteur, par le chapeau ou par les grands bénéfices ; le 
garde des sceaux, par la place qu'il prétendoit au mi- 
misère ; et le duc de Beaufort, par la duchesse de 
Ntbaron , Qu par le mariage de mademoiselle de 
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Longueville; que j'avois mandé tout cela au cardinal ; 

que nous sacrifierions tout ce qui dépendoit de cette 

maison pour voir les princes hors des fers, et que Je 

le priois de répéter tout ceci de ma part. 
Saint-Aoust me repartit que c'étoit à cela que nous 

devions nous résoudre ; que nous.ne devions attendre 


aucune:sincérité du cardinal, et que nous n’en ob- : 


tiendrions jamais rien que quand il auroit la corde 
au cou ; qu'il savoit qu’au même temps qu'il lui don- 
noittoutes ces belles espérances, il avoit envoyé La 
_Tivolière à Paris pour disposer le duc d'Orléans à 
consentir qu’on transférât les princes de Marcoussis 
au Havre ; qu'assurément il ne feroit qu'amuser le 
tapis jusqu’à ce qu’il eût réponse sur ce sujet; etque 
si les frondeurs approuvoient ce dessein, quile ren- 
droit le maître, absolu des princes, il reprendroit la 
fierté qui lui étoit ordinaire dans la prospérité. 

Il ajouta qu’il avoit toujours exclu le maréchal de 
La Meilleraye de cet accommodement; qu'ils étoient 


fort mal satisfaits l’un de l’autre; que le maréchal : 


disoit tout haut que le siége de Bordeaux étoit l’ou- 
vrage de Son Eminence, et non le sien ; qu’il n'y avoit 
que six pièces de canon , dont il n’y en avoit que cinq 
de montées. Et après m'avoir fait jurer de lui tenir 
inviolablement un secret qu’il m'alloit confier, il me 
dit que nous n’avions qu’à tenir bon; qu’il m’assuroit 
que le maréchal ne prendroit pas Bobdodiié et qu'il 

. mouroit d'envie de faire recevoir cette injure au car- 
dinal ; qu'il savoit bien qu'on ne lui attribueroit rien 
de la levé du siége ; que tous les soirs, étant retirés, 
als rioient ensemble de la manière dont il s'y prenoïit; 
qu'il savoit bien qu’ en tirant le canon par dessus dés 


\ 
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maiso#S on ne prenoit pas des villes; qu'il avoit eu 
un très-sensible déplaisir de ce que quelques coups 
avoient donné dans la maison de madame la prin- 
cesse, et que d’abord qu'il l’avoit su, il avoit mis bon 
ordre que cela n’arrivât plus. Il finit ce discours en 
me disant que si les pourparlers de paix venoient à 
se rompre, et que les Bordelais témoignassent de la 
résolution et de la vigueur, il vouloit que je l’esti- 
masse le plus méchant homme du monde, &i le car- 
dinalne levoit le siége avec sa courte honte. | 

I] me dit ensuite que tout ce qu'il y avoit de gens 
dé considération et bién intentionnés pour l’avan- 
tage de l'Etat sollicitoient incessamment le cardinal à 
donner la liberté aux princes, et à perdre les fron+ 
deurs ; et que le jour étédei le comte de Palluau, 
is maréchal de Clérembault , lui avoit dit en sà 
présence qu'il étoit perdu sans ressource s’il s’übs- 
tinoit à les tenir plus long-temps en prison, et à 
garder des mesures avec les frondeurs, qui n’aspi- 
roient qu’à sa ruine ; que le cardinal en démeuräà 
presque d'accord, mais nn il n’avoit A là force 
sé déterminer. ss 

2 M les ducs de Saint-Simon. dé Danivillé, ss: prince 
cour, et déieniroieEn tellement au édit, qué les 
courtisans étoient étonnés de'ce qu'ils abätidohrioient 
les intérêts de M. le PRE de qui ils avoient hon- 
neur d’être parens, et à qui ils avoiént de très 
grandes obligations; pour suivre ceux d'un ministre 
qüi n’avoit jamais rien fait pour eux. 1 me dit encore 
que depuis deux jours lé duc de Rohan lui avoit fait 
une grande ét belle dépêche datée d'Angers , où it 
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CEE 


étoit retiré, pour lui persuader de ne pas perdteane | È 


conjoncture autant avantageuse -que : celle-là dé ren- 


dre la liberté aux princes et de ruiner les frondeurs; 


qu'il s'offroit de l'aller trouver pour entrer en négo- 
‘ciation avec madame la princesse ;.et que Je cardinal 
lui avoit répondu qu'il lui étoit bien obligé de ses of- 
fres, mais qu'il n'étoit | pas encore temps de s’en servir: 

: Comme nous nous entretenions, le maréchal de La 


; Meilleraye vint à passer, qui me voyant s'avança vers 


le lieu où nous. étions , et, ayant bien: voulu mettre 
pied à terre, me fit l'honneur de m'embrasser et de 
me dire qu’il le faisoit de tout son cœur, encore que 
nous fussions cruels ennemis. Il se mit ensuite en 
belle humeur, et me demanda si j'avois visité les tra- 
vaux qu'il'avoit fait faire, « Eh bien, me dit-il.en 
« riant, le cardinal n'est-il pas un grand général d'ar- 
« mée? Je confesse qu'il m'a appris bien des choses 
« en ce siége ici que je ne savois pas, et dont jene 
« me fusse jamais douté. Si ce méchant hommé:là, 
« me dit-il en regardant Saint-Aoust ,: vous à tout 
« dit, avouez que vous êtes bien aise. —Je vous.le 
« confesse, monsieur, lui dis-je ; mais je l’auroistété 
«bien davantage si j'en avois été averti par.un petit 
« billet qu'il auroit prisila peine.de m'écrire:avant Ja 


« trève. Je me trompe fort si nous.eussions enyoyé, 


« des députés à la cour, ni si nous eussions admis 
« çeux.de Paris dans Bordeaux. » Peut-être: le:maré-! 
chal, qui étoit gai et,en belle humeur de parler, m'en: 
eût dit davantage si le duc de. La Rochefoucauld, ne: 
fût survenu. etm'eût inter rompu. la conversation ;:qui, 
dura encore un peu. Puis nous nous.séparâmesavec 

aivilité et amitié, de part,et d'autre, Saint-Aoust me 
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promettant quil rendroit au cardinal un compte 
exact de tout ce que je lui avois dit, et qu'il me 
ferait savoir. ce qu'il Jui auroit répondu. | 
Comme je retournois du côté de la ville, le comte 
de Palluau m’aperçut; et ayant poussé son.icheval 
Jjusques à moi, il mit pied à terre, et me parla de la 
passion qu'il avoit pour le prince, et pour le voir. par 
sa liberté réuni au cardinal. « Je le crois, lui dis-je, 
« monsieur, parce qu'il me semble que vous le de- 
«vez, ayant reçu de lui plus de bons traitemens que 
« pas un autre : et vous voulez bien que je vous 
« dise avec franchise que je me suis fort étonné que 
« vous n'ayez jamais répondu à aucune des civilités 
«,que je vous.ai fait faire, m'étant adressé à vous 
« aux occasions, comme à l’un des meilleurs amis de 
« M. le prince. J'avois souhaité sous le prétexte de 
-« petites choses en entamer de grandes avec vous, | 
« n'ayant jugé personne plus capable ni qui dût être 
« mieux intentionné pour négocier avec M. le car- 
« dinal que vous.— Je me suis bien douté,. me. ré- 
« pondit-il, que vous me gronderiez de ce que je n’ai 
«pas répondu, dans un temps qui n'étoit nullement 
« propre à cette négociation, aux eomplimens,que 
« :vous, m'avez fait faire. Vous venez d'entretenir 
«. Saint-Aoust :. je voudrois. qu il vous (eût dit ce! qui 
«se passa.entre le cardinal et moi il n’y a que deux 
«, jours; vous connoîtriez que vous, ne vous trompe 
« pas dans la bonne opinion que vous avez de moi. 
« Soyez.en repos,.et. laissez-moi faire ; assurez-vous 
« que jeine ferai point de faute, et que je ne laissera 
« jamais, échapper une conjoncture. de servir M. le 
« prince et M. le cardinal : car je vous pose en fait, 
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«me dit-il, que leurs services sur le sujet de la li- 
« berté n’en sont pas deux. Il faut qu ils se sauvent 
« l'un pour l'autre, et l’un ou l’autre; sinon tous deux 
« ensemble , entre les mains des fsondetiEs , sont 
& perdus. » Il me dit ensuite beaucoup de choses sur 
ce sujet telles que Saint-Aoust me les avoit dites ; 
mais comme je me fiois plus en celui-ci qu’en Palluau, 
je ne jugeai pas.à propos de le charger d’aucuñé 
chose, et je crus qu'il suffisoit de lui témoigner une 
grande passion pour la liberté des princes par le car- 
dinal, et de lui paroître fort instruit des intrigues de 
la cour et des cabales de Paris, pour lui faire juger 
que nous saurions prendre notre temps pour accabler 
le cardinal! , quand nous nous verrions hors d'espé- 
rance de lui avoir obligation de la liberté des princes; 
de nous allier et de nous unir avec lui comme je le 
souhaitois très-sincèrement. «Je le crois, me repar- 
« tit-il; et.je vous assure que le cardinal saura vos 
« bonnes intentions avant qu'il se couche ; et si je 
« vois qu'il prenne le bon parti, vous aurez bientôt 
« de mes nouvelles.» | Lio je 
! Nous nous séparâmes , lui pour retourner à la cour, 
ét moi pour rendre un compte exact de tout ce que 
dessus à la princesse et aux dués de Bouillon et de'Là 


Rochefoucauld ; ; Qui en témoignèrent plus de satisfac: 


tion que je né méritois. Les ducs, qui de leur côté 
âvoient parlé’ plusieurs personnes de considération } 
entretinrent la princesse de’ce' qui étoit venu x Jéu 
connoissance, comme firent ensuite laiplupart dé ñoë 
officiers générau* ;/et tout ce que des ünis ét'les aütres 


fapportèrent nous tft: ‘jager que Saint 2 Aouét ‘ions 
avoit parlé Siniéëremients : 14h00 811 Ai.» 
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sambre, capitaine de cavalerie dans Lorges, 
it mené cent cinquante maîtres en parti entre 
ers, fut rencontré et poussé par le marquis de 
uc: fkse retira en désordre, et perdit quinze 
tsmaîtres, dont on fit un grand triomphe à la 
t le cardinal envoya un courrier exprès à Paris 
mnner part, disoit-il, comme les armes .du-Roi 
oient contre les rebelles; et nous nous en 
nes comme d’une infraction à la trève. 
;lescomtes de Chastelux et de Sassé arrivèrent, 
 dirent qu'ils avoient laissé le comte de Ta- 
et Chavagnac à Limeuil, avec quatre cents 
. 
mntaine, écuyer du due d'Enghien, arriva de 
nposte, chargé. d’une dépêche chiffrée par 
Roquette, par l'avis du président Viole, de 
mil, conseiller d'Etat, homme de sens et de 
, affectionné au service de M. de Longueville; 
oissy, conseiller au parlement de Paris, homme 
de probité, et bien instruit des affaires, mais 
etarrêté à ses opinions autant qu'homme que 
Gette dépêche étoit pleine de raisons pour 
rsuader de n’entendre à aucun accommode- 
ns la liberté des princes (comme si nous eus- 
é en état de donner la loi à la cour et à tous 
es dela ville de Bordeaux), et de toutes celles 
isoient avoir eues d'empêcher que les servi- 
xs princes au parlement ne poussassent le çar- 
azarin dans Ja dernière assemblée des cham- 
ai fut une faute très-signalée, comme j'ai dit 
, et qui nous-empécha de tirer aucun fruit de 
nos négociations avec le cardinal: ear en. Jai 
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donnant moyen de respirer, on lui donna celui de 


nous payer de belles paroles, et de ne rien conclure. 
“La Fontaine ; parmi beaucoup de particularités qu'il 


nous dit de l’armée du vicomte de Turenne; assura 


qu'il ne'pouvoit disposer l'archiduc à rien de tout ce. 


qu’il voaloit : ce qui nous fit entrer en quelques soup- 


cons que le cardinal étoit de concert avec les Espa-! 
gnols, et qu'il leur faisoit espérer quelque avantage en! 


leurs affaires s'ils retardoient les nôtres pour lui don- 
ner moyen de faire les siennes particulières, et de se 


venger de ses ennemis. Ce qui nous faisoit croire cela: 
étoit que tant plus l'Etat se brouilioit, plus les Espa-- 
gnols avoient espérance d'en profiter; outre que nous, 
voyions que du côté de Flandre et du nôtre ils nous 


laissoient languir dans une nécessité cruelle, quel- 
ques avis qu'on leur donnât de toutes parts que nous 
étions aux abois : ils se contentoient de voltiger à l'em- 
bouchure de la Garonne, sans oser ou sans vouloir en- 
trer dedans. Mais nous avons su depuis, comme j'ai 


déjà dit, qué c’étoit une adresse du baron de Vatte-. 


ville pour nous faire concevoir de belles espérances, 


soutenir par un beau semblant le courage de Bor- 


 deaux, et cacher l'impuissance du Roi son maître. : 
J'allai visiter le matin les députés de Paris en par- 
ticulier, dé la part de la princesse : je leur fis entre- 
voir de grandes récompenses et une grande répu- 
tation, si les princes sortoient de prison par leur 
entremise. Je me confiai, par l’ordre que j'en avois 
eu dés dues, à Bitaut, qui de son côté me parla avec 
beaucoup de franchise: J’allai ensuite entretenir Ma- 
raut et Espagnet;'et l'après-dinée la princesse honora 
d’une de ses visites les premiers. Elle entretint ceux- 
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ci en son logis, et confirma ce qu'elle m'avoit com- 
mandé de dire aux uns et aux autres. 

.Cugnac reçut une dépéche du. maréchal de: . 
E orce, ensuite de laquelle j’eus ordre de l’accompa- 
gner au parlement et à l’hôtel-de-ville. Il assura l’un 
et l’autre que lé secours que ceux de sa maisonavoient 
tant fait espérer seroit en état de marcher quand la 
trève finiroit. 

Ce jour-là , on donna les otages ce part et d'autres à 
ceux dela cour furent Montbas et un capitaine d’in- 
fanterie; et ceux de la princesse furent Le Chambon: 
et un capitaine d'infanterie. ro 

Palluau envoya visiter la princesse, ‘et lui fit 5 
senter par un gentilhomme une carpe d'une mons- 
trueuse grandeur. 5 

Le ta de La Rochefoucauld, par permission! de la 
princesse , et après l'avoir concerté avec le duc de 
Bouillon et avec moi, envoya Gourville, son secré- 
taire, à Bourg, pour conférer avec le duc de Candale, 
ensuite d’une certaine négociation qu’il avoit nouée 
avec lui en-son dernier voyage de Paris par l'entremise 
de madame de Saint-Loup, dont j'ai dit quelque chose 
ailleurs. La princesse palatine et la marquise de Sablé 
étoient dans cette affaire. Gourville eut, une longue 
conversation avec ce duc sur tout ce qui pouvoit don- 
ner des sûretés au cardinal,'en accordant la liberté 
des princes; et en ce cas des manières de rétablir le 
duc d'Epernon son père dans le gouvernement de 
Guiènne, et de conclure son mariage, dont l'on avoit 
tant parlé, avec une des nièces. Ce duc se chargea 
d'entretenir le cardinal : il le fit, et dit pour toute. 
réponse à Gourville qu'il avoit fo approuvé cette. 

he 
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proposition que je lui avois faite plusieurs fois; qu'il 
souhaitoit de tout son cœur qu'elle pôt s'effectuer, 
mais que les choses n’étoient pas encore en état de cela. 


De sorte que Gourville revint sans autre fruit de son 
voyage que d’avoir donné quelques soupçons à Bor- 


deaux et au duc de Bouillon même, qui, sans me rien 
dire de positif, m’en dit assez pour me le faire con- 
noître. En quoi les uns et les autres avoient tort; car 
tout est délicat en semblables occasions. 

‘Le 18, je reçus un billet du comte de Saint-Aoust, 
par lequel il me disoit que, peu de temps après m’a- 
voir quitté, il avoit dans Saint-Surin même rendu 
compte au cardinal de notre conférence; qu'il lui 
avoit témoigné grand désir de se ébitforttiens) à tout ce 
que nous avions dit et proposé; qu'il n ’oublieroît ja- 
. mais les obligations qu'il nous avoit (mais sans con- 
clure aucune chose); et que ce qu'il avoit dit de plus 
positif étoit que s’il pouvoit tenir les princes au Havre, 
il auroit les coudées franches, et pourroit facilement 

traiter avec eux. 

* Cependant la nécessité étoit telle qu'il étoit im- 
possible de donner aucune subsistance aux troupes, 
ni faire aucune des dépenses courantes. La trève et 
l'espérance de la paix avoient tellement ralenti les 
esprits et le courage des Bordelais et de nos troupes 
même, qu on ne pouvoit rien persuader aux uns de 
tout ce qui pouvoit les obliger à fournir à la dépense, 
ni aux autres de faire aucune action d'obéissance ou 
de fatigue.  * * 

* On assembla un-conseil fort sobres au Jogis de 
duc de Bouillon , pour aviser aux moyens de trouver 
dé l'argent, soït par emprunt , soit par cotisations , soit 
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én prenant l’argenterie des églises, les deniers du 
convoi, des recettes, des consignations, où autre- 
ment : il y éut beaucoup de paroles perdues, et rien 
du tout n’y fut conclu. Quelques officiers du parle- 
ment offrirent de cautionner la princesse; mais les 
bourgeois se défendirent de prêter, par la crainte 
d’être châtiés quand les choses seroient pacifiées. 

Les députés retournèrent à la cour chargés des 
cahiers qu'on avoit dressés, et qui contenoient les 
intérêts de-tous ceux du parti et de Bordeaux, dont 
le pre mier article étoit la liberté des prisonniers. 

Le 19; le parlement s’assembla pour aviser aux 
moyens d’avoir de l'argent; mais comme l'espérance 
de a, paix ralentissoit les courages des mieux in- 
tentionnés , eéux qui n’étoient pas de ce nombre 
s'en prévalurent. Ils se trouvèrent des plus forts en 
nombre; et bien loin d'approuver aucune des prépo- 
-sitionis qu'on avoit faites la veille, ils les rebutèrent. 
toutes, et furent d'avis que l'on prit vingt mille livres 
sur les cinquante mülle.que l’on avoit les jours pré- 
_ cédéns ordonnés au duc de Bouillon, pour le dédôm- 

-mager en quelque facon des cent mille livres qu'il 
avoit promis d'avancer au maréchal de La Force. 

- Le comte de Tavannes arriva avec Saint-Micault et 
REA UE autres, et laissa ce qu il avoit de trompes 
aux ordres de Chavagnac : ce qui fit un très-méchant 
effet dans Bordeaux, qui étoit tellement rebuté de 
toutes les espérances qu’on leur donnoit, qu'ils cru- 
rent que les quatre cents maîtres que nous leuravions 
assurés être à Limeuil étoient autant imaginaires qe 
le secours d'Espagne; et qu'ils n'en ävoient aucun à 
attendre de quelque endroit que ce fût, si la paix 
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venoil à se rompre ; ce qui augmenta fort l'envie 4 qu'ils 


avoient de la conclure. LS | 

‘Le 20, la princesse n me commanda d'aller à l'hôtel- 
desille: pour faire connoître aux bourgeois l extrême 
nécessité en laquelle: le, eux et nous, nous nous trou- 
viôns. Je dis que ce qu'il Moi de plus fâcheux 


étoit que si le cardinal Mazarin la connoissoit, qu'il . 


ne manqueroit pas de s’en prévaloir, et d'empêcher 
qu'on ne conclût la paix qu’à des conditions honteuses 
. pour leur ville et pour tout le parti; que s'il s ’aper- 
cevoit que Bordeaux fût capable, après tant de dé- 
monstrations de bravoure et de fermeté, de baisser 
“la lance pour un léger intérêt d'argent, il en auroit 
autant de mépris à l'avenir qu’il en avoit eu de crainte 
jusques alors ; que leur sûreté dépendoit de Fophson 
-que la cour auroit de leur courage, parce qu'on ne 
craindroit pas de leur manquer de parole sur tout ce 
-qu'on leur promettoit, si on venoit à connoître qu'ils 
étoient capables de fléchir pour peu de chose ; ; qu'il 
falloit se mettre en état de faire voir que nous ne 
considérions la paix que comme le plus grand mal 
qui nous püût arriver, si la liberté des princes n’en 
étoit-le premier article, et que nous étions en état 
de n’en recevoir aucune qui ne fûtsüûre et honorable; 
que pour cela il falloit montrer à la cour qu'on se 


mettoit plutôt en état de la rompre que de la con- | 


clure, en tenant un secours tout prêt pour l'expira- 
tion de la trève; tenir nos gens contens et satisfaits, 
-et nous prévenir de toutes les choses nécessaires gl 
‘une vigoureuse défense. : 

La J'eus beauprôner ét m'inquiéter,. tout étoit dans 
une léthargie telle que rien ne touchoitplas les cœurs: 


mL 
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ceux qui avoient paru les plus affectionnés demeu- 
roient dans le silence, ‘et ne respiroient que la paix 
et la liberté de faire leurs vendanges , saison en la- 
quelle Bordeaux cesse d’être la capitale des Gascons. 
- J’allai de là chez le président.de Gourgues,, comme 
la princesse me l’avoit commandé, lui rendre compte 
de ce que:je venois de faire , et le solliciter de nous 
aider dans une si pressante occasion. | 

Etant.de retour, je dis à la princesse, en présence 
des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, ce qui 
s’étoit passé, On résolut d'y mander tout sur-le-champ 
ceux. du parlement qui,nous étoient les plus con- 
traires, auxquels la princesse représenteroit sa mi- 
sère, et les prieroit d'y remédier en lui faisant four- 
nir dix mille ,écus qui.étoient pour lors au convoi, 
croyant que peut-être n’oseroient-ils lui refuser tête 
à tête ce qu'ils avoient empêché en opinant comme . 
ils avoïent fait dans le parlement; et qu’ils ne seroient 
pas fâchés de faire oublier les sujets de plaintes 
qu'elle avoit contre eux, en lui DE RE ce petit 
secours. ., 

: On assembla donc le Er r de Gourgues et les 
sh oillers Denis, Tabourin, Tarnault, Lescare et 
Martin, qui promirent de faire assembler les cham- 
bres le jour suivant pour délibérer sur cette demande, 
sans qu’il fût possible de:tirer d'eux que des paroles 
de civilité et de respect. | 

» Le marquis de Faure arriva ce jour-h à Bordeaux, 
sans que nous eussions eu aucune de ses nouvelles 
depuis que la princesse avoit quitté Chantilly, quoi- 
qu il fût autant et plus attaché et obligé au prince 
qu'aucun de tous tant que nous étions dans le parti. 
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Ce gektilhommie étoit fils du baron Du Vigean, frère 


de deux sœurs de mérite : l’une: eët la duchesse de 
Richelieu, et lautre.étoit mademoiselle Du: Vigéatr, 
de laquelle j'ai p rlé dans le commencement de ces 
Mémoires, qui avoitimérité, par son esprit, par sa 
douceur ét par sa bonne grâcehl' estime du prince de 
Condé, qui avoit allumé dans son cœur une passion 
violente , et qui enfin est morte dans le grand ‘cou- 
_vent dés Carmélites de Paris. Leur frère duquel je 
“pitié avoit épousé mademoiselle de Vaubecourt, avét 
laquelle il a vécu environ dix ans. Il fut enfin assas- 
siné dans son pays, allant dans son carrosse visiter 


; déelqu un de ses amis. ! 


: Voilà une digression fort inutile à l'histoire; et fort 
hors dé mon sujet : je l'ai faite parce que je n'ai pæ 
m'empééher d'en faire une autre qui n’est pas plus à 
propos , mais qui me divertira de l'ennui que j'ai uLs 


» criresi i long-temps d’une même chose. ! - 


La marquise de Faure voulut passer agréublénens 
son veuvage à Paris, où enfin elle fut obligée, pour 
quelque considération, de se mettre dans un couvent, 
Elle y recevoit bonne compagnie; elle sortoit quel- 
quefois sous prétexte de ses affaires; enfin, sur lafin 
de l'année 1663, elle crut être obligée à se marier, 
et par la négociation de quelques ‘dimies éponsa le 
comté de Laubespin, gentilhomme de la Franche: 
Comté. Le comte de Vaubecourt, qui devoit à cette 
dame, sa fille, une partie dé la dot qu'illlui avoit con- 
stituéé, croyant que cét étranger, homme de qualité 
etassez es dans es, pourroit le Sa sie 


pi, se pourvut en Justice, et: se “pis aù Roi 


te ns 
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commesi Laubespin Favoit enlevée du couvent où 


Ë 


e 


il disoit qu’elle étoit renfermée par son ordre. L'am- 
bassadeur d'Espagne s’employa, etapaisa cette affaire. 
Le mari et la femme partirent pour aller visitér leurs 
terres, qui sont dans: la comté de Bourgogne. Ils ny 
Æurent pas séjourné six semaines, que la nouvelle 
- comtesse de Laubespin, qui avoit des raisons par- 
“üculières pour retourner à Paris, employa tout ce 
qu “elle avoit de pouvoir sur son mari pour Lobliger 
à en faire lé voyage, commé ils firent environ “ 
mois de mars 1664. | 

Quelque temips après, sur les sept heures duisétin, 
étant encoré àu lit, un‘de més domestiques mé dit 
qu’une dame belle et bien faite étoit dans une chaise 
à ma porte, et demandoit à me parler. Je la fis en- 
trer à l'heure même; et s'étant placée après quelques 
complimens : bVons êtes, monsieur , me dit-elle; 
« dans telle réputation de servir tous ceux qui ont 
« besoin de vous, que sans que j'en Sois connue je 
« ne fais pas difficulté de m'adresser à ‘vous pour 
«vous conjurer de voulef sauver de vie à une dame 
« de qualité. » : | Fa. 0 

Ce discours ne me surprit GE peu, ét m'auroit 
peut-être surpris davantage si je n'avois été pour lors 
nouvellement revenu d'Espagne, où les aventures : 
de cette espèce sont assez fréquentes. Je:la priai de 
m'éclaircir de ce qu ‘elle ne me disoit qu ‘ambigu 
“ment, et fui promis de la servir en tout ce qui pour 
roitidépendre de moi. « Je sais, me dit-elle, qué vous 
«êtes des amis du comte de Laupesbin; et je lui aï 
«bouï parler de vous avec tant d'estime, que je ne 
«-créis pas qu'il puisse vous refuser aucune chose 


LE à 


« Comtois. plus 
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_«,de ce que vous lui demanderez. Il est question, 
«_ajouta-t-elle, de le tirer de Paris: vous savez qu’il 
« épousa, il y a environ quatre mois; la marquise de 


« Faure. Vous pouvez < croire qu’une femme de qua- 
« lité et riche n’auroit pas borné sa fortune à un 

3h qu'elle , Let d’un mérite fort 
« médiocre, si’elle n’y avoit été obligée par de, puis- 
«, santes raisons. La pauvre femme n’a pas toujours 


.« été cruelle ::elle étoit enceinte de quatre mois et 
« demi, et:abandonnée de celui qu’elle avoit assez 
_« favorisé pour se voir réduite en ce malheureux 
« étatiquand elle s'est mariée. Elle est sur la fin de 
« son. neuvième mois, sans que cet homme; qui. 


« couche toutes les nuits avec elle et qui l'aime, s'en 


« doit aperçu; et si vous ne l’obligez à faire un voyage 
«pour donner temps à cette dame d’accoucher, et à 


12 


« nous de Jui dire à son retour qu’elle s’est délivrée 
« hors de terme, c'est fait de sa vie. Mesdames, de 
« R*** et Du V***, qui m'ont adressée à vous, et 


«qui ne veulent point paroître, dans une affaire qui 
« déshonore une dame veuve du fils de l’une et du 


« frère de l’autre, vous en auront une obligation 


«éternelle. » 


… Tout cela me parut si romanesque et si extraordi- 
naire,. que je ne savois que lui réporidre; et je.con- 


fesse qu'un homme plus prudent que moi ou moins 


facile à faire plaisir se fût lavé les mains de cette 


affaire. Je “gr. 44 demi-heure à questionner :cette 
dame qui: me parloit. Elle étoit belle et pleine d'’es- 
_ prit, amie de la comtesse et de toute sa famille : elle 


avoit fait le voyage de Bourgogne avec elle ;.elle-me 
conta le détail de ses amours, que je ne rapporte pas 


; 
. 
4 
4 
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ici; pour épargner à un de mes bons amis et fort qua- 
Jifié la honte de n’avoir pas servi une dame qui, pour 
l'avoir trop aimé, se voyoit à la veille de perdre la 
vie. Elle me dit les temps et les dates, et je connus 
Par tout ce qu'elle me racontoit qu’elle disoit vrai. 
Je fus touché de son récit, de la mémoire du mar- 
quis de F**, que j'avois connu particulièrement, de 
l'intérêt de la duchesse de R**, que j’honore singu- 
lièrement, du malheur qui menacoit cette pauvre 

dame, ét encore du débplaisir qu’auroit Laubespin s’il 
venoit à découvrir une affaire d'autant de douleur et 
d'angoisse que celle-ci; je crus qu’en servant sa 
femme je lui rendois un signalé service d'empêcher 
quéson déshonneur ne vint à sa connoïssance. Par 
toutes ces raisons, je promis à la dame qui me parloit 
de'servir son amie , et de m'y employer tout de mon 
mieux. Le duc de N°*:vint me visiter : ilinterrompit 
la conversation; et pour la renouer je pris rendez- 
vous à quatre heures du soir dans le His de celle 
a m'avoit raconté l’histoire. 

* Je m'y rendis à point nommé, et lui dis tous les 
expédiens qui me vinrent dans l'esprit pour tirer Lau- 
bespin de Paris. Il y avoit plus de deux ans que je ne 
l’avois vu; et c auroit été une chose trop grossière de 
l'aller chéreher et lui proposer un voyage, soit avec : 
moi, soit pour mes intérêts, étant dans mon pays et 
lui hors du sien, et n'ayant avec lui qu’une amitié de 
Flandre, mal cultivée en France. Je proposai donc 
‘cette dame de:le faire mander par le comte de V*** 
son père, sous prétexte de se raccommoder avec lui. 
Elle m'interrompit, et me dit que ce moyen étoit Imu- 
tile à proposer, parce qu’on l’avoit tenté inutilement; 


56 {iG5o] mémoires 

et me räconta que la comtesse avoit envoyé une per: 

sonne de confiance à V***; qu’elle lui avoit fait une 
confession de $a vie passée, et que son père, touché 
de pitié, lui avoit pardonné, avoit mandé son mari 
comme elle le souhaitoit, et qu'il étoit prêt à cd À 
quand un autre malheur l'en avoit empêché. 

Voici l'affaire : la comtesse de Laubespin avoit une 
süivante qui savoit l'étatauquelelle étoit; elle la chassa 
mal à propos èt à contre-temps, sans avoir de quoi la 
payer: Cette fille étoit galantisée par le bâtard de 
Manicamp, ami intime du mari. Elle lui conta tout 
ce que je viens d'écrire; il crut qu’il en devoit prô- 
fiter, et alla trouver la dame que j'entretenois, et hi 
dit qu'il savoit tout, et que si on ne lui donnoit deux 
mille pistoles il découvriroit le pot aux roses. Celle- 
ci, qui étoit dans l'impuissance. de satisfaire à urie 
telle demande, crut qu’en le gourmandant, et témoi- 
‘nant mépriser sa menace, elle lui silleroit les yeux, 
ét mettroit à couvert l'honneur de son amie; mais il 
arriva tout Je contraire, car le bâtard écrivit d’une 
main contrefaité un billet à Laubespin, qu'il lui fit por: 
ter par un homme inconnu , qui contenoit ces mots : 

€ Donnez-vous gardé d'aller à V**;'car.on veut 
“€ vous assassinèr, Comme on a “fait le mie de 
« Faure. » | 

Ce moyen étant Bchbué, je he en rt dl atitre, 
qui étoit de faire enlever a comtesse pendaht qüé son 
mari iroit à la messe, de la méttre en quelque liéu 

secret, et de faire écrire par V*** à $on gendre que 
la manière dont il vivoit avec lui et avec sa femme, 

qu'il tenoit dans son logis comme prisonnières et les 

Soupcons ‘qu'il avoit témoignés en ne déférant pas à 


x 


L 
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la prière qu'il lui avoit faite, l'avoit obligé à la faire 
enlever, et qu'il la lui rendroit quand il auroit changé 


_sa conduite envers lui et envers elle. Cette dame 


chez qui j'étois me dit qu’on avoit pensé à ce moyen; 
mais qu'il n'avoit puréussir, parce que le bâtard avoit 
mandé par un autre billet au mari qu'il observât sa 
femme de près, parce qu’on la lui vouloit ravir. 

Il ne me vint plus en pensée qu'un moyen pour 
réussir dans cette belle et honorable négociation, 
qui étoit de se confier au marquis de Las Fuentès, 
ambassadeur d'Espagne, qui est galant et honnête 
homme, quiavoit autorité sur Laubespin, étant sujet du 
Roi son maître, et qui, en cavalier espagnol, n'échap- 
peroit pas une occasion telle que celle-là, de mirar 
por la honra de las damas. Get expédient ayant été 
jugé le meilleur, je me chargeai de lui proposer de 
Penvoyer en Flandre sousqu elque prétexte; et, après 
être sorti de cette maison, je songeai comme Je pour- 
rois réussir en cette affaire, et crus qu'il me falloit 


2 


fortifier de quelqu’ un d Htôvité pour proposer con. 


jointement avec elle la chose à l'ambassadeur. 
J'allai done rendre une visite à la duchesse de 


* Montau$ier, la mieux faisante, la plus civile, et Fune 


des plus habiles femmes de son siècle, . étoit pour 
lors gouvernante de M. le Eh Je n’avois-point 
à me défier de sa discrétion, dont j'avois mille preu- 
yves. Je lui racontaï tout au long cette histoire ; et, 

après plusieurs exclamations sur la conduite de cette 


comtesse et sur la rareté du fait, nous résolûmes d’en 


parler à la première occasion à l'ambassadeur d'Es- 
pagne , la duchesse me disant qu’il falloit épargner 


Ja honte à la famille, un déplaisir sensiblé au mari, 
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et la vie à la mère et à l'enfant. La chose pressoit : la 
cour étoit à Saint-Germain, et la Reine devoit le len- 
demain venir dîner à Paris, et voir M. le Dauphin. 
Nous crûmes bien que l'ambassadeur ne manqueroit 
pas de s’y rendre: je m'y trouvai; et m’ayant dit d'a- 
bord qu’elle ne savoit comment entamer ce propos, 
je m’en chargeai; et ayant fait signe à l'ambassadeur 
que nous voulions lui parler quand il auroit achevé 
avec la Reine, qui l’entretenoit, Sa Majesté s’en aper- 
cut, et lui dit : « Marquis, on a là quelque chose à 

«vous dire;» et nous demanda avec sa bonté ordi- 
naire si elle pouvoit être de la conversation. « Il n'y 
« a rien au monde dont vous ne puissiez être, ma- 
« dame, lui repartit la duchesse de M**. » Sur quoi 
prenant la parole : « C'est, madame, lui dis-je, que 
« nous sommes, madame la duchesse et moi, sur une 
«question pour la décision de laquelle nous voulons 
«: mous rapporter à M. l'ambassadeur. 

-« Madame de M*** soutient que les lois de l'amitié 
doit telles , qu’un ami ne peut et ne doit rien céler 
«à son ami de tout ce qui lui importe, de quelque 
« nature que ce soit ; et moi je dis qu'il y a des choses 
«qu'on doit céler à ses amis, pour leur épargner de 
«, certains déplaisirs dont on ne peut jamais se conso- 
« ler. Par exemple, ajoutai-je , si mon ami avoit été 
«C  long-temps absent , et qu'une femme coquette qu'il 
«-auroit étoit devenue enceinte dans ce: temps-là, 
« serois-je obligé... » La Reine ne me laissa pas 
achever, et me coupant le discours : « Seigneur Dieu! 
« dit-elle, bien loin d'être obligé à lui dire, vous le 

_« seriez de mettre tout en usage pour empêcher 
« qu'un tel sujet de déplaisir ne vint jamais à sa 
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« connoissance, parce que vous lui sauveriez une 
« très-grande bible, et la vie à sa femme et à un 
« enfant innocent. sn arabastidens fut de l'avis de 
la Reine. Sa Majesté alla à M. le Dauphin, qui se 
jouoit dans sa chambre. Etant demeuré avec le mar- 
quis de Las Fuentès, madame de M** voulut que je 
lui. fisse lbelicaton de la question, qui ne le sur-, 
prit pas peu; et après avoir ajusté les dates du ma- 
riage et de la grossesse, il ne douta point que la 
chose ne fût véritable. La duchesse lui proposa d’en- 
voyer ce pauvre malheureux mari en quelque com- 
mission éloignée. Il repartit qu'il n'iroit pas, parce 
que depuis trois jours il avoit voulu lui donner une 
commission honorable ét utile, et qu'il lui avoit dit 
qu’il avoit des affaires à Paris d’une telle nature, que 
rien au monde ne pourroit l’obliger d’en sortir : ce 
qui nous confirma dans tout ce que cette femme m'a- 
voit conté du bâtard de Manicamp. 

Nous étions à bout de nos inventions ; et enfin, 
après avoir bien songé, l'ambassadeur proposa de le 
faire mettre en prison, et que pour cela il iroit le. 
lendemain à Saint-Germain conter l'affaire au Roi, 
qui, étant un prince galant, ne refuseroit j jamais ce 
secours à une femme galante." Il le fit comme il l’a- 
voit proposé. Le Roi, après avoir bien ri de ce qu'un 
ambassadeur d'Espagne lui avoit envoyé demander 
audience pour une chose aussi folle que celle- là, dit 
qu'il feroit fort volontiers ce que le marquis Ini de- 
mandoïit; mais qu'il vouloit en parler à la Reine sa 
mère, séns qu'elle lui en dit son sentiment, et lui 
apprendre cette nouvelle de la comtesse de Laubespin, 
qu’elle connoissoit , et de qui il lui avoit vu souvent. 
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prendre la défense quand on disoit qu'elle étoit ga- 


lante un peu plus que de raison. Le Roï lui racenta 
cette histoire. Cette bonne princesse, qui jugeoit 


toujours bien de tout le monde, ne pouvoit se ré- … 


soudre à la croire véritable; il fallut que l'ambassa- 
deur l'en assurât. Elle dit après au Roi qu'il-étoit 
obligé en conscience de sauver la vie et l'honneur à 
cette dame. « Nous voilà bien forts, dit le Roi au 
« marquis de Las Fuentès, puisque la Reine ma mère 
«est pour nous. » Et ayant fait appeler un secré- 
taire d'Etat sans qu'il s’en réncontrât aucun, Sa Ma- 
jesté écrivit lui-même l’ordre au prevôt de l’île de 


mener Laubespin à la Bastille. Le prevôt l'exéenta. Le 


pauvre mari ne sachant quel crime il pouvoit avoir 
commis, crut que c'étoit pour quelque affaire d'Etat, et 
se consoloit par l'espérance du bien que lui feroit un 
jour le Roi son maître, pour le mal qu'il alloit souf- 
frir pour lui. Il chargea sa femme de se retirer chez 
l'ambassadeur pour l’avertir de l'outrage qu’on lui 
faisoit , afin d'en demander justice au Roï; outre qu'il 
croyoit qu’elle seroit à couvert de l'enlèvement que le 
bâtard de Manicamp lui avoit fait appréhender dans 
une maison d’un tel respect et d’une telle sûreté. Elle 
y va, elle y accouche le soir même; et quelques jours 


après l'ambassadeur va rendre compte au Roi de ce 


qui s’étoit passé. L'enfant mourut : elle manda à son 
mari prisonnier que la surprise et laffliction que lui 
avoitcausées son malheur l’avoit fait accouclier d’un: fils 
mort. Le mari s’afflige, prie le marquis de Las Fuentès 
de savoir du Roi quel étoit son crime; et s’il n’étoit 
pas des plus noirs et des plus atroces, de vouloir être 
sa.caution envers Sa Majesté, et lui faire commuer sa 


sn un 
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prison de la Bastille en son hôtel, d'où il lui pro- 
mettoit de ne point sortir, et qu'il auroit du moins la 
liberté ét la consolation de secourir sa chère femme. 


 L'ambassadeur, qui eût voulu déjà être délivré de 


l'unet de l'autre, va à Saint-Germain ; et après avoir 
em particulier bien ri avéc le Roi de toute cette his- 
toire , et avoir concérté comme on la finiroit, Sa Ma- 
jesté éleva sa voix, et. lui dit : « Marquis, j'ai bien 
«des excuses à vous faire : le prevôt de l’île a fait 
«un quiproquo; et au lieu de mener à la Bastille le 
« comte de L**, qui est un gentilhomme limosin qui. 
« a battu desofficiers de mes gabelles, il y a condait 
«le comte de L**, duquél vous me parlez. Je vais 
« envoyer ordre pour le mettre en liberté ; je lui en- 
« verrai faire des excuses, ét je vous charge de man- 
« der au roi Catholique la chose tout au long , afin 
« que si elle va à ses oreilles il ne m'en impute rien. » 
L'ambassadeur promit au Roi de le faire, et mena, deux 
jours après, Laubespin remercier Sa Majesté, qui lui 
fit beaucoup d’excuses. J'ai cru devoir rapporter cette 
histoire, parce qu’elle à été sue de quelques-uns, et 
akérée en ses principales circonStances; et que c’est 
une'chose extraordinaire qu'une affaire de cette na- 
ture ait été conduite et sue pèr deux rois, deux 
reines et un ambassadeur, et qu'un homme ait été 
cocu, prisonnier et content. * 

l'est temps de reprendre notre discours après une 
relation aussi longue que celle que je viens de faire 
ici, et de dire que ce même jour 20 je reçus une 
loue ‘datée du 19, de Sänt-Aoust, qui me disoit 
que le cardinal lui donnoit plus d’espérances que 
jamais de Ja liberté dés princes ; mais qu’il ne se fioit 

T. 54. 6 
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en façon du monde en ses paroles ; que je ferois bien 
_ de limiter en cela, et de ne pas perdre un moment 
_de temps à toutes lès choses que je LAS d sillents 
capables de contribuer à ce dessein. : sefrusss 
-Lear, je fis distribuer vingt pistoles par éomipagnies | 
dinfantériés comme. on l’avoit résolu, afin de re- 
mettre en quelque façon les VEOFpR:: qui étoient € en très- 
mauvais état. «4 | ten : | 
Je reçus une lettre de Pomiers- F rançon ; qui 
m'assuroit que le comte Servien lui avoit: avoué- -que 
jamais le cardinal n'avoit fait une faute d'Etat plus 
grande que celle d'emprisonner les princes; et qu'en- - 
core que M. le prince lui en eût donné quelque su- 
jet, ilvaloit mieux souffrir quelque chose de lui que 
de se mettre, comme il avoit fait, entre les mains des 
frondeurs, et particulièrement du coadjuteur, qui 
étoit méchant, et d’une ambition démesurée ; qu'il 
prenoit Dieu à témoin qu’encore qu'il eût été un de 
ceux, qui avoient su la résolution de cette prison, il 
souhaitoit passionnément de la voir cesser; mais qu’on 
ne pouvoit travailler utilement à cet ouvrage qu'après 
le retour du Roï à Paris, parce qu'on ne pouvoit ac- 
corder cette Liberté que d concert avec le duc d'Or- 
léaps. | 
|, Longchamps. a qui avoit porté ordeé:a au GPA d 
La Force de toucher les cent mille francs dû duc de 
Bouillon, retourna avec une de ses, lettres à la prin- 
cesse , qui l'assuroit de la continuation.de ses isèr- 
vices; et le reste.en créance sur le porteur. Cette 
créance .étoit qu'il étoit bien empéché.de. se résoudre, 
voyant la paix sur le point d’être conclue;.et déman- 
doit les bons avis de la princesse et: ses commande- 
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mens avantque de se déterminer: Il nous dit encore 
que le comte d’Ornal, gendre du maréchal, étoit 
passé pour savoir de lui, par ordre dé la cour, ses 
intentions dans la conjoncture présente: à savoir, s’il 
-vouloit être compris dans la paix avec tous messieurs 
ses enfans ou non, parce qu'enicore qu'ils ne se fus- 
_ sent point déclarés, les députés de Bordeaux faisoient 

instance pour les y comprendre. eut 
- Cugnac, Saint-Alvère et le chevalier de Rivière se : 
fiaérit envoyer par la princesse pour aller solliciter la 
- marche de ce maréchal, disant qu'ils avoient tout 
pouvoir surson esprit, et.qu'ils le feroïient avancer; 
où; que s'il avoit pris les cent mille livres ils les lui 
 feroient rendre, et.en retiendroient par leurs mains 
quarante mille pour faire deux ‘mille hommes de 
pied-en trois régimens, dont chacun d'eux én com- 
manderoit un qu’ils joindroient à Chavagnac, ensuite 
au secours de Bordeaux. C’étoit, en bon français, 
-troïs affamés , qui se faisoient de fête croyant rece- 
voir cette somme , et dire, quand la paix (qu'ils pré- 
voyoient comme.tout le monde) seroit faite, qu'ils 
l'avoient distribuée aux soldats qu'ils vouloient lever, 
et latourner toute àleur profit particulier. Chacun con- 
noissoit ce dessein, et personne n’y contredit. Les Lin 
qui connoissent la mälice des hommessavent qu'il s’en 
trouve pet qui-ne veuillent Lmephete däns les désor- 
dres publics ; ÿ mäistils-sivent en même temps'qu'il y 
ardes; occasions auxquelles: les plus clairvoyans ‘ne 
_doivent: point-avoir d'yeux. Le duc de Bouillon ‘en 
‘usa ainsi en Ce rencontre : ‘ilvoyoitune grandesomme 
qui lui: ‘appartéhoit sur le point d'être perdue;ret 
bien loin de s’y opposer, il fut le premier à conseil- 
6. 
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ler à la princesse de laisser partir ces messieurs-là; 
premièrement pour paroître plus désintéressé qu'on 
ne le croyoit (quoiqu'il me l'ait toujours paru), et 
en second lieu pour montrer à Bordeaux et à la cour 
que nous ne croyions pas la paix si proche que tout 
le monde le disoit, et qu’elle l’étoit en effet. 

Le 22, les députés retournèrent par. la marée de 
la nuit : ils me firent l'honneur de me voir avant que 
d'entrer, comme ils firent ce jour-là , au Palais, afin 
que j'avertisse la princesse, et les ducs de Bouillon 
_et de La Rochefoucauld, de l'état de la négociation : f 
ce que fis. Les députés rapportèrent au parlement 
qu ’après avoir examiné à Bourg, avec les commis- 
saires du Roi, article par article, les propositions 
contenues en leurs cahiers, et avoir fortement insisté 
sur toutes, on avoit retenu leursdits cahiers pour y 
répondre ; que la cour mouroit de peur d’entamer 
quelque proposition qui pût être appuyée par les dé- 
putés de Paris, parce que s'ils en obtenoient l'effet, 
cela rendroit le traité moins avantageux au Roi; et 
s'ils n'obtenoient rien de ce qu'ils pourroient deman- 
der de nouveau, ils en porteroient leurs plaintes à 
leur compagnie, et pourroiïent ainsi à leur retour ex- 
citer quelque nouvel orage contre le cardinal. et 
particulièrement sur l’article de la liberté des princes, 
sur laquelle Bitaut avoit parlé un peu hardiment. : 

Cette crainte obligea les commissaires du Roi à 
mander les députés de Bordeaux en l'absence de ceux 
de Paris. Ils eurent une grande conversation avec 
“eux, dans laquelle le seul Espagnet se tint merveil- 
‘Jeusement ferme, et dit qu'il ne souffriroit pas qu’on 
traitât aucune chose en l'absence des députés: de 
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Paris. Il sortit, et les avertit de ce qui se passoit : 
ceux-ci s'en plaignirent ; de sorte qu’ayant.été mandés 
avec ceux de Bordeaux , auxquels on rendit d’abord 
les cahiers, la réponse qu'on y fit fut que la Reine 
étoit absolument résolue de ne point souffrir qu'on 
. Changeât aucune chose à ce qui avoit été arrêté par le 
duc d'Orléans dans le parlement de Paris , et qu'ainsi 
Fon n’avoit point d'autre parti à prendre que d'ac- 
cepter ou de refuser; mais qu’on pourroit étendre de 
bonne foi l’article de l’amnistie et celmi de la sûreté 
de madame la princesse et de M. le duc; et ce faisant, 
que chacnn rentreroit dans ses biens, honneurs, 
charges, dignités, et même le duc de La Rochefou- 
cauld dans son gouvernement de Poitou; que ma- 
dame la princesse choisiroit telle de ses maisons qu’il 
luiplairoit, oùelle auroitsûreté tout entière pour elle, 
pour monsieur son fils. et pour leurs domestiques, 
et qu'on donneroit liberté à tous les prisonniers du 
parti des princes, même à madame et à mademoiselle 
de Bouillon. On revêtit les registres du parlement. 
La princesse me. commanda d'y aller de sa part, où 
je dis à la compagnie que Son Altesse étoit avertie 
du retour de messieurs les députés, et qu'on l'avoit 
en même temps assurée qu'ils avoient rapporté des 
projets pour la paix, dont elle n’avoit aucuneconnois- 
sance; et qu’elle avoit tant de confiance en leur pro- 
_bité, qu'elle croyoit qu'ayant mis comme elle avoit 
fait avec franchise ses intérêts et ceux de ses amis 
- entre leurs mains, ils ne conclueroïient aucune chose 
sans sa participation. Je me retirai ensuite, après que 
- tous. d’une voix confuse m’eurent dit que la princesse 
pouvoit bien s'assurer qu'ils ne feroient rien qui lui 
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pûtnuire, et qu'on lui pm avis de tout ce que 
la compagnie délibéreroit.s! 1 TRANS | 


{Après une longue déibération, en Hé les 
vendanges eurent plus de part que la volonté du plus 
grand nombre de messieurs du parlement, il fut ré- 
solu que l’on accepteroit la paix aux conditions qu'on 
l'offroit, et. qui étoient contenues aux registres, et 
qu'on -renverroit leurs députés-pour étendre et pour 
expliquer les articles dont je viens de parler ; qu’on 
en conféreroit avec l'hôtel-de-ville ; et qu’à cet effet 
les: cent et les trente seroïent convoqués; et qu'on 
enverroit les mêmes députés:à la princesse pour 
entrer en conférencé avec:elle én présence des ducs 
de Bouillon; de La Rochefoucauld, et de moi. 
| Je rendis compte détout ceci à madame la prin= 
cesse:et aux ducs;cét après que nous eûmes Jong- 
temps discouru sur lx matière, le duc-de Bouillon, 
‘quisme faisoit l'honneur de m’aimer, dit qu'il falloit 
m'envoyer à la cour avec les députés; et qu'il y avoit 
certaines choses dans les traités qui devoient être 
touchées délicatement, dont il n’étoit pas raisonnable 
de se fier à des-officiers du parlement, peu stylés en 
semblables affaires. Je me défendis de cet honneur; 
et'parce: que je ne m'en croyois point capable, et 
parce TER Je voyois que cette paix ne nous rendant 
pas messieurs les princes , nous .n'étions pas prêts'de 
demeurer en repos : ainsi il ne me convenoit nulle: - 
ment, pour le bien duservice de la princesse, de fré- 
quenter la cour. Gar si j'avois:vu le: ‘cardinal, j'aurois 
donné une très-grande méfiance de moi à tous nos 
‘gens,'et:il importoit qu'ils me crussent: toujours irré- 
conciliable avec LES etsije ne levoyois pas;'et: quete 
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me tinsse dans: une grande fermeté contre Jui, je lui 
aurois fait perdre l'opinion qu'il témoignoit avoir que 
mon: intention étoit tout-à-fait portée À sa réunion 
avec M. le prince. Il importoit encore que je ne fisse 
aucune figure en cette paix, afin que, n'étant pas mon 
Ouvrage, j'eusse toujours lieu d’en parler comme il 
me plairoit, et de prendre tous les partis qui nous 
seroient utiles avec le cardinal ou avec ses ennemis. 
Le duc de La Rochefoucauld appuya mes raisons ,-et 
fitque la princesse me dispensa de ce voyage. 

{ls me chargèrent d'aller voir:les députés de Paris 
au logis de, Maraut ‘où ils étoient, et.de leur dire, 
comme.je. fis, leurs intentions sur toutes choses. Je 
fis en sorte qu'ils me. proposèrent eux-mêmes d’en- 
voyer quelqu'un avec:eux à la-cour de la part de la 
princesse et des ducs; et c'étoit ce que nous sou- 
haitions, parce-que d'y envoyer sans qu'ils le trou- 
vassent bon; etrmême qu'ils ne le désirassent, c’étoit 
Fran AS PAR du chagrin et leur témoigner de la dé- 
fiance : ce qui ne nous convenoit pas en FetE auquel 
étoient. les choses. :; 

-«J'entretins par rencontre Le Coudrerilfoutnemiey 
qui. séxtrouvalà ; et, après une longue conversation, 
je lui proposai + é moyens de réunir la maison de 
Condé avec le duc d'Orléans , et entré autres par le 
mariagé.de l'une des. petites princesses avec le duc 

 d’Enghien. Je n’avois jamais voulutoucher cette corde 
dans,tout/ce.que j'avois mandé au cardinal; car il ne 
voyoitique trop combien une telle: union lui eût été 
fatale..Je remontrai au Coudray le tort que le duc 
d'Orléans.son maître sefaisoit en souffrant-qu'un mi- 
mistre eût Jazhardiesse d’emprisonner ‘dès princes du 
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sang; et que peut-être auroit-1l quelque jour le sec 
plaisir. de voir le fils que Dieuduiavoit donné depuis 
peu. souffrir le même sort; et que ceux qui pour- 
roient l'en empêcher l'abandonneroiïent peut-être, 
comme ils se voyoient abandonnés de ceux qui les 
devoient protéger. Le Coudray me répondit qu'il 
étoit assuré que le duc d'Orléans ne vouloit aucun 
mal à M. le prince; qu’au contraire il l’aimoit natu- 
rellement, et que s’il ne le servoit pas comme peut- 
être le souhaitoit-il dans son cœur, c’est qu'il étoit 
prévenu de l'opinion qu'il feroit en cela une infidé- 
lité à la Reine, s’il le mettoit en liberté contre sa vo: 
lonté, après lui avoir donné parole du. contraire; 
mais qu'il m'assuroit qu’il ne seroit pas plus tôt vers 
Son Altesse. Royale ; qu'il lui diroit tout au long ce 
que je venois de lui proposer-touchant le mariage. 
Sur quoi lé conseiller Bitaut étant survenu, et ayant 
connu le sujet de notre conversation; me:dit-avoir 
remontré au duc d'Orléans, en:prenant congé delui 
pour la cour, qu'il souffroit en-la personne de M. le 
prince qu'on fit une planche pour M. le ducde 
Valois son fils; à quoi il lui avoit répondu en ces 
termes : « M. D'**, voulez - vous que jarrache le 
«' poignard du sein des princes pour le plonger dans 
« lemien?» Paroles qui marquoient que l'ame de ee 
prince, tout puissant pour lors et maître de l'Etat, 
étoit susceptible d' une grande crainte. ,: 41. 
Après avoir rendu compte de ceci, et dit que les 
députés m'avoient proposé eux-mêmes ce que la prin- 
cesse m'avoit commandé de leur faire trouver bon, 
| qui étoit d'envoyer quelqu'un de sa part avec eux, 
je fus chargé de dresser les mémoires et instructions 
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pour: celui qu'on y enverroit: ce que je fis. Tous . 


nos gens affectionnoient cette commission autant que 
_je:lavois appréhendée, tant on s'empresse en ce 
monde-ci de,se distinguer des autres par des emplois 
singuliers. Maïs enfin, pour ne donner point de ja- 
lousie à quantité de gens de qualité qui étoient dans 
le parti, la princesse jugea à propos, et avec raison, 
d'y envoyer Filsgean quiétoit domestique du prince, 
et. l'avoit été: plus ‘de trente ans de monsieur son 
père, ch l'avoit souvent employé aux négociations, 
dont il s’étoit toujours Reis) PRET et 
avec fidélité. 
-Le 23, se fit l'assemblée de l'hôtel- dci villés suivant 
que: le parlément l'avoit ordonné la veille. Elle fat 
grandeet nombreuse. La princesse s’y rendit, accom- 
pagnée de M:.le-duc, et des ducs de Bouillon et 
de La Rochefoucauld. Elle défendit à toute la no- 
blesse et aux-officiers de l'y suivre, de crainte que 
dans-une conjoncture autant délicate qu’étoit celle- 
là$-et en daquelle toutes les paroles devoient être 
comptées et pesées, on n’en laissât échapper quel- 
qu’une à contre-temps. Elle dit à l'assemblée qu’elle 
ne:venoit pas là pour former aucun obstacle à la paix 
que messieurs du parlement avoient résolu d’accep- 
ter y qu’elle leur Jaissoit‘une liberté tout entière de 
Mia daubet ‘quandet comment äls le jugèroient à 
propos; qu’elle vouloit seulement les faire souvenir 
qu'ils lui avoient donné et à monsieur son fils sûreté 
et protection dans leur ville; ét leur dire qu'il étoit 
de leur générosité, et même de leur devoir, de l'y 
maintenir, où du moins s'ils ne le pouvoient, de Jui 


enménager-une ailleurs, où elle pût étreà couvert 
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des violences du cardinal Mazarin ; auquel.elle ne se - : 
fieroit jamais, et dont cilsiereiel it de juges nide - 
garans qu’eux-mêmes ; qu’elle les prioit:de charger 
leurs députés de. n’en accepter aucune qu'après avoir 
rapporté dans cette même assemblée celle qu’on lui 
voudroit donner, afin qu'ils jugeassent si elle seroit 
telle qu'ils lui. conseillassent de l’accepter ;. qu’elle 
l’accépteroit sans difficulté sur leur parole, et qu’ elle 
leur donnoit la sienne. et celle de son fils, quoiqu’en 
fort bas Âge, qu'ils n'oublieroient jamais les obliga- 
tions qu'ils leur avoient, et celle qu’elle Fe de 
leur avoir en ce rencontre. . - l | 
Toute. l'assemblée se tint fort obligée dés ‘ce ie. 
cours, et.en remercia Ja princesse avec beaucoup.de 
respect : puis Son Altesse et:sa suite s'étant retirée; 
ils résolurent, comme avoit fait le parlement, d'ac- 
cepter la paix, pourvu que l’on donnât sûreté tout 
entière à la princesse et à ceux du parti, et char- 
gèrent leurs députés de faire de nouvelles instances 
pour obtenir liberté à elle, à monsieur son fils, et-à 
leurs, domestiques, de faire son séjour à: Bordeaux. 
La plupart.de ceux qui reconduisirent la princesse 
en.son carrosse lui disoient à l'oreille : « Ne vous met- 
«Lez pas en peine, madame; nous recommencerons 
« après vendanges, car nous aurons de-:quoi: vous 
« mieux assister que nous n'avons fait.» À quoi.elle 
ne-répondit qu'avec des larmes. 2: 0 ou 
Les députés de Paris me firent l'honneur de me vi- 
siter, eme donnèrent parole qu’en faisant:le rapport 
de leur négociation à leur, :Compag nie, ils feroient 
mention de tous les articles quiavoient été proposés 
et rebutés par la cour ,'et particulièrement-de:celui | 


DE LENET. [1650] 9E 


de la liberté des princes, dont Bitaut se chargea de 
revêtir, leur pr ocès-verbal, et depuis confirma cette 
parole à la princesse et aux ducs. : | 

- J’allai ensuite chez le président de La Traisne, où 
tous les. députés étoient assemblés pour régler avec 
eux les demandes qu'ils feroïent à la cour en exécu- 
tion de ce que dessus. Ils partirent sur le soir: tous 
ensemble pour Bourg, -et Filsgean avec eux, avec 
ordre de ne voir qui que ce fût, et de ne négocier 
aucune chose qu'en leur présence. IL fut chargé 
d’une ample instruction. | | 

Mirat, de Bordes, et autres front s'asser- | 
blèrent be moi après le départ des députés, pour 
me.dire que si l'on ne pouvoit obtenir le séjour de la 
princesse à Bordeaux, il falloit essayer de l'avoir à 
Nérac ou à, Coutras, afin qu’elle fût en lieu propre à 
retourner à Bordeaux à la moindre alarme qu’on:lui 
donneroit, protestant que les vendanges ne seroient 
pas plus tôt achevées qu’on recommenceroiït la guerre 
plus. belle que devant, .et que l’on ne cesseroit ja- 
mais que les princes ne fassent en pleine liberté. Je 
les remerciai fort de leurs bonnes volontés, comme 
la princesse fit deprisi mais je leur remontrai avec 
franchise.qu’il n’y avoit point d'apparence qu'on nous 
accordât Bordeaux, ni par conséquent les lieux qu ‘ils 
me. proposoient; à ‘cause qu ls en étoient trop voi- 
sins;:que je, n'étois,pas même d'avis qu'on sy opi- 
niâtrât, ‘pour ne donner aucune jalousie à la cour, 
afin qu elle ne sè précautionnât pas contre nos des- 
seins à l'avenir; et que je croyois que la plus grande 
sûreté qué-nous pourrions avoir étoit Montrond, d'où 
nous cbserverions les choses qui se passeroient à 


| L 
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Paris quand Ja cour y seroit de retour; nous nous 
communiquerions avec Bordeaux, Verteuil et Tu- 
renne, et où nous serions‘hors de toutés insultes ; et 
| qu au surplus nous savions bien la route pour reve- 
nir en temps et lieu de ce pays-là dans leur ville: 

Le 24, Virelade, à présent président au parlement 
de Bordeaux , demanda à mé parler dans le jardin de 
l'archevêché. Je m'y rendis, après en avoir demandé 
la permission; mais comme je connus qu'on me l’a- 
voitdétaché de la cour, ou que lui-même s’étoit of- 
fert à me venir faire parler; je ne nt 7e ne 
séparerdeduis. + 1 "#0 : e 

++ La princesse reçut'avis que lon faisoit it défiler quel. 
ques troupes vers Montrond; et comme l'on crut que 
le:eardinal, pourroit bien en entreprendre le siége 
après qu’il auroit terminé l'affaire de Bordeaux, elle 
dépéchaen toute diligence au marquis de ‘Persati qui 
y commandoit ;' et lui ordonna de se préparer à unie 
vigoureuse défense. Nous soupconnâmes que comme 
la place étoit des meilleures, des mieux munies de 
toutes choses et des mieux fortifiées qu’il y eût en 
France , difficilement pourroit-on entreprendre de 
lassiéges, ‘la saison étant autant avancée qu’elle 
étoit, sans quelque intelligence, ou sans quelque 
- ordre secret de la princesse douairière, qui avoit tou- 
jours-porté fort impatiemment que madame sa belle- 
fille y eût mis des gens de guerre: et cela obligea 
de mander à Persan d'observer de près ceux qui 
étoient avec lui dans la place, de crainte de’sur- 
prise; et même de n'avoir égard à aucuns ordres qui 
lui pourroient venir de la-part de la princesse sa 
mère ni aux siens propres, qu'on pourroit lui faire 
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écrire par force ; et qu’elle lui permettoit, et même 
lui ordonnoit, de lui désobéir, , quoi qu'elle Jui se 
écrire tendant à rendre sa place. 

Cependant comme la vigueur de Bordeaux s’étoit 
tout-à-coup relâchée, et que de tous les dépatésil n’y 
avoit que Bitaut et Espagnet qui témoignoient de la 
fermeté et du courage, le cardinal, qui l'avoit connu, 
et.que tous ceux qui avoient charge de traiter la paix 
mouroient d'envie de la conclure, manquoit de pa- 
role sur tous les articles qu'il avoit envoyés à Bor- 
deaux, et tâchoit à renverser tout ce qui avoit été ré- 
solu à Paris. 

… Le 25, Le Basque; officier de pabtistide de M. le 
prince, arriva en poste, chargé d’une lettre chiffrée 
contenant un grand et ample raisonnement des comtes 
de Maure , de Fiesque, du président Viole, abbé Ro- 
quette et d'Arnauld, pour nous persuader de ne point 
conclure de paix avec la cour sans la liberté des 
princes , qui seule pouvoit la rendre assurée : comme 
si trois mois d'une vigoureuse résistance contre l'ar- 
mée et contre la présence du Roi , un siége que nous 
avions soutenu , ne leur eût pas dû faire connoître que 
nous n'avions rien que cela-dans le cœur et dans la 
tête. Ils ne considéroient que la saison des vendan- 
ges, la léthargie en laquelle étoient tombés la plupart 
de nos amis de Pordeaux, labandonnement de tous 
ceux de dehors et de Paris même , qui ne nous assis- 
toient que de conseils inutiles et à contre-temps ; et 

qui méprisoient les nôtres. Le retardement où le 
manquement du secours d'Espagne , ‘la lenteur de la 
maison de La Force où son impuissance , le défaut 
d'argent et l'épuisement de notre crédit nous avoient 
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mis en état de nous rendre à discrétion si l’onen 
avoit eu une pleine connoissance, et:si la fermeté, 
le courage et le bon sensdes ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld , la bravoure de nos officiers; la 
résolution de quantité de gens de qualité et de brave 
noblesse , et surtout la grande union qui étoit parmi 
nous, avec la constante détermination de nosfrondeurs 
du parlement, quoique de beaucoup moins en nombre 
dans le Palais, ne nous eût soutenus et conservés en 
état de faire une paix avec le Roi presque commede 
couronne à couronne. Mais comme de loin tous les 
objets gauchissent, on ne connoissoit pas à Paris la 
cruelle extrémité en laquelle nous étions réduits; 
qu'il avoit même été de la prudence de la céler aux 
amis que nous y avions, pour soutenir la bonne vo- 
lonté qu’ils avoient , et pour Combattre leurs craintes 
et leurs incertitudes. Ainsi il ne falloit pas s'étonner 
si, encore que nous eussions tous même intention, 
notre conduite et notre sentiment sur la Lie étoient 
fort différens. OR ALLOCE CE LUE | 
+ Le courrier nous dit Asian de nouvelles qu'il 
avoit apprises de la santé dont le prince jouissoit dans 
sa prison , de son application à lire-continuellement, 
de:sa fierté contre Bar et contre ses gardes ; de sa 
yaieté et de l'égalité de son Vesprite mais'comme je 
prétends.en atlas ailleurs, je n’en dirai pas ici da- 
vantage ; et il nous assura qu'il savoit beaucoup des 
choses qui se passoient. Jusque là nous n'avions eu 
aucune lumière qu’on lui. pût donner des avis. IInous 
dit que Dalencé lui avoit conté que quelques j jours 
avant son départ de Paris, le prince , arrosant des 
œillets, lui dit dnréiéitn 5 jamais cru que ma femme 
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« aifévoit la guerre pendant que j'arrose mon jardin ? » 
et qu'enfin le prince se divertissoit de toutes choses : 
ce qui nous donna bien de la joie. | 
._… Inousditencorequ'onavoit su de science cértaine 
ce dont nôus nous doutions de longue main, et dont 
j'ai parlé ailleurs, qu’un écuyer de la princesse don- 
noit avis de tout ce qu'il savoit au cardinal par la-cor- 
respondancequ'ilavoitavecson frère, qui étoit écuyer 
de Son Eminence; et que comme ce premier avoit 
su que les amis du prince avoient découvert qu'il 
trahissoit le parti. il s’étoit fait mettre à la Bastille 
pour. justifier un jour son innocence à sa maîtresse ; 
ce qui est une manière de justification assez singu- 
lière, Il nous dit de plus que des Chapizeaux et Le Pi- 
card, revenant à Bordeaux de la frontière et. de Paris, 
- où j'ai dit que la princesse les avoit envoyés, avoient 
été faits prisonniers à Montlhéry chez un autre écuyer 
de la princesse, nommé Dorgemont, qu'ils étoient al- 
lés visiter, et qui vraisemblablement en donna avis : 
tant les grands sont sujets à être trompés de leurs 
domestiques, et tant les gens de bien sont rares contre 
les espérances de la cour. 

La trève fut renouvelée: on s 'assembla. au secs 
ment pour l'enregistrer. 

‘Le président d'Affis, dont j je crois avoir “fait ailleurs 
le caractère , à qui. la princesse avoit donné une croix 
de:diamans d'un prix considérable, et à qui elle don- 
noit, comme monsieur son mari a fait depuis, une 

pension de deux mille écus, lui avoit donné, pa- 
xole qu'il lui feroit donner dix mille écus sur le con- 
voi afin qu’elle pût congédier un grand nombre d'of- 
‘ficiers blessés ou malades ; et quelques autres qui n'a- 
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voient: pas moyen de sortir dé Bordeaux, leur fidé- 


lité et leur zèle au service’ du prince leur ayant fait 
engager jusqu’à leurs habits. On proposa, après la vé- 


_cesse, sur ce que d’Afis avoit promis ; mais, au lieu 
de l'effectuer, il rompit l'assemblée de son autorité, 


disant hautement qu'il ne consentiroit jamais qu'on 


prit les deniers du Roï. On sut depuis qu'il avoit reçu 


_une lettre de Servien qui lui donnoit de grandes espé- 
_… rances d'une fortune avantageuse de Ja part du cardi- 


mal, s'ille servoit en cette occasion : ce qui donna 
sujet à la princesse de dire en présence de plusieurs 


_ de ses confédérés que d’Affis l’avoit mal servie pour 


son argent. Ainsi, pour l'ordinaire, sont récompensés 
ceux qui se laissent toucher par un intérêt sordide. 


Le conseiller Massiot, qui voulut avoir ün des meïl- 


leurs chevaux de l'écurie de M. le prince, moyennant 
quoi il promit de trouver moyen de lui faire donner 
cet argent, tint mieux sa rsié mais. elle ne servit 
en rien. | 

- Filsgean retourna de la cour fort mal satisfait des 
difficultés qu’on faisoit sur toutes les propositions de 


+ la princesse, particulièrement sur la liberté des prin- 


ces, dont on ne vouloit pas seulement ouïr parler, 
ni même de comprendre la princesse et sés serviteurs 
dans la même déclaration de Bordeaux, et encore 
moins de mettre hors de Ja Bastille madame et ma- 
demoiselle de Bouillon ; et qu'on avoit refusé tout 
court le séjour à Cottras: ou à Nérac, quoique Técrit 
envoyé par le duc d'Orléans donnât À la princesse 
le choïx des maisons: On dénioit encore: plus dé- 
cisivement quetont le reste la restitution du gou- 
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. rification de la trève, de faira cette avance àlaprin- 
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vernementde Poitouau duc.de La Rochefoucauld: La 
princesse, de qui la maison étoit pour lors toujours 
remplie de monde de toutes conditions, ne manqua 
pas, et nous tous, de: faire remarquer combienla trop 
grande envie qu'on témoignoit de la paix empéchoit 
de la faire bonne.et sûre, et combien le.cardinal ti- 
roit d'avantages de la connoissance qu'il avoit de l'es- 
prit. de Bordeaux : elle ajouta qu'il les chicaneroit bien 
davantage, sur l'article du duc d'Epernon. Enfin. le 
peuple, qui aimoit et respectoit la princesse, parut 
irrité de ces changemens ; ou plstôt de ces manque- 
mens de parole, et commença à murmurer. contre 
ce, renouvellement de trève.. -Mais comme les prin- 


_cipaux de la ville n’aspiroient qu'à faire leurs ven- 


danges à quelque. prix que ce fût, cette chaleur ne 
fut pas ! fomentée par eux, et ne produisit qu'un feu 
de paille. 112 

Le 26, on renvoya Filsgean avec ordre d'insister 
tout de nouveau sur tous les articles dont ik étoit 
chargé, et, surtout d’opiniâtrer le séjour de Nérac, 
et de tâcher adroitement de se faire proposer par les 
ministres Montrond , par les raisons que j'ai dites ci- 
dessus ; sinon, à toute extrémité, dese fixer aux terres 
d'Anjou, à cause du voisinage du duc de La Roche: 
foucauld, en cas qu’on.lui rendit son gouvernement; 
et de La Rochelle, parce que nous: avions. toujours 
quelque espérance de gagner Du Dognon, quoiqu’en 
bonne intelligence. avec le cardinal. Mais, nous:sa- 


_vions bien que les inquiétudes naturelles de l’un et 


les manquemens de parole de l'autre, quand les pé- 
rils étoient passés, ne tiendroient pas long-tempsl'es- 
prit de ce gentilhomme en même assieite. 

Ti , s, 
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On'fit revue des ‘troupes pour réconnoître si l'ar= 
gent qu’on leur avoit donné avoit été bien employé; 


mais on trouva que, sur le bruit de la paix, les cä- 
pitaines l’avoient mis à leur profit particulier, comme 
ils font toujours en toutes occasions tant qu'ils péu- 
vent, surtout À gnés on n’est pas en état de les poil 
voir casser. 


+ Gourville retourna de Bourg, et nous dit plusieurs 


| pértièularités de la dureté du cardinal contre tout le 


parti et contre Bordeaux , sur les avis continuels qu “il 
en recevoit qu'on vouloit la paix et faire vendanges. 


‘IL faut confesser'que j'ai vu peu d'hommes se mieux 


prévaloir des occasions que celui-là, et de qui l’es- 
prit se tournât plus aisément d’une extrémité à une 
autre, suivant les mouvemens de son intérêt. 
ssfosinis que j'avois chargé d’une de mes dépéches 
pour l'Espagne dès le 5 du mois, retourna ce même 
jour de Saint-Sébastien, et rapporta un billet de Sau- 
vebœuf aux bourgéois de Bordeaux, par lequelil leur 
promettoit prompts secours ; et un autre de Baas, en 
créance sur lui. Cette aléas étoit que quatorze 
vaisseaux étoient sortis de Saint-Sébastien, avec'or- 
dre de secourir Bordeaux de quelque manière que 
ce fût, et qu'ils seroient très-assurément le 27 ou le 
28 dans la Garonne ; ajoutant que les quatre vaisseaux 
qui étoient quelques jours auparavant vers la tour 
de Cordouan, à l'embouchure, étoient retournés en 
leur port, sur la nouvelle qu'ils avoient reçue qu'on 
avoit fait une estacade dans la passe vis-à-vis de Blaye ; 


qui leur fit croire que leur passage étoit impossible ; 
dont Vatteville, ‘outré de colère, avoit si mettre les 


commandans en prison. 


tit: 
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-: Tbétoit vrai que’cés capitaines éioiént prisonniers, 
mais:il-étoit vrai aussi (comme nous l’avons su de- 
puis;set comme Vatteville-mêmemé la conféssé) que 
c'étoit par un:coup'de’son adresse ; et que, Connois- 
‘sant l'impuissance en laquelle lé Roi son maître étoit 
deinous'secourir ;'il faisoit toutes les démonstrations 
de leivouloir faire: pour soüténir le courage dés Bor- 
delais ,°et: que cétte’raison, et l espérance qu il avoit 
qu ent on pourroit nous doriner du secours , lui fai 
soit inventer toutes ces ruses! qui nous étoient, me dit- 
ilyautant avantageuses qu'à lui, PE qu’ ’ellés retar- 
doient la paixde Boriléaux ; et qu'au surplus! le Roi 
son maître ‘tiroit cette utilité que nous occupions les 
forces:de France : ‘qui sans’ cela ‘lui auroïent fait du 
mal ailleurs. A'grand’ peine un Espagnol nâturél au 
roit-ils inventé'telle’ chose; mais ‘celui-ci étoit un 
Bourguignon! traffiné en Atalié, ‘et le plus : propre aux 
tours/despasse:passé qu'aucun homme que Je ‘Con- 
noisse: il. Preis méme plaisir. ie dire, et's’en'fait 
hamnebro sb iuioo np eideorar eulq wojoa sf Koh 
:u1A FHeure même qu'on eut! récu éétte noüvellé, qui 
seitrouva fausse commé les autres ‘q\'on nous et 
ditesiet écrités'decette nature- là on fit partir Bar'et 
Morpin, soldats bordelais qui avoient Sérvi sur mr, 
et .dans” deux petits ‘embarquémens ‘différehs, qui 
pouvoient facilement ‘la nuit, ‘et à 14° faveur de Ja 
marée,” passer à travers lés Vaisseaux du'Roïi. On Téur 
dréepuis d'aller à Ta rénicoñtré de“ ce prétendu ; secours 
d Espagao(e et d'iistruire de T'étät des choses celui qui 
énilauroit lercommandemént, afin de le’ presser par 
toutes voies! de-vénir devant Bordeaux ; à: de” 0m- 
battre s'il ne pouvoit passer autrement." 


7. 
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.Je ne m'étonne plus, depuis que j'ai pratiqué le ba- 
ron de Vatteville, de toutes les, fausses. espérances 
qu lil nous a données; elles.lui,convenoient bien; et 
j'ai connu par une longue expérience que la plupart 
des hommes trompent, quand ils peuvent, en pareilles 
occasions : Ce que pourtant je né voudrois jamais faire; 
si je n’étois trompé le premier par les ordres que je 
receyrois des maîtres , et ce que je ne serois pas fâché 
qu'un autre du parti dont je serois fit, pour l'utilité qui 
enreyiendroit, et que néanmoins je ne voudrois pas 
conseiller. Mais je m'étonne que trois hommes comme 
ceux que nous avions en Espagne, pleins d'esprit ét 
de bon sens, se laissassent tromper à vue comme. ils 
faisoient à tous momens : aussi, à la réservédu marquis 
de Sillery, de. qui je connais la probité j'ai souvent 
soupconné les autres d'avoir eu trop de complaisance 
pour Vatteville, qui outre les présens que Mäzerolles 
et Baas avoient.eus à Madrid , leur en avoit fait de fort 
considérables à à Saint-Sébastien; ce qui leur en-ren- 
doit le séjour plus agréable que celui de Bordeaux. 
ie On envoya Longchamps en toute diligence à Bourg 
porter cette nouvelle à Filsgean, avec ordre detirer 
toutes choses en la plus grande longueur qu'il pont- 
voit, pour. essayer de donner loisir à cette flotte de 
-mous secourir. Le bourgeois en mouroit d'envie, et 
témoignoit une impatience non pareille de la: voir 
-paroître pour rompre la trève, et recommencer:;la 
guerre plus fort qu'auparavant. Ils croyoïent que le 
siége étant levé (comme il ne pouvoit manquer de 
Y'être par un'secours tel qu’on dépeignoit celui-là), 
il auroit moyen de faire sa vendange, et que chacun 
se ressentiroit, des sommes immenses qu'on cropoit 
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qui nous venoient sûr ces vaisseaux, l'intérêt ayant 
été destout temps le plus éloquent et Mo y ge 
de tous les orateurs. 

: Le 27, Filsgean, qui n’avoit pas reçu cet ordre, ni 

. même vu Longchamps, qu'il avoit manqué par Île 
chemin, arriva à Bordeaux plein de colère contre le 
maréchal de Villeroy, Servien et La Vrillière, qui 
étoient ceux qui traitoient pour le cardinal, de ée 
qu'ils ne vouloient aucunement l’'admettre dans les 
conférences avec les députés de Paris etde Bordeaux, 
et.de,ce qu'ils commencoient à gonrmander ceux-ci, 
lesquels (à la réserve de d'Espagnet qui étoit toujours 
ferme et constant) témoïignoient une telle passion 
pour la paix, que la cour s’en prévalant leur tenoit le. 
pied sur la gorge; en telle sorte qu'il y avoit sujet de 
<raindre qu'avant son retour à Bourg les articles ne 
fussent signés à telle condition qu'il plairoit au car- 
dinal. 

Un gentilhomme du maréchal de La Force arriva 
chargé d’une lettre pour la princesse, et d’une autre 
pour le parlement. L’une.et l'autre les assuroient de 
la continuation des services de tonte cette maison; et 
que s'ils pouvoient tirer da négociation en longueur, 
et leür donner. dix ou douze jours de-temps ;'ils se 
promettoient de secourir Bordeaux et de faire lever 
le siége. Cette dépêche nous parut à tous venir de gens 
habiles, qui étoient bien instruits de l'envie qu'avoit 
Bordeaux de faire la paix. Ils savoient l’état du traité; 
ils avoient peur que comme on étoit mal satisfait de 
toutes les paroles inutiles qu'ils avoient données, on 
neles abandonnât , et que la cour ne les châtiât après 
avec facilité, pour la manière. dont ils avoient usé avec 
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elle, et vouloient. être compris dans la paix pour étre 
à couvert de tout;.et qu'enitout ças, si l'Espagne nous 
secouroit, ils profiteroient autant et plus'de la guerre 
qui recommenceroit;;, que s'ils: y. qe entrés aussi- 
tôt que les autres. :: ! 11 .” D 
4 Aussi fit-on des réponses au fhavéchat civiles’ et 
bonnësi! ‘mais qui ne concluoïent rien, parce que si 
on refusoit le service de cette maison, et que là paix 
vint à se rompre, elle:se seroit tournée contre nous ; 
et si l’on l’acceptoit, et que les lettres fassent venues 
à être interceptées par la cour, elle auroit en un juste 
sujet, de nous manquer parole sur toutes choses : et 
les esprits. de Bordeaux n'étoient pas en état ; ’on 
 pût rien hasarder. | 
La princesse et les ducs bic au parlement pour 
Due faire récit de ce que Filsgean , qui étoit à leur. 
suite, leur avoit rapporté. La princesse leur dit qu ’é: 
tant responsable au Roi majeur, à l'Etat et au prince 
son mari, de la vie du duc'son fils, èt la compagnie 
lui ayant donné protection tout entière dans leur 
ville, elle venoit leur déclarer qu’elle s’en déchargeoït 
entre leurs mains ; qu’elle s’étoit embarquée sur la foi 
de leurs arrêts à soutenir la guerre avec de grandes 
dépenses; qu’elle n’avoit rien fait que par leurs avis, 
et dont elle ne leur eût donné part; qu’elle protestoit 
dans cette assemblée qu’elle la prenoit, en général et 
en particulier, à garant de tout ce que le cardinal Ma- 
zarin entreprendroit contre la personne de monsieur 
son fils; qu'elle Les prioit d’en revêtir leurs registres, 
_et de ne conclure aucun accommodement sans sa sû- 
rêté pleine et entière. On répondit à la princesse avee 
respect et civilité, et où lui dit qu'on délibéreroit 
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- sur, sa demande, et qu’on fanoià tout ce quiseroit dans 
k possibilité pour la servir ir utilement, et tous ses amis 
et serviteurs. 

Le 28, les 27 a étant assemblées, le parle- 
ment résolut et écrivit en effet à ses déphte en con- 
séquence des instances de la princesse, de ne rien 
dutout signer qui.ne fût conforme au registre, sur- 
tout en ce qui. concernoit la sûreté de la princesse, 
du ducson fils,.et sur les intérêts des ducs de Bouillon 
et de ar OR Remond et Mirat, commis- 
saires du parlement au conseil de guerre, leur écri- 

virent dans le même sens, et que s'ils outrepassoient 
leurs ordres, ils seroient désavoués. 

Cependant quantité de bons bourgeois, et les jurats 

mêmes, alloient par les rues, et crioient hautement 
contre l'infidélité du Mazarin, qui, foulant aux pieds 
les résolutions prises dans le parlement de Paris et les 
volontés du duc d'Orléans, manquoit à toutes les pa- 
roles qu'il avoit données , et vouloit'entrer dans Bor- 
deaux pour y rétablir le due d’Epernon et y exercer 
ses-vengeances. Ils invitoient le peuple à ne pas: le 
conérine Les paye arrivèr ent sur le soir avant que 
port étoit. out bonté de sb qui : LCR que la. 
paix étoit conclue, iémoigna une grande douleur et 
une grande crainte de l'avenir, surtout quand ils su- 
rent que c’éloit avec des conditions bien moindres 
que celles qu’on leur avoit fait espérer. Ê 
Filsgean, qui étoit.retourné dès la veille à Bour g, 
et qui en retourna avant les députés, dit à la prin- 
gesse et partout les articles de la paix, qui remplirent 
la ville de consternation et de tristesse. On s’assembla 


104 [1650] mémorREs 
chez la princesse, et tous les frondeurs chez Mira. 
Ces deux conseils se joignirent après, et rédoturènt 
ensemble , comme chacun d’eux avoit fait en particu= 
lier, qu'on feroit le lendemain tous les efforts imagi- 
nables pour faire passer danse parlement qu'on dépu- 
teroit des commissaires pour examiner la déclaration, 
et que cependant on prieroit Bitaut d'aller en poste à 
_ Paris avec ‘un conseiller de Bordeaux; ou si celuidà 
ne le pouvoit, de charger celui-ci d'une deses lettres 
pour sa compagnie et une pour le duc d'Orléans, afin 
qu’on se plaignît conjointement des manquemens de 
paroles du cardinal, et du procédé des commissaires 
qu’il avoit fait nommer par le Roi, afin qu'il plût à Son 
Altesse Royale et au parlement de Paris de donner 
les ordres prompts et nécessaires pour l'observation 
de ce qu’ils avoient déterminé pour l’aecommodement 
de Bordeaux, et pour assoupir toute cette guerre. 

La princesse alla visiter tous les députés, pour les 
prier de ne pas faire rapport de ce qu'ils avoient traité 
à Bourg qu'elle n’en eût eu connoissance, afin d'exa- 
miner les articles qui concernoïent elle et ses amis, 
pour donner au parlement les observations qu’elle y 
feroit en même temps; qu'ils rapporteroient à la:com- 
pagnie leur négociation, et qu’elle soumettroit tous 
ses intérêts à leurs jngemens; mais elle ne OS 
cela de ces députés. | 

On faisoit cependant toutes choses possiblis. pour 
avoir de l'argent, dont la disette étoit au-delà de tout 
ce que je puis dire; à quoi l'on ne put jamais parve- 
nir, quelque soin que l'on en prit. 

-On reçut une autre lettre des amis de Paris, autant 

inutile que celle dont j'ai parlé ci-dessus : ils nous 
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exhortoient de ne conclure aucune paix sansla liberté 
des princes; mais ils agissoient sur un plan bien dif- 
férent de celui de bac 

Le 290, le parlement s'assembla. Un trésorier nommé 
Richon, parent de ce pauvre malheureux qui fut pendu 
à Libourne, au lieu de songer à venger cette mort, se 
hissa gagner par quelque émissaire du cardinal et dis- 
tribua de l'argent à deux cents coquins de la lie du 
peuple qui se trouvèrent, et lui à leur tête, à l'entrée 
du Palais, criant qu’ils vouloient la paix. Dans cette 
assemblée du parlement il y eut vingt voix de l'avis 
qui avoit été concerté la veïlle chez la princesse et chez 
Mirat; et le surplus de la compagnie, qui prévaloit 
en nombre, fut d'avis d'accepter la paix en la forme 
qu'elle étoit, dont la meilleure raïson qu'ils dirent fut 
celle de Eire leurs s vendanges, et toutefois de con- 

 férer avec la princesse, pour voir si l’on pouvoit en- 
core ajuster quelque chose pour ses intérêts. 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld pri- 
rent la peine de venir en mon logis, où nous exami- 

nâmes fort exactement la déclaration qu’on projetoit 
d'envoyer au parlement. Nous observâmes, et j'écrivis 

en marge, les défauts qui se rencontroient en chaque 
”… article pour la sûreté de tous les intéressés, afin que 
les faisant voir chacun pût dire ‘sa pensée. Le duc de 
Bouillon proposa qu’on assemblâtious les officiers gé- 
néraux et les principaux de la noblesse qui étoit à 
Bordeaux, pour leur demander leurs avis : ce qui fut 
fait. C'est une grande prudence d'en user de la sorte 
en pareille occurrence, parce que la défiance des 
hommes est telle, particulièrement dans les partis, 
qu'on'ne veut-se rapporter à personne de ses intérêts, 
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etqu ‘on murmure anjaues contre ce qu'on,n'a, po” 
fait soi-même. | cs vil 
Les députés de Paris et pros “Aer vinrent con-: 
férer avec la princesse, qui me commanda de lire en 
leur présence, et en celle des ducs, les observations 
que nous avions. faites sur les articles de paix. Ils 
avouèrent qu ’elles contenoient beaucoup de choses 
qu'ils n’avoient pas prévues; et on résolut que Fils- 
gean retourneroit avec eux à la cour, où l'on feroit 
de nouvelles instances pour redresser l'affaire autant, 
qu’on le pourroit en tout ce qui regardoit la princesse; 
le duc, et messieurs de Bouillon et de. La Rochefou- 
cauld. Elle pria ensuite Bitaut de dire au maréchal 
de Villeroy qu’elle trouvoit fort étrange qu'il eût fait 
sortir diverses fois son envoyé de la chambre sans le, 
vouloir ouïr; et qu'elle espéroit qu’un jour monsieur 


son mari lui en feroit reproche en des termes qui ne, 


Jui plairoient pas. 

La princesse envoya un courrier à à Persan, qui 
commandoit à Montrond, pour lui mander à Brezé 
l'état de la place, afin qu’elle prit ses mesures pour 
y aller ou n’y aller pas, suivant qu’elle seroit propre 
pour son séjour, ou pour faire la guerre. Elle en en- 
voya: un autre à Chavagnac pour mener les troupes. 
que Tavannes Jui avoit laissées vers Limeuil droit à 

Montrond, pour y servir, si cette place pouvoit sou< 
tenir la guerre pendant l'hiver; sinon de les faire 
passer dans l’armée du vicomte de Turenne : et cela 


en cas qu'elle acceptât les conditions qu'on lui offroit: 


pour la paix. Elle chargea le même courrier de passer, 
“jusques à Castelnau pour rendre une dépêche au maré- 
Chal de La ” orce qui l'instruisoit de l'état des choses, 
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Les bourgeois paroissoient bien consternés de 
cette paix, et particulièrement de ce qu’on y avoit 
ménagé les intérêts du duc d'Epernon. Cette consi- 
dération seule consoloit nos amis et nos frondeurs, 
parce que c'étoit la semence d’une nouvelle guerre ; 
et dans le dessein que nous avions de la recommencer 
à toutes occasions tant que les princes seroient pri- 
sonniers, nous les fortifiions dans cette créance au- 
tant qu’il nous étoit possible. | 

La princesse dépêcha encore au comte de Saint: 
Géran et au marquis de Levis, qui nous avoient 
donné de nouvelles espérances de se jeter tout de 
nouveau dans le parti, avec les troupes qu'ils avoient 
levées pour la cour. 

- Mirat étoit l’arc-boutant dé fotté fünde. ul étoit 
puissant et autorisé dans la ville; et sans difficulté 
c’étoit un homme capable de grands desseins, d’un 
profond secret, et autant propre à conduire une af- 
faire adroitement et délicatement dans un parlement, 
qu'aucun que j'aie connu: et ce qu'il avoit de fort 
singulier est qu’on ne peut voir d'homme plus désin- 
téressé que lui. Il étoit mon ami très-particulier , et 
m’avoit tenu toutes les paroles de m'avoit données. 
I fut donc celui à qui seul je m'ouvris d’un dessein 
que je roulois dans mon esprit dès que je prens 
que la paix se feroit sans la liberté des princes : j'en 
parlerai ci-après. Il falloit, avant de l’entreprendre, 
être assuré si Bordeaux recevroit une autre fois ma- 
dame la princesse, M. le duc, leurs amis et servi- 
teurs ; et en un mot quils recommenceroient la 
guerre. Je demandai done à Mirat si par hasard 
- quelque intrigue de cour nous faisoit entrevoir des 
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moyens de cette liberté, et qu'il fallût l'appuyer par 
les armes, s’il croyoit que Bordeaux fût capable de 
les reprendre de nouveau en faveur de M. le prince. 
Il me répondit qu'il y avoit huit jours que ses amis 
du parlement, et ceux qu'il avoit parmi les bons 
bourgeois, et lui, ne s'entretenoient d'autre chose; et 
que tous étoient dans le sentiment de recommencer 
la guerre au printemps, et de n'être jamais en repos 
que quand il seroit hors de prison; qu'ilavoit charge 
. d'eux de me parler, et de me dire que pourvu que 
nous puissions avoir trois ou quatre cent mille francs 
pour recommencer la guerre, il me répondoit qu'ils 
sauroient bien trouver de quoi la maintenir ; que je 
m'assurasse de nos amis de dehors, et qu'il me ré- 
pondoit sur sa vie de ceux du dedans. 

« Mais, lui dis-je, comment ferons-nous pournous 
« rendre les maîtres de la rivière? — Vous avez, me 
« dit-il, tout l'hiver devant vous pour négocier en 
« Espagne et y obtenir des vaisseaux; et s'ils vous 
« en refusent, il faudra en demander en Angleterre 
« ou en Hollande; et je vous réponds que tout se- 
« cours, de quelque pays qu'il arrive, sera le bien 
« venu.» Ce fut assez me dire; et j'eus bien de la 
joie quand je vis qu'il me faisoit hardiment des propo- 
sitions que je voulois lui faire délicatement et peu à 
peu. Nous discourûmes long-temps sur la matière, et 
nous résolämes de nous communiquer par chiffres, 
et de conduire toutes choses de concert. 

:J'allai à l'heure même trouver le duc de La Roche- 
foucauld, auquel j'avois une confiance tout.entière; 
et nous fâmes ensemble chercher le .duc de Bouillon 
en son logis. Je leur contai l'entretien que je venois 
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d'avoir avec Mirat, et dès-lors nous résolûmes que ce 
secret ne passeroit pas les ducs, Mirat et moi, et de 
faire ce que nous fimes deux jours après. 

Les députés:retournèrent à la cour, et ceux de 
Paris donnèrent parole à la princesse qu'ils rapporte- 
roient, avec le procès-verbal de la paix dans leur 
compagnie, un écrit qu’elle feroit et signeroit de sa 
main, contenant. tout ce qu'elle avoit demandé à la 
cour, ce qu’elle avoit obtenu et ce qu’on lui avoit 
refusé, particulièrement sur le sujet de monsieur son 
mari et de messieurs ses beaux-frères ; qu’elle croyoit 
ses propositions si justes, qu'elle les soumettoit à 
leur jigement ; et que si elles leur paroissoient telles, 
elle les supphoit d’interposer l'autorité de la justice 
du. Roi, -dontils étoient les dépositaires, pour lui en. 
faire obtenir l'effet. À l'instant même la princesse me 
commanda de dresser cet écrit, commeje fis; elle le 
copia de sa main, et lenvoya à Bitaut. 

. J’allai ensuite voir les principaux du parlement et 
les jurats,-pour leur persuader de rendre à la prin- 
cesse les pierreries qu’elle leur avoit données en gage 
pour sûreté des sommes qu'ils lui avoient prêtées, 
de. peur que la cour, qui en pourroit être avertie, 
ne s’en saisit ; ét qu’elle donneroit à la place des- 
dits joyaux.une obligation pour le paiement desdites 
sommes: 

Le premier d'octobre, toute la ville parut sons 
merit touchée du prochain départ de la princesse, du 
jeune duc, etde tant de. seigneurs et gentilshommes 
qui étoient à leur suite; mais fort irritée de ce que 
qüantité de soldats de l'armée du Roi, qui étoient 
entrés. dans Ja ville, y'faisoient beaucoup d’inso- 
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lences, : et parloient comme s'ils'eussent été dans’ un 
pays de conquête, eux qui étoient accoutumés à 
ceux de la princesse, qui pendant tout son séjour 
avoient été contenus, par:les soins du:duc:de Bouil- 
lon, dans une discipline merveilleuse. Nouvelle vint 
tout-à-coup qu’ils avoient brûlé la maison de Barges 
qui appartenoit au conseillér de Bordes, insigne fron- 
deur, homme de courage, et bien allié:dans la ville ] 
‘ce qui faillit à-causer une sédition. 

Filsgean écrivit au duc:de Bouillon que les cholés 
commençoient à à s'adoucir à son égard; qu'il avoit 
bonne: espérance qüe ce qui concernoit la princesse 
s’'accommoderoit, mais que le cardinal'étoit plus aï- 
gri que jamais contre le duc de La Rochefoucauld. 
Noûs ne nous mettions guère en peinede ses dou- 
ceurs ni de ses colères, parce qu'il n’avoit d’emporte- 
ment nid’adoucissement que suivant qu’il convenoit à 
ses desseins : et 1l faut avouer que peu d’hommes'sont 
autant-maîtres de leur esprit qu'il l’étoit du sien... Il 
fit ce jour-là demander une conférence avec le duc 
de Bouillon par le marquis de Durasson beau-frère. 
Le duc la refusa, contre mon sentiment ; car'en l’état 
qu'étoient les choses on nepouvoit trop'témoigner 
de:condesceridance.au cardinal ,:après lui avoir fait 
voir tant de fermeté et de constance qu'avoit fait-ce 
duc; et il étoit tout-à-fait utile à notre desseintde 
semer autant de jalousie que nous pourrions entre.les 
frondeurs et. lui: Mais: le duc de Bouillon qui étoit 
assez.malheureux dans l'opinion du monde (en ‘quoi, 
on: ne lui faisoit pas justice), crut-qu'ill ne devoit pas 
hasarder : sa réputation-envers ‘les: Bordelais pour le 
peu de temps qu’il avoit à demeurer dans leur-ville? 
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1] courut un bruit que la princesse s’étoit sauvée I 
nuit, poussée du mécontentement qu'elle avoit té- : 
moigné les | jours précédens, et s’étoit allée jeter avec 
le jeune duc entre les mains de la maison de La Force. 
‘ On en fut bientôt désabusé à Bordeaux; mais ce bruit 
tint tout un jour la cour en Suittiae appréhen- 
dant qu'il n'y eût HAuse tous nouée avec les hu- 
guenots. 
Le duc de La Rochefoucauld, de quila Sonetlitié 
étoit grande à rendre compte de toutes choses à la du- 
chesse de Longueville, proposa à la princesse de lui 
dépécher quelqu'un. Le duc de Bouillon, qui trouva 
la proposition raisonnable, nomma Gourville pour 
ce voyage; car 1l savoit qu'il étoit le confident de 
leur intrigue. Il eut ordre de voir les amis de Paris, 
les informer de l'état des choses, leur conseiller de 
mettre la puce à l'oreille aux frondeurs et au duc 
d'Orléans sur le sujet du cardinal et de la liberté des 
princes, qu’il nous faisoit éntrevoir. On lui confia le 
secret dont j'ai parlé ci-dessus’ pour en donner part 
à la duchesse de Longuevillé et au vicomte de Tu- 
renne, afin que du côté de Flandre ils commen- 
cassent à ébaucher quelque chose avec le comte de 
F uensaldagne, et de leur rendre un compte exact 
de l'état auquel'nous nous trouvions. Je leur en- 
voyai par cette voie à chacun un chiffre, pour ‘la cor- 
respondance qu il seroit nécessaire d’avoir avec eux 
quand nous serions séparés. Les ducs m'en donnèrent 
. aussi chacun un, et aux principaux du parti : nous en 
laïssimes plusieurs à Bordeaux, et en envoyâmes par 
tous les endroits où nous avions commerce. 

“On ent avis que les Espagnols de Flandre, avant 


112 [1650] MÉMOIRES 


que d'envoyer les passe-ports pour la paix, avoient 
demandé à l’envoyé du duc d'Orléans, s’il avoit pouvoir 
de traiter conjointement la liberté des princes ; et 
ayant répondu que non, comme fit, depuis Son Al- 
tesse Royale, ils lui mandèrent qu'on. s’assembleroit 
donc inutilement, et que Sa Majesté Catholique ne 
consentiroit jamais à aucune paix, que cette liberté 
n’en füt le premier article. Ils se retirèrent du côté de 
Verdun, qu'on crut qu'ils alloient assiéger. On eut 
aussi avis que le duc de Lorraine, qui étoit dans le 
Barrois, et qui avoit étendu ses troupes jusque dans 
le Bassigny, les rassembloit, afin de se joindre à l’ar- 
chidnc pour ce dessein. 

Saint-Aoust prêta mille écus à la princesse, le mar- 
quis de Saint-Sauveur pareille somme, et le conseiller 
Bitaut deux mille livres, qu'elle distribua à l'heure 
même à des officiers pauvres, blessés ou malades, 

Le 2, la princesse, qui avoit commencé de visiter 

tous ses amis et serviteurs du parlement de Bor- 
deaux, ne put continuer, parce qu’elle eut un peu de 
fièvre : de sorte que messieurs les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld , et moi, allâmes de sa part 
chez tous ceux qu'elle n’avoit pas vus en leurs logis, 
qui tous témoignèrent un très-grand regret de. son 
départ, et de ce qu’ils n’avoient pu lui ménager une 
paix plus avantageuse. 

L'hôtel-de-ville fitune assemblée générale et solen- 
nelle, où on résolut de rendre les pierreries que la 
princesse avoit données pour la sûreté du prêt de 
cinquante mille écus qu'on avoit promis. de lui faire, 
et sur lequel elle ayoit reçu soixante mille livres. 
On lui fit-présent de cette somme, et on résolut de 
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payer le reste des dettes de la guerre à son acquit. 
Les jurats, suivis d’un grand nombre des principaux, 
vinrent voir et complimenter la princesse et le ducson 
fils, lui rapportèrent les pierreries, qu’elle fit grande 
difficulté d'accepter : elle voulut à toute force leur 
donner son obligation, qu’ils refusèrent pareillement. 
Enfin, après de longues contestations, la princesse re- 
eut le don qu'on lui faisoit. Elle le paya de beaucoup 
de larmes qu'elle jeta en abondance, sans qu'il lui fût 
possible de dire un seul mot à toute cette assemblée, 
dont elle embrassa les plus considérables, et le jeune 
duc tous tant qu'ils étoient l’un après l’ autre. [ls:sor- 
tirent de son hôtel tout en pleurs : on arrêta toutes les 
parties dues, qui farent assignées sur l’hôtel-de-ville. 
Ils allèrent voir et remercier les ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld, et les’ principaux officiers de l’ar- 
mée. Ils me firent l'honneur de venir en mon logis, 
et m'apportèrent les lettres de bourgeoisie dont ils 


“m'avoient parlé auparavant, que je reçus comme une 
marque de leur estime et de leur amitié. 


Tous les députés retournèrent, et rapportèrent la 
déclaration de la paix, beaucoup méliorée en leur 
dernier voyage; elle fut publiée à l'heure même, et 


j'ai cru la devoir insérer ici : 


« Lai par la de de Dieu roi de France et de 
« Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres ver- 
«-ront, salut. L'expérience a fait voir depuis quel- 
« que temps que rien n’a donné tant d’audace äjnos 
« ennemis, pour leur faire refuser une paix raison- 
-nable que nous leur avons fait offrir, et qu'ils eus- 
sent bien été contraints d'accepter, que lestroubles 
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« 


qui ont été excités en quelques “endroits de notre 
royaume. Il n’y a point de doute qu'ils n’en aient 
été les secrets et principaux auteurs. par le moyen 
de leurs émissaires et partisans, et' par les impos- 
tures et fausses impressions dont ils ont tâché sans 
cesse de remplir les esprits de nos peuples, pour les 
partager en diverses factions , et les animer les uns 
contre les autres. De notre part, nous n’avonstrien 


« 6mis de tout ce qui:a été en notre pouvoir! pour 
« prévenir un si dangereux mal avant sa naissance, 
«et pour le faire cesser promptement aux lieux oùil 


a pâru. Chacun a pu connoître aussi que’tandis que 
nous avons pu conserver nos forces toutes unies 
“pour agir au dehors, et que nous n’avons point été 
obligé d'en employer une partie pour apaiser: les 


mouvemens du dedans, Dieu nous:a fait la grâce, 


‘avec l'assistance de notre généreuse noblesse et de 


nos autres fidèles sujets et serviteurs qui sont dans 


«mosarmées, de soutenir ‘glorieusement etavec avan: 


« 


tage les droits de notre couronne ; et l’honneur-de 


« la nation qu’il a soumise à notre obéissance, contre 


€ 
« 
« 
« 


«Ce 
« 


« 


toutes les puissances NE On a vu toutes les 
années le siége de la guerre établi dans le pays ‘de 
ceux qui n ‘ont pas voulu se porter: à la raison et 
nos Etats ayant été garantis de toutes sortes d’in- 
«! vasions, Oht été presque les séuls de l’Europe; pen- 
dant-le cours des hostilités dont elle est agitée; qui 
ont joui d’une espèce de calme awmilieu de. l'orage 


publie. Mais depuis. que l’artifice de nos ennemis 


«est devenu assez heureux pour séduireet attirer 
« dans le parti qüelques uns de nos.sujets qui, mon 


contens d'avoir travaillé par diverses pratiques à 


Le 


& 


DE* LENET. [1650] 11h, 


‘allamerle:feu de la révolte en plusieurs provinces 


: de notre royaume, se sont rendus eux-mémesles 
-conducteurs-de nos:plus :obstinés ennemis pour 
“leur faciliter les moyens de nous ravager nos fron- 
“tières et d’y faire des progrès, nous avons vu avec 
-unrextrême déplaisirles Espagnols, enflés par l’es-. 
«pérance de profiter des désordres qu'ils croyoient. 
avoir excités dans notre Etat,non seulement rejeter. 


les conditions de paix qu’ils avoient ci-devant eux- 


“mêmes proposées ou accordées, mais nefaire pas. 
“scrupule de rompre-teutes sortes d’assembléesiet 


de négociations pour la traiter et la conclure: Gette 


-considération nous. à convié:de redoubler nos soins, 


pour calmer promptement-tous les troubles de.no- 
tre royaume, afin de parvenir plus-facilement aux, 
moyens de calmer aussi tous ceux de là chrétienté. 


-Carété pour en venir à boutque , pendant les ri- 
-gueurs de l'hiver, nous avons entrepris les voyages 
de Normandie et de Bourgogne, afin d’affermir par 


notre : présence le repos de nos peuples dans ces 


deux nes: “et:empécher l'effet des menées et 
*cabales qu'on y avoit: faites pour les jeter dans. la 


désobéissance. Nous n’avons pas eu peine.en ces 


“occasions de nous résoudre à préférer les voies de 
la douceur et:du pardon à. celles des armes ou de 


la justice ; Torsque nous avons fait réflexion.que le 
sang! qui-eût été répandu d'une façon ou. d'autre 
étoit celui de mos-sujéts, qué.nous:ayons ‘intérêt et 


“intention de conservercomme.le.nôtre , n'ayant pas 
"moins d'amour-et de: tendresse. pour eux.que s'ils 
étoient nos propres enfans. Lorsqu'ils se.sont éloi- 
griééde leur devoir,nousnoussommes contenté de 
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« les y ramener par des effets de bonté, en leur faisant 


« seulement connoître que nous étions en état de les y: 
« contraindre par ceux denotre puissance, lesquels 
«_ nous nous sommes réservés de faire sentir à nosén- 
« nemis, après avoir considéré qu'on ne peut gagner 
« de victoire sur des sujets sans perdre beaucoup. 
« Autant de fois que les nôtres se sont mis en chemin 
« de se ruiner par quelque entreprise faite contre 
« notre autorité, nousavons mieux aimé nous vaincre 
« nous-même pour les sauver, que de tirer raison par 
« la force des offenses qu’ils nous avoient faites. Dès 
« qu’ils nous ont témoigné un véritable repentir de 
« leurs fautes, nous les avons de bon cœur oubliées; 
pt peu que nous ayons pu avoir d'assurance qu'ils 
« n'y retomberoient plus, et que la grâce qu'ils re- 
« cevoient de nous ne seroit point préjudiciable au 
« reste de notre Etat. Les mouvemens survenus en 
« notre ville de Bordeaux pendant les deux dernières 
« années nous oônt.donné lieu de faire éclater enfa- 
« veur de ladite ville l'affection paternelle que nous 
« avons pour tous nos sujets, après avoir déjà-apaisé 
_« ceux: de l’année 1649 par notre déclaration et ar- 
« ticles du 28 décembre dernier ; registrée le xx jan- 
« vier 1650. Nous avons encore résolu de faire cesser 
«avec laimême bonté ceux de l’année présente, en 
« éteignant et assoupissant la mémoire de tout ce qui 
« peut avoir été fait ou entrepris depuis le jour.de 
« ladite déclaration jusques à présent. A ces causes, 
« après que notre cour de parlement et les habitans 
« de notre ville de Bordeaux nous ont rendu toutes 
« les soumissions et obéissances que nous avons dé- 
« sirées d'eux, avec les assurances de leur fidélité à 


«and sf Casdtinié- dé RS 


= 


LES 


DE LENET. [1650] tin 
notre service; de l'avis de la Reine régente, notre 
très-honorée dame et mère, de notre très-cher et 
‘’amé oncle le duc d'Orléans, de plusieurs princes, 
ducs et pairs, officiers de notre couronne, et autres 
grands et notables personnages de notre conseil, 
de notre certaine science, pleine puissance et'au- 
torité royale, nous avons dit et déclaré, disons et 
déclarons par ces présentes signées de notre main, 
voulons et nous plaît qu'amnistie générale soitac- 
cordée, comme nous l’accordons dès à présent, à 
« tous les habitans de notredite ville de Bordeaux, de 
quelque qualité’et condition qu’ils soient, comme 
‘aussi à notre cousin le duc et maréchal de La Force, 
« les marquis de La Force, de Castelmoron et de Cu- 
gnac, ses enfans, de tout ce qui a été fait, entre- 
pris où négocié depuis notredite déclaration du 26 
décembre dernier, soit qu'ils aient fait ligues, 
unions, associations, levées ou énrôlemens de gens 
« de guerre sans nos commissions; prises de deniers 
publics ou particuliers ; ordonné des impositions 
sans notre permission: fait des fortifications nou- 
« velles ; occupé des places, châteaux où passages ; et 
« ‘éénéralement pour tout ce qui a été fait où commué 
‘à l'occasion desdits’ mouvemens. Ensuite de quoi 
nous voulons et entendons que tous les dessus- 
‘dits, de quelque qualité et condition qu'ils soient, 
‘ sans Sat réserver où excepter, soient conservés en 
« tous leurs biens, priviléges, honneurs, dignités, 
« prééminences, prérogatives, charges , offices èt bé- 
« néfices, en tel et pareil état qu’ils étoient avant ladite 
«prise d'armes, nonobstant toutes déclarations, let- 
tres de cachet, arrêts où jugemens publiés ou don- 
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«nés. au contraire, lesquels .-démeureront.nulsset de 

le nuleffet. 1108 :b ,s1émas smelebiénaitiedi $ 
-.euÆEn conséquence de dadite amnistie,} notre, cou- 
«isine Ja princesse. de, Condé pourra se, retirer, avec 
& notre cousin, le duc d'Enghienyson fils, avec leurs 
«trains. composés de leurs officiers, domestiques pont 
:« deceuxde notre cousin le prince de Condé; enl'une 
«de ses maisons d'Anjou, où elle pourra demenrer 
-«-en toute sûreté. et liberté, et jouir de tous ses biens 
«, et-revenus;lensemble.de ceux de notredit; ‘cousin 
& le prince de Condé son mari, par, les mainside ceux 
«qui y ont été par lui,ci-deyant, commis et, agréés par 
«nôûs; et main-levée,des meubles et. immenbles si 
«aucuns-ont été par nous. saisis, à condition, de de- 
«:meurer ci-après dans la fidélité. et. obéissance qu ‘ils 
« nous,doivent, et; de renoncer à toutes. xumions ” 
(a ligues, associations et pratiques « où ils pourroient 
-«oêtre ci-devant entrés, tant dedans que dehors notre 
-«noyaume : dont.notre cousine e donnera sa déclara- 
:«otion par . écrit. Ensuite de quoi elle, fournira. les 
«ordres nécessaires pour faire, cesser à l'avenir tous 
r«:les.actes d'hostilité qui s ‘exercent sous son, nom 
«et celui de notre cousin son fils dans Jeurs terres 
« prb Rata en la. «province, de cri spé à de 
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«ice: De ve jugerons à. propos pour notre, service, 
«et pour assurer. le bien de nos sujets : si mieux. elle 
«n'aime d'aller à Montrond, à condition de réduire 


\ 
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la garnison à deux cents hommes de pied et cin- 
« Repres gardes. de. cheyal ,.qui seront entretenus à 
«nos dépens sur la, recette, générale de Berri, en 
«donnant, les sûretés, nécessaires que ladite garnison 
« ni lesdites gardes ne feront aucun acte d'hostilité ; 
« moyennant quoi.ceux, qui sont à.présent dans.ledit 
«. lieu de Montrond .-et-dans les autres châteaux du 
«Berri. et. Bourbonnais appartenant à-notredit cou- 
«sin: le: prince de, Condé,.et autres occupés par ses 
«ordres;.en les: remettant dans le même état qu'ils 
«, étoient avant les mouvemens, jouiront de l'amnistie 
«générale, et seront remis en leurs-biens, dignités 
«et charges, en faisant par eux les mêmes déclara- 
« tions, que. dessus <ten conséquence tous prison- 
.niers de guerre seront rendus de part et d'autre; et 
(a ar châteaux occupés par nos armes, appartenant à 
«  notredit cousin, le RE de.  Gondé et ERRSIRS sa 
«qu “1e Éloient. AS 
are ducs de. Bouillon “e de + ie rte ÊR 
« les marquis de Sauvebœuf, de, Sillery et de Lu- 
«,signan, Mazerolles) Baas, Fanget, La Mothe, de La 
« Borde, et. tous autres, seigneurs,et.gentilshommes, 
« officiers, soldats ou. babitans de notredite ville de 
« Bordeaux, de. quelque qualité et condition qu'ils 
£, soient, _Sans aucun excepter, qui ont pris ou! porté 
# les armes pour | ladite. ville, pris part auxdits mou- 
« vemens, même ceux qui ont été ci-devant à Belle- 
« garde, traité on négocié avec les. Espagnols ou 
«,autres étrangers, fait ligues, unions. ou ,associa- 
«, tions tant dedans que dehors notre royaume, eu 
« connoissance ou participation de ces traités, né- 
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« gociations ou ligues pendant les mouvemens de là 
« présente année et de la précédente, jouiront dé 
. « ladite amnistie, à la charge de demeurer ci-après 
« dans la fidélité et obéissance qu'ils nous doivent, 
« et de renoncer auxdits traités, ligues, unions etas- 
« sociations ; et moyennant ce, ils seront remis en la 
« possession et jouissance de leurs charges , biens et 
« dignités dont ils jouissoient au jour que notredité 
« cousine la princesse de Condé est pere de Mont- 
« rond; sans même qu'ils puissent être ni recher- 


‘chés ni inquiétés en leurs personnes hi en leurs 


«° 

« biens, dont main-levée leur est faite à notre égard 
« pour ce qu'ils pourroiént avoir commis ou entre- 
« pris auparavant et depuis lé 18 janviér dernier, à 
« condition néanmoins que les nouvelles fortifica- 
« tions qui ont été faites à Turenne, Saint-Clerc, 
« Limeuil, et autres lieux qui leur appartiennent, se- 
« ront rasées, et que les ; garnisons qui y ont été éta- 
« blies en seront ôtées : ce qui sera exécuté inces- 
_«! samment, en présencé de ceux qui seront par nous 
« commis pour le faire faire, 

« Aussitôt que la: présente ddliatos aura été pu- 
« bliée ; nous voulons et entendons que tous nos su= 
« jets de. ladite ville, et tous autres qui ‘sont présen- 

« tement en icelle, posent les armes, avec défenses 
« de les reprendre ci-après, pour quelque cause et 
« prétexte que ce puisse être, sans notre comman- 
« dement exprès, ou de ceux qui. auront pouvoir de 
& nous de leur ordonner. AMIE 24 

_« Tous les gens de guerre, “étragds ou de ladite 
« ville, qui ont été levés par les ordres de notredité 
à consine Ja princesse de Condé, de notré cousin le 
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due d'Enghien son fils, du parlement ou ville de 
Bordeaux, où par ceux des ducs de Bouillon et 
de La Rochäfoatanld , seront licenciés incontinent 
après la publication de la présente déclaration ; et 
les officiers et soldats qui sont maintenant ds la- 
dite ville en sortiront incessamment pour se reti- 
rer en leurs.maisons, après avoir fait les déclara- 


« tions et sermens que dessus, à l'égard des officiers 


RARE AR 2 2 «2 


EN 
LS 


‘seülèment ; ‘et leur séront donnés les passe-ports 
et sauf-conduits nécessaires pour la sûreté de leur 


retraite, même auxdits marquis de Sauvebœuf , de 
Sillery, Mazerolles, Baas, Fanget, La Lande, La 
Borde et autres qui sont en Espagne et ailleurs, 
pour revenir en France avec leurs domestiques, 
train et équipages , et jouir de leurs biens, charges 


et dignités, sans que toutefois lesdits gens Me 


guerre puissent se retirer en troupes qui excèdent 
le nombre de vingt maîtres, ni rien prendre sur 
nos sujets Sans payer aux lieux où ils passeront. 


€ Tous prisonniers de guérre ét autres, faits de- 


‘puis ledit temps à l’occasion desdits mouvemens, 
« seront mis en liberté au Jour la dim iee de 


la présente déclaratiôn. 


‘x Tous arrêts et jugemèns donnés , et résolutions 
« prises depuis le jour de la déclaration du 26 dé- 


cembre dernier, ét arrêt d'enregistrement jusqu'à 
présent, pourraison desdits mouvemens ou des dif- 
férends do ‘ils ont causés contre notre très-cher et 
bien amé oncle lé duc d’Epernon, ses officiers et 


domestiques, par contumace ou autrement; contre 
“le feu général de La Valette ou autres qui ont comi* 


mandé nos troupes, sérvi en icelles, ou, en quelque 
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«autre manière que ce soit, exécuté nos ordres et 
ge commandemens dans. ladite province de Guienne, 


«tant nos officiers! qu'autres qui peuvent, y avoir été 
.« employés de.quelque façon que. ce puisse être, au 


-« préjudice, d'icelles personnes, biens, honneurs, 
« droits, dignités, charges, prérogatives ou privilé- 
_«'ges$. comme pareillement toutes, ordonnances dudit 
.« duc d'Epernon; demeureront nulles et de nuLetfet, 
u fs ANeA de tout 1 le contenu en iceux il puisse être 


ie D. 


PTT nés, fines 


a ae 


.«. fait àprésent; ou. à l'avenir aucune poursuite nire- 


a% cherche. 56€ 9 ainpiegretibrue smiber , Him r 
1 Count ce quiaura été pris et, enlevé, ‘par les gens 
# derguerre, de mer ou.de terre, à la réserve des ar- 
«mes et. des cheyaux,, sera rendu aux DEAR 
rt Si donnes, en mandement à nos amé set; fée aux 
L conseillers les: gens. tenant notre cour. de, parle- 
«ment de Bordeaux que ces, présentes. ils, aient À 
-«_ faire lire. publier et enregistrer, le, contenu, en 
« Jpelles.. garder 6h obserrers sans y.contrevenir ni 
«souffrir qu'il y soit contrevenu.en quelque sorte et 
Samanière que ce soit;; car tel est notre plaisir. En 
4 témoin de quoi nous avons fait metre,notre scèl à 
« cesdites présentes. Donné rt Premier jour 
Lod + NN SE cent, cinquante, 
1544 a ae de e: Signé Louiss et sur 
ï + 65e hi; Pan le oi, la Reine régente sa mère pré 
TER ÉRERTEPAUE ? #1 ibeob aoeirriroq sel 
10 ob son wriou eérre le o obpppebmenbt.s 
:, Ceuxqui avoient va. les. Peu à 
que nous, ayions eus depuis ‘em prisonnement,d es 
po fs Haigat.dié deg témoins LORIE 
tudes 8,.€t,d de notre pauvreté, -admiroient ent, et louoient 
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Dieu. de; nous voir obtenir une paix, assez honorable 
-entre! des. sujets et le,souverain,, etrassez; sûre, puis- 
que: da princesse avoit, la meilleure: place de. F rance 
pour:son séjour, et des troupes dépendantes. d’elle 
pour. la garder, et soldées par le Roi. Elle: etre 
-toutice qu’elle voulut. choisir-dans le. “parti pour sa sû- 
reté, et PRROYAE le reste ou au, vicomte de Turenne, ou 
en. “tt d'où nous les -pouyions, tirer. dans. tous. les 
tempsique mous en aurions besoin. Elle gagna l'affec- 
ion d’une. des plus considérables villes du royaume; 
“lle y. soutint la guerre sans endetter sa maison ;.elle 
donna le mouvement, par.sa fer meté et. celle, de ses 
amis, à tout ce qu’on vit après éclore dans, Je royaume 
en. vent de monsieur, $On ; Mari, elles fit rétablir 
-ses.amis et serviteurs. dans leurs biens et dans Jeurs 
charges; elle évita de tomber. avec, monsieur, son 
fils entre, les. mains des : ennemis, de Sa: maison, et 
donna l exemple: à tout leroyaume pour défendre l'in- 
nocence.opprimée;.et surtout elle acquit avec. l'ami- 
tié et l'estime de monsieur son: mari, qui ne la croyoit 
pas. capable de contribuer. autant qu'elle fit à,sa) li- 
-berté,,,celle de toute la, F trance, jet Jon, peut: dire, de 
LEurope, quivit: faire: avec, étonnement, à une jeune 
-princesse sans expérience, tont ce. que la “prudence, Ja 
«plus. consommée, et..la hardiesse Ja plus déterminée 
auroient pu entreprendre. Mais, que ne peut point. la 
bonne xolonté et, l'honneur. quand i ils sont animés par 
deux: hommes de da qualité, k du: mérite, de la con- 
duite, du bon. sens, de, l'expérience et ee sd 
des dues, de Bouillon, et de L La Rochefoucauld ; : de.la 
bravoure. d’ un grand nombre de. seigneurs; de gen- 
tilshommes et d ‘officiers, qui risquèrent 4 avec Joie. leur 
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vie ét leur fortune pour son service, et qu’elle auroit 
meñés au bout du monde, au travers de tous les pé- | 
rils, pour contribuer quelque chose à la liberté du … 
prince de Condé, auquel ïls' s'étoient pour la‘plupart 
_ attachés dès leur jeunesse, et duquel ils avoient ap- 
pris à mépriser les dangers ? Ils furent tous imités des- 
amis des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld’, 
qui se comportèrent dans toute cette affaire comme 
s'ils avoient été domestiques et enrichis des bienfaits 
du prince, duquel ils espéroient avec raison plus 
qu'ils n’en ont eu. Et je confesse que j'avois quelque 
complaisance pour moi-même, en songeant que je 
m'étois déterminé à enlever la princesse avec mon- 
sieur son fils de Chantilly, environné de gardes ; que je 
l'avois menée de là à Montrond, qu’elle mit en assez 
bon état pout soutenir la guerre ; puis à Turenne, ét 
qu’ensuite je sus obéir aux ordres de ces deux ducs 
assez heureusemént pour lés obliger à se louer dé mes 
soins et dé môn exactitude, et pour rm honorer ‘de leur 
amitié et de leur GMA M egs 2100 ob Sri ten 1 dis 
Ceux pourtant qui n'aspiroient qu’à fi perte du 
cardinal Mazarin ; les Bordelais qui vouloient celle 
du'due d'Epértion: ceux qui avoierit Conçu! l'éspé- 
rance de s'enrichir de l'argent que nous atténdidns 
d Espagne, où qüi croyoient S'avancer en’ chargés ét 
en dignités. dans la guérre; ceux qui croyoient pêcher 
en eau trouble ; ceux qui craïignoient les chätimens , 
et surtout eds qui étoient demeurés à Pañs à former 
des idées inutiles pour le : serv ice des prisonniers , ü *é- 
toïent pas coñténs de notre paix, et tâchoïent à di- 
minuer le mérite de ceux dont lès soins etla fitigie 
l'avoient fait obtenir : nous-mêmes , qui n'aspirions 
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qu'à la liberté des princes, et qui ne pouvions jamais 
avoir plaisir ni repos sans cela, étions encore moins 
satisfaits que les autres; et nous ne nous consolions 
de l'avoir obtenue qu’en considérant la disposition 
que nous avions donnée aux choses qui la pouvoient 
causer ; et ce que nous avions fait avec rien. 

Revenons au dessein que nous avions fait pour re- 
commencer la-guerre, duquel j'ai promis de parler. 
C’étoit de faire que le marquis de Lusignan , feignant 
de craindre les châtimens pour ce qu'il avoit fait en 
cette guerre de Bordeaux.et en celle de l’année pré- 
cédente, et d'éviter la présence du Roi, se retireroit 
en Espagne pour conférer avec Sillery, Baas et Maze- 
rolles, qui y étoient encore ; pour s’instruire des af- 
faires de ce pays-là , et reconnoître si le défaut du 
secours que nous en espérions étoit un effet de leur 
Aampuissance ou de leur politique, afin qu'au premier 
casil:vîitsi, la campagne suivante, ils pouvoient nous 
-n donner un tel que nous le souhaitions, et s'ils 
avoient manqué de secourir Bordeaux par un faux 
raisonnement, pour éviter la perte du cardinal Ma- 
zarin, dont:ils pouvoient croire que la mauvaise con- 
duite leur étoit avantageuse , et croire encore que sa 
chute venant à calmer l'Etat, comme nous avons dit 
ailleurs, les affaires reprendroient leur premier train; 
et.remettant le prince. de Condé dans le: conseil et à 
la tête.des armées, il deviendroit aussi redoutable à 
la monarchie d’Espagne qu'il l'étoit avant sa prison. 
 En.ce cas, Lusignan leur persuaderoït, par toutes les 
raisons que les ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
cauld et moi lui dîmes, queles choses en l’état qu'elles 
étoient en France ne se pouvoient calmer, parce que 
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quand le prince viendroit-àrêtre en liberté-par/la 


perte du cardinal, la Reine ne pourroit jamais prendre 


de confiance en lui, parce qu'il étoit plus offensé 
contre les frondeurs que contre le‘cardinal; parce 
que ceux-ci aspiroient au gouvernement desaffaires; 
parce quele prince eteuxne-pouvoient jamais avoir 
de confiance ni de liaison les uns avec les autres; 
parceïque les parlemens, l'Eglise, la noblesse, et tous 


les ordres du royaume, avoient pris /uniair de liberté 


qué tous les partis maintiendroïent pourne pas re- 
tomber dans latoute-puissance de la cour, qui ne pou- 
‘voit jamais convenir aux uns ni aux autres : ét qu’a- 


près avoir rendu les ministres d’Espagne capables de 


ce raisonnemient, il leur proposeroit dé faire un traité 
aveé la princesse et ses principaux amis, qui compre- 
noient tout cé qui étoit à Bordeaux, mêmeladuchesse 
de Longueville, le vicomte de Turenne ; tout ce qui 
étoit à Stenay, et quantité de personnes qui né:s'é- 
toïerit pas encore déclarées, comme lemaréchal de 
La Mothe,le’comte d’Aléus en Provence plusieurs 
pérsonnes qualifiées «et-considérables. à 14° cour; la 
maison de La Force, dont le nomléurétoit fort connu 


ei. « 


des princes: ! sh, 33 goHirotl bb enwb ol MAD ENSRIET 
+ Que l’on ajusteroit les desseins-de Flandre éntre le 
vicomte de Turénné’éet le comte de Fuensaldagne;êt 
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que du” côté de Guienne ils nous secourroient de: 
vingt-cinq ou'trente vaisseaux de guerre, de six mille 
hommes de pied et de deux mille chevaux; qu’ils en- 
treroient les uns-par terre et les autres dat la rivière 
de Bordéaux, dans le temps dont on conviendroit 


avec eux ; que nous les mettrions dans Bourg et/dans 


Libourne, qu'ils fortifieroient à leur volonté, et où 
ilsméttroïient telle garnison qu'il leur plairoit; qu'ils 


nous donnéroïientune quantité d'argent et de muni- 
tions de guerre, etc: ; que de notre côté les dues de’ 


Bouillon et de La Rochefoucauld féroient autant de 


cavalerie et d'infanterie qu'ils pourroient en Poitou ;- 
Saintonge, Angoumois, Turenne et Guienne; qu'ils 


se rendroient à Libourne en même temps queuns et 
qué la princesse et le jeune duc se jeteroient à Bor- 


deaüx , qui les recevroit à bras ouverts; que le: ma. 


réchal'et les marquis de La Force, de Castelnau et: 
de:Gastelmoron se saisiroient-de Bergerac, de Sainte 


Foy, de Dhomme et deMontauban; le marquis de: 


Lauzun, de Marmande ; et Lusignan, d’ Agen. 
Lusgnan ne devoit rien dire de tout ceci aux en- 
voyés que nous Mnens en Espagne, et fut chargé de 
ne se découvrir qu’à don Louis de Haro seulement, 
parce que jamais secret ne fut plus délicat que celui- 
là, puisque nous prenions ce dessein dans le temps 
même de la paix. Il étoit su de peu de gens, qui tous 
étoient intéressés à le faire réussir; et diflicilement 
pouvoit-il être découvert par les préparatifs, puisqu'ils 
devoient se faire tous en Espagne, ét que nos amis 
en France ne devoient se mouvoir que quand les Es- 
pagnols seroïent dans Bourg et dans Libourne. Nous 
 résoläûmes même que la princesse n’en sauroit rien; 


! 
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et quoiqu'elle fût pleine de bonne volonté et de: ‘cou-, 

rage, elle étoit jeune, et environnée de jeunes filles et , 

femmes qui eussent pu en découvrir Lots chose, : 

et parler, , 7 
Il fut donc résolu par les ri que j'irois cette nets 

la veille du départ de la princesse, l’éveiller quand 


elle seroit endormie, et que je lui ferois signer (comme 


je fis) un billet concu en ces termes : « Je supplie Sa 
« Majesté Catholique, M. don Louis de Haro et tous. 
« messieurs les ministres, d’avoir toute créance au: 
«marquis de Lusignan, que je dépêche à Sadite Ma- 
« jesté, sur tout ce qu'il proposera de ma part. Daté + 
« de Bordeaux le 3 octobre 1650, et signé Claire- 
« Clémence ne Mansré-Brezé, princesse De Conpé, » 

Je remis en présence des. ducs ce billet entre les 
mains de Lusignan, à une heure après minuit; et il. 
partit à l’instant même avec nos chiffres, et le moyen 
de nous faire savoir de ses nouvelles et de lui faire 
tenir des nôtres sous des noms supposés, 


Éraaié té dus: 


” 
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LIVRE SIXIÈME. 


:Le.3;, la princesse partit de Bordeaux dans une 
galère, accompagnée des ducs de Bouillon, de La 
Rochefoucauld, des comtes de Coligny, de Guitaut, 
de.Meille, de Lorges, et de quantité de noblesse et 
d'officiers. Elle fut accompagnée sur le port de quan- 
tité de personnes .de conditions de tous les ordres 
de Bordeaux, et de plus de vingt mille personnes 
du,peuple, de tout âge et de tout sexe, qui, pleu- 
rant,et soupirant, faisoient des imprécations contre. 
lescardinal, et combloient de bénédictions la prin- 
cesse et le jeune prince. Elle croyoit prendre terre 
à Lormont , et passer à Coutras, où chacun avoit =. 
berté de l'accompagner, et où elle avoit permission 
de demeurer trois jours, quand elle rencontra'sur la 
rivière le maréchal de La Meilleraye, qui alloit la vi- 
siter. à, Bordeaux, et qui, après les devoirs rendus, 
lui conseilla de passer à Bourg pour y voir Leurs Ma- 
jestés. Elle y résista fort; mais enfin ayant pris l'avis 
des ducs, qui lui dirent que Son Altesse ne pouvoit 
mieux faire, par plusieurs raisons que j'ai touchées, 
en quelque endroit ci-dessus, elle se résolut à suivre 
les sentimens de ce maréchal, qui, ayant pris le de- 
vant pour savoir, disoit-il, si la Reine agréeroitsa 
visite, il retourna, dit à la princesse qu'elle seroit la 
bien venue, et le voyageis continua: dont il re 
ce que je dirai après 

. Le bruit vint à Bordeaux (d’où je ne partis he le 
TS 9 
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jour suivant, quelques affaires qui restoient à ajuster 
m'y ayant retenu) que l’on menoit la princesse prison- 
nière à Bourg. En même temps les artisans du quar- 
tier du Chapeau-Rouge fermèrent leurs boutiques, 


criant aux armes contre le Mazarin. Les rues voisines 


en firent autant; et dans le premier emportement 
quatre ou cinq soldats de l’armée du Roi qui vou- 
lurent dire quelque chose furent assommés, quand 
un gentilhomme, que la princesse me dépêcha pour 
me dire la raison qui l’obligeoit d'aller à Bourg, cria 
à haute voix que cela étoit faux , et que la princesse 
alloit à la cour de son bon gré pour se jeter aux pieds 
de la Reine, et lui demander la liberté de monsieur 
son mari. Gette assurance calma ce commencement 
de sédition , qui prenoit le train d’avoir des suites f4- 
_cheuses contre ceux qui avoient témoigné désirer la 
Paixe | | 
Le parlement s’assembla : et quelqu'un ayant pro- 
posé d'imiter les jurats , et de rendre à la princesse les 
pierreries qu’elle avoit mises dans le coffre qu’ils ap- 
pellentde finances communes , pour la sûreté du prêt 
qu'ils lui avoient fait de trente-deux mille francs, la 
proposition fut renvoyée à ceux du bureau, qui de- 
puis la remit au jugement du parlement, qui quel- 
que temps après remit les pierreries entre les mains 
de Mirat, pour les rendre, comme il fit, à la prin- 
cesse. | | 
‘Le corps de ville reçut ordre par Sainctot, maître 
des cérémonies, d’aller visiter le cardinal Mazarin. 
Les jurats , qui avoient eu défense du parlement quel- 


que temps auparavant, et qui même avoient résolu 


_de ne le pas faire, ne se crurent pas assez forts 


\ 


é déni 
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pour résister à cet ordre après la paix conclue, et 
n’osèrent pourtant pas y déférer de leur mouvement. 
Ils allèrent donc au Palais pour demander avis au par- 
lement, qui pour lors étoit assemblé comme je viens 
de dire. Il y eut vingt-deux voix à leur défendre 
de faire cette visite, sur peine de privation de leurs 
charges , et cela par toutes les raisons les plus i inju- 
rieuses que l’on puisse imaginer; et vingt-six qui for- 
mérent l'arrêt de ne rien répondre sur cette proposi- 
tion, et la laïsser décider par ceux qui la faisoient. 

La princesse, en sortant de Bordeaux, donna au 

corps de ville six galères, dix galiotes et un vais- 
seau ; les poudres, mèches, grenades, plombs, et 
autres munitions qui étoient dans son magasin; les 
chevaux de frise, fraises, palissades, et autres choses 
qui étoient à La Bastide, aux Chartreux, Saint-Surin, 
et autres postes, qui tous avoient. été fortifiés aux 
frais de Son Altesse, et qui revenoient à des sommes 
considérables. . 
: Le 4, les jurats, après s’être détérhiiniss à obéir à 
l'ordre de visiter le cardinal , partirent dans la galère 
appelée /a Princesse, qu'ils avoient fait équiper au- 
tant bien qu’ils avoient pu pour la présenter au Roi 
comme ils firent, après en avoir ôté la devise-que la 
princesse y avoit fait mettre, et qui étoit dans les 
étendards dès le commencement de la guerre: C’étoit 
une grenade en feu qui éclatoit de toutes parts, avec 
cette parole : Coacta, pour donner à entendre que 
comme Ja grenade ne fait jamais de bruit d'elle-même, 
la princesse n'en faisoit que parce qu’elle y étoit con- 
trainte, | 

Je partis avec les jurats, -etime rendis à ns. 


9- 
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parce que je savois que la princesse yétoit. .J’ allai 
d’abord au logis de Son Altesse, qui: étoit:celui du 
maréchal de La Meilleraye : je la trouvai prête à 
partir pour Coutras. Elle me fit l'honneur de me ra- 
conter ce qui s’étoit passé depuis son départ de Bor- 
deaux, et me dit qu’étant allée rendre ses devoirs à 
la Reine, elle ne trouva dans la chambre.de Sa Ma- 
jesté que le Roi, Monsieur , Mademoiselle, et le car- 
dinal ; et qu’on lui avoit dit que celui-ci en avoit fait 
retirer tout le monde; dans lacraintequ’ilavoit qu’elle 
ne s’emportât contre lui (ce qu’elle auroit fait infail- 
liblement, me dit-elle, si messieurs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld ne l’en avoient empêchée); qu’elle 
entra dans sa chambre, n'ayant à sa suite que la com- 
tesse de Tourville, sa dame d'honneur: qu’elle me- 
noit monsieur son fils par la main, et qu'elle parla en 
ces termes à la Reine, après avoir mis un eut à 
terre, et avoir été relevée : | 
« Madame, je viens me jeter aux Viods de Votre 
«Majesté pour lui demander pardon si j'ai fait quel- 
“que chose qui lui ait déplu : elle doit excuser la 
« juste douleur d’une demoiselle qui a eu l'honneur 
« d’épouser le premier prince du sang, qu ’elle voit 
“« dans les fers, et qui a cru avoir juste raison d’ap- 
« préhender un même sort pour son fils unique, que 
« je vous présente. Lui et moi, madame, vous. de- 
« mandons, les larmes aux yeux, la liberté de mon- 
« steur son père: accordez-la , madame, aux grandes 
« actions qu'il a faites pour la gloire de Votre,Ma- 
_« jesté, à sa vie qu'il a tant de fois prodiguée pour 
« le service du Roi et pour celui de pH et: Sri ma 
_& très-humble prière. 
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« Je suis bien aise, ma cousine, que vous connois- 

« siez votre faute, lui repartit la Reine ; vous voyez 
« bien que vous avez pris une Satis voie pour 
« obtenir ce que vous demandez. Maintenant que 
« vous en allez tenir une toute contraire, je verrai 
€ Quand et comment je pourrai vous donner la satis- 
« faction que vous demandez. » 
La princesse me raconta ensuite qu'elle n'avoit 
voulu ni voir ni parler au cardinal Mazarin chez la 
Reine ; mais que, peu après qu’elle eut pris congé de 
Sa Majesté et qu’elle fut en son logis, il lui étoit allé 
faire une visite; que la parole qu’elle avoit donnée aux 
ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, et le be- 
soin qu'elle avoit de la Reine, à qui elle venoit de de: 
mander la liberté des princes, dont elle n’avoit pas été 
éconduite, l’avoient empéchée de lui dire des injures, 
et de le maltraiter autant qu'elle auroit pu; qu’elle 
s'étoit contentée (ne pouvant mieux faire) de le re-. 
cevoir avec toute la froideur qui lui fut possible ; que 
le cardinal ayant été d’un air enjoué à M. le duc pour 
lui baiser la main, il n’avoit jamais voulu approcher 
de lui, ni lui dire une seule parole. Elle ajouta que 
les ducs avoient vu Leurs Majestés, Mademoiselle et 
le cardinal, quitousles avoient favorablement recus; 
qu’elle avoit fait grande difficulté de voir le maréchal 
de Villeroy et le duc de Damville; et qu'enfin n'ayant 
pu résister aux conseils que ses amis lui avoient 
donnés de les recevoir, elle avoit du moins eu la sa- 
tisfaction de leur laver la tête, ie 
aux derniers, de l’impertinente condMfite qu'ils avoient 
tenue envers monsieur son mari. Et après m'avoir 
dit tout ceci, la princesse monta en carrosse pour 
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aller coucher dans sa duché de Fronsac, et m'ordonna 


de voir, avant que de partir, le eomte de Saint-Aoust. 

Après qu’elle fut partie, les ducs me racontèrent 
toute la conversation qu'ils avoient eue avec le car- 
dinal Mazarin, tout ce qui s’étoit passé , et ce qu'ils 
avoient appris depuis leur arrivée à la cour. Ils me 
menèrent ensuite dans le cloître des Pères Récollets, 
où Saint-Aoust leur avoit dit (sachant que j'étois vers 
la princesse } qu'il m'alloit attendre. Je le trouvai : les 
ducs allèrent pour prendre congé du cardinal; et 


j'appris, par la conversation de mon ami, qu'il avoit 


plus d'espérance que jamais de la liberté des princes, 
tant par les désordres du royaume, qui augmen- 
toient par la résistance qu’avoit faite Bordeaux , que 
par la mauvaise intelligence qui étoit parmi les fron- 
deurs; que le cardinal avoit dit à plusieurs per- 
sonnes , et à lui-même, qu'il travailleroit, à son re- 
tour à Paris, à cette liberté; que pourtant il étoit 
toujours à son ancienne opinion que si le cardinal 
_pouvoit se rendre maître du due d'Orléans et de la 
Fronde , il les tiendroit en prison tant qu'il pourroit, 
ne se souciant de rien, pourvu que le cabinet ne lui 
fit point de peine. 

Les ducs m'avoient conseillé de voir le cardinal. ÿ 
je leur avois refusé, parce que je. craignois que cette 
visite (qui pouvoit d’ailleurs profiter en donnant de 
la jalousie aux frondeurs } ne me mît en défiance dans. 
tout le parti. Je connus fort bien qu'ils avoient envie. 
que je le visse ce qu'ils l’avoient vu. Ils lui di- 
rent que d'oise à à Bourg, et que j'entretenois 
Saint-Aoust aux Récollets. Le cardinal, qui avoit ses. 
raisons particulières de me voir, envoya le maréchal 
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de Villeroy pour me prier de sa part de me rendre 
en son logis, où il vouloit m’entretenir. Je lui re- 
partis que j'aurois bien souhaité que la princesse n’eût 
point été partie, pour lui en demander la permission; 
-mais que je n'osois me déterminer à suivre mon in- 
clination , qui étoit d’avoir l'honneur de voir Son Emi- 
nence en son absence. Mais enfin , m'ayant tous deux 
dit de très-bonnes raisons pour y aller, et qui me 
paroissoient utiles au service du prince, je me ré- 
solus à suivre le maréchal. 
Le cardinal me reçut d’un air qui me parut étudié, 
parce qu'il étoit plus. doux, plus ouvert et plus agréa- 
ble que ne méritoit un homme comme moi, et qui 
sortoit de Bordeaux. J’essayai de mon côté de ne pa- 
roître pas embarrassé, parce que j'avois résolu de lui 
parler avec une franchise libre et hardie, pour avoir 
lieu de lui dire tout ce qui convenoit à mon dessein. 
… Il me dit qu'il faisoit toujours justice aux gens qui 
faisoient leur devoir envers leurs amis, quelque mal 
qui lui en revint; et que tout ce qu'il m'avoit vu faire 
pour le service de M. le prince augmentoit de beau- 
coup l'estime qu’il avoit toujours eue pour moi. Etlui 
ayant répondu que j'étois bien heureux d'entendre des 
louanges que je ne méritois que par ma bonne volonté, 
dans un temps que j’appréhendois des reproches; qu'il 
étoit d’un aussi grand homme que lui de prendre les 
choses comme il faisoit, et que c’étoit le moyen d’in- 
struire. ses serviteurs à faire leur devoir, il me prit 
par la main, et, me menant vers une fenêtre de sa 
chambre qui regardoit le Bec-d'Ambez et Bordeaux, 
il me dit : « C’est une chose étrange que ce que les 
« peuples se mettent dansla tête. En bonne foï, dites- 
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moi qu'est-ce que M. le prince a fait pour cette 


ville-là qui ait pu l’obliger à risquer tout ce qu’elle 


-arisqué pour son service ?— Je crois, lui dis-je, 
monsieur, que l'opinion générale de l'innocence 
: de Son Altesse a fait déterminer Bordeaux à faire 
voir: que les Gascons ont plus de générosité que les 
autres; outre cela, ils sont tous persuadés que Votre 


Eminence veut les opprimer, pour venger les pas- 
sions de M. d'Epernon. Ils croient que M. le prince 
n'étoit pas l’année passée d’avis qu’on les poussât à 


bout, et que vous vouliez les perdre; ils vous haïs- 
- sent, et ils l’aiment ; M. le prince souffre, et vous 
“régnez. L'exemple que Paris a donné à toutes les 
villes du royaume a fait une grande impression en 
ces quartiers-ci; et la meilleure raison de toutes, 


c’est que les peuples n’en ont point, et qu'ils ne 


_concoivent les choses qu'autant qu’elles leur plai- 
. sent et qu’elles les flattent. Croyez, monsieur, que 


vous en verrez souvent arriver de pareilles tant 


que l'autorité ne sera point rétablie ; et que vous 


ne la rétablirez jamais que par la. libleué de M. le 


“prince, et par une sincère union avec Son Altesse, 
_quej’acheteroïs de ma vie. 


« Je veux, me répliquat-il, vous entretenir à fond 
de la conduite de M. le prince, et des raisons que 


j'ai eues de me porter à conseiller à la: Reine de 


le mettre où il est; et je m’assure que vous ne me 
condamnerez pas rte m'avoir oui.—Je suis si bién 
instruit, monsieur, lui répliquai-je, des actions de 
Son Altesse dès son enfance, de la passion qu'il a 
eue toute sa vie pour le bien de l'Etat, pour le ser- 
vice particulier de la Reine et pour le vôtre, que 


« 
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«. je ne puis imaginer ce que Votre Eminence ne 
« roit me dire pour me persuader.» | 
Il étoit tard; c’étoit le jour de Saint-François, et il 
n’avoit pas oui messe : il tira sa montre , et ayant connu 
que midi approchoit : « Allons, me dit-il, aux Récol- 
« lets; vous viendrez à la messe, et ensuite diner avec 
« moi.» Et lui ayant répliqué que je m'étois acquitté 
de ce devoir avant que de partir de Bordeaux: « Bien, 
« me dit-il, pendant que nous l’entendrons, vous irez 
«. voir la Reine.» 1] ordonna à l'abbé de Palluau, à 
présent évêque de Poitiers, pour lors son maître de 
chambre, d'aller savoir si Sa Majesté étoit en.état 
d’être vue. I1 lui parla ensuite à l'oreille, et nous 
crûmes tous qu'il lui ordonnoit de dire à la Reine de 
ne me témoigner aucune aigreur; et en effet elle m'ho- 
nora d’un accueil plus favorable que je ne pouvois 
espérer, et que je ne méritois. Le cardinal monta en 
carrosse avec les ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, et me commanda de m'y mettre: ce-que je 
fis.. Il se prit d’abord à sourire, et dit : « Qui auroit 
« cru il y a quinze jours; voire huit, que nous eus- 
«sions été tous quatre aujourd'hui dans un même car- 
« rosse?— Tout arrive en France, lui repartit le duc 
« de La Rochefoucauld.— Gomme je n’ai jamais dés- 
« espéré, dit le duc de Bouillon, de recouvrer quel- 
« que jour l'amitié de Votre Eminence, tout ceci, et 
« tout ce dont j'espère qu'il sera suivi, ne me sur- 
« prend ni ne me surprendra. — Ce m'est un grand 
« honneur, monsieur, lui dis-je, d'être dans ce carrosse 
« dans une telle compégiès mais je ne serai Jamais 
content que je n’y voie M.le prince.— Tout cela 
viendra dans son temps, me répondit-il.=-Je vois 
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« ce que c'est, repartis-je; vous voulez que M. le duc 


« d'Orléans et lui y soientensemble. » Ilse mitàrire; 
et comme nous arrivâmes à l’église, où l’abbé de Pal- 
luau se rendit fort peu de temps après, ilme conduisit 
par ordre du cardinal chez la Reine. 

Je dis à Sa Majesté que je venois l’assurer de ma 
fidélité et de mon obéissance; et que si j'avois fait 
quelque chose contre ce que je lui devois, que je la 
suppliois avec un profond respect de considérer que 
depuis vingt-cinq années j'avois reçu tant de marques 
de l'amitié, de la confiance et de l’estime de M. le 
prince et de feu monsieur son père, que menées été 
le plus décrié de tous les hommes si je n’avois suivi 
le torrent de tous les amis et serviteurs de sa maison, 
qui avoient cru qu’il n’y avoit que la voie qu’ils avoient 
tenue pour garantir la liberté de M. le duc et celle 
de madame sa mère; et que j'avois une très-sensible 
douleur de ce qu'eux et moi nous étions abusés dans 
notre créance. 

« Je suis bien aise, me repartit Sa Majesté, Frs vous 
« voir ici; je souhaiterois que ce fût sans avoir été à 
«: Bordeaux. Je sais bien que vous avez beaucoup 
« d'honneur, que vous avez bien servi le Roi par le 
« passé, et que vous êtes très-capable de continuer : 
« je veux croire que vous vous en acquitterez avec 
« autant d'affection que vous en avez témoigné en 
« servant M. le prince, puisque vous en recevrez plus. 
« de gloire et plus d'avantages; et que vous ne don- 
« nerez plus de conseils violens à madame la prin- 
« cesse. Vous êtes trop habile pour ignorer qu’on ne 
« fait rien faire aux rois par force. 

.& Personne, lui dis-je, madame, ne le sait mieux 
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« que moi: c'est une maxime que j'ai apprise de feu 
« M. le prince et de monsieur son fils, qui tous deux 
«_ ont porté l'autorité royale autant haut que jamais 
« personne ait fait. Les grands services qu’ils ont ren- 
« dus, chacun dans leur temps, à l'Etat et à Votre 
« Majesté en sont une preuve indubitable; et personne 
« de nous n’a eu une pensée autant criminelle que 
« l’auroit été celle de prétendre forcer Vos Majestés 
« à donner la liberté à messieurs les princes. Nous 
«avons cru mettre celle de M. le duc en sûreté, 
« comme j'ai déjà eu l'honneur de dire à Votre Majesté; 
« et dans tous les temps nous avons eu recours aux 
« très-humbles prières. » La Reine eut la bonté de me 
laisser parler, plus à la vérité et plus librement que je 
ne devois ; et ayant cessé: « Ne parlons plus, dit-elle, 
«. du passé; songez seulement à conduire les choses 
« à l'avenir en telle sorte que le Roi puisse user de 
« clémence et de douceur. » 

Sa Majesté se mit ensuite en conversation sur di- 
verses choses qui s’étoient passées à Bordeaux, dont 
elle me commanda de lui dire le détail : ce que je fis 
en particulier ; et comme elle éleva sa voix, plusieurs 
des assistans s’avancèrent. La comtesse de Brienne, qui 
étoit bien intentionnée pour les princes, et qui avoit 
beaucoup de respect pour la princesse douairière, 
voulant me rendre un bon' office, dit : « On ne sau- 
« roit, madame, excuser ce méchant homme-là (en 
« me regardant); mais il faut avouer qu'il est pourtant 
«_ le plus excusable de tout Le parti.— C'est pour cela, 
« dit la Reine, que je lui parle comme je fais; et il 
m'a déjà fait rire par un conte qu'ilme vient defaire, 
qui est fort plaisant, » Tout-à-coup Sa Majesté chan- 
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geant de propos et rougissant , dit à haute voix, et " 
telle sorte quetout le monde l'ouit : « Ah!si lon n'étoit 


« 
€ 


pas chrétien, que ne devroit-on point faire contré 
ceux qui sortent d’une ville rebelle, qui ont été à 
Bellegarde, et qui s’en vont tout droit à Stenay vers 
madame de Longueville et vers M. de Turenne? — 
Madame, lui dis-je, trouvez bon qu'avec tont le res- 


pect que je dois à Votre Majesté, je prenne la liberté 


de la supplier de ne s’emporter jamais contre des 
gens fidèles à leurs maîtres. Il y a de certains brouil- 
lons-d’Etat qu’on ne peut assez châtier; mais il y a 


‘ des gens de bien qui, accablés d'obligations, ne 
sauroient prendre un autre parti que de servir ceux 
auxquels ils sont redevables. Je sais bien, madame, 


que Votre Majesté ne parle pas de moi, parce que 
je n'ai point été à Bellegarde, et que je n'irai pas à 


Sténay; mais, madame, Dieu préserve Votre Ma- 
jesté d’un sort autant rigoureux et cruel que l’a été 
” celuide la feue reine mère Marie de Médicis, qu'un 


ministre sa créature poussa à bout! Et par le dis- 
cours qu'il vous a plu de faire, madame, vous per- 
mettez à toutes celles de Votre Majesté de l’aban- 


® donner, si jamais elle venoit à être persécutée sous 


le nom du Roi son fils par quelqu'un qui useroit 


mal de son autorité : mais j'espère que Sa Majesté 


aura assez de vertu et de bon naturel pour détester 
de semblables violences. — N’avez-vous pas vu le 
Roi, me dit la Reine? » Et lui ayant répondu que 


je n’avois pas eu cet honneur-là, elle commanda qu'on 
appelât Sa Majesté et Monsieur. J’eus l'honneur de 


baiser la main à l’un et à l’autre, et de remercier la . 


Reine de la bonté qu’elle avoit eue de me faire expé- 
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dier un brevet du Roi qui me permettoit de demeurer 
auprès de la princesse et de M. le duc ,.et de les assis- 
ter de mes conseils. C'étoit la seule sets que javois 
demandée par la paix, dans la crainte que la princesse 
et les ducs eurent que, d’abord que nous serions dés- 
armés, la cour, croyant que j'étois de quelqueutilité 
à Son Altesse, ne m’envoyât quelque, ordre pour la 
quitter, auquel il auroit été difficile de ne pas obéir. 
Après m'être acquitté de mes devoirs, j Je me retirai 

d’auprès. de Sa Majesté. 

J’allai ensuite faire la révérence à Mademoiselle, 
de qui j'avois jusques alors reçu en toutes rencontres 
des traitemens très-favorables :. elle m'avoit même 
souvent fait donner des marques de son souvenir 
pendant que j'étois à Bordeaux, par tous ceux qui y 
arrivoient. Elle me redoubla ses grâces ce jour-là; et 
d'abord qu’elle m'aperçut, elle vint à moi d'un air 
brusque et délibéré à son ordinaire, et commença à 
me dire qu’elle avoit presque envie ps m’embrasser, 
tant elle étoit satisfaite, de tout ce qu'elle savoit.que 
j'avois fait pour.les princes; et, sans me donner le 
loisir. de lui parler, elle poursuivit en me disant 
qu'elle n’aimoit point du tout M. le prince, et que 
pourtant elle aimoiït ceux qui l’avoient servi. « Ce 
«n’est.pas, lui dis-je, Mademoiselle, une marque. de 
«. haine : aussi osé-je dire:à Votre Altesse qu'elle 
«.auroit tort d'en avoir, pour un homme qui n'est 
«nullement haïssable de.soi-même, qui a l'honneur 
«.de vous appartenir, et qui a toujours eu beaucoup 
n de respect pour vous.— Non, non, repartit-elle, je 
«.nessuis pas satisfaite de vous pour l’amour de Jui, 
« mais. pour l'amour de vous-même ; et j'aime de tout 
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« mon cœur les gens qui ne ménagent ni biens, ni 
« vie, ni fortune, pour servir ceux à qui ils se sont 
« donnés. J'aime qu’on aille toujours aux extrémités : 
« aussi vous ai-je défendu publiquement ici quand 
« tout le monde vous blâmoit; mais pour M. le 
prince, c’est un ingrat qui n’aime les gens qu’au- 
« tant qu'ils lui sont utiles.» Je la remerciai de l'hon- 
neur qu’elle me faisoit, et lui dis ensuite qu'avec 
toute la haine qu’elle avoit contre M. le prince, j'es- 
pérois qu’elle seroit assez généreuse pour agir de 
tout son pouvoir pour sa liberté, parce qu'il ne la 
prétendoit que par la voie de monsieur son père. « IL 
« fera bien, me dit-elle, de prendre cette voie; et 
« quiconque en prendroit une autre s’équivoqueroit 
« en son calcul, parce que Monsieur en est le maître, 
« qu'il est raisonnable qu’il le soit, et qu’il est fort 
« d'humeur à l’être.— Ah! Mademoiselle, lui dis-je, 
« que Votre Altesse me réjouit en m'apprenant cela; 
« et que nous aurions été heureux s’il avôit toujours 
« été dans la résolution que vous me dites! -—Ce co- 
« quin de La Rivière, ajouta-t-elle, lui avoit donné 
« des maximes bien contraires à cequ'il devoit; mais 
« maintenant qu'il l'a chassé, vous verrez ce qu'il 
« fera à l'avenir.» Sur cela un page du cardinal vint 
m'avertir qu'il m'attendoit pour diner. Il interrompit 
le discours de Mademoiselle , laquelle étoit fort en 
humeur de me dire beaucoup de choses; et moi bien 
résolu de la faire parler autant que je pourrois, pour 
tirer quelque lumière de ce que le cardinal promettoit 
et désiroit des frondeurs. J'avois su du maréchal de 
Villeroy et de Saint-Aoust qu’elle avoit fait grand bruit 
de la venue de madame la princesse à la cour; et je 
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crois que je dus une bonne partie du bon accueil : 
qu’elle me fit à la curiosité qu’elle avoit d’en savoir 
la cause. Elle me dit en riant, et en me quittant, 
qu'il n'étoit bruit que de ma faveur ; qu’elle avoit déjà 
appris que le cardinal m’avoit très-bien reçu, qu'il 
m'avoit mené à la messe dans son carrosse, et que 
J'avois eu l'honneur d'entretenir la Reine une heure 
tout entière. Pour lors je crus lui devoir dire, pour 
lobliger de prendre quelque créance en moi, que 
Jirois Le soir l’entretenir de tout ce qui s’étoit passé, 
et de la conversation que je devois avoir avec le car- 
dinal ; car j'avois été averti qu'il importoit de lui ôter 
de l'esprit que l’entrevue de la princesse et des ducs 
eût été concertée avec le cardinal à l'insu du duc 
d'Orléans. 

Le dîner se passa avec grande gaieté : le cardinal ne 
fut jamais de si belle humeur. Après qu'on eut des- 
servi, il fit passer les ducs et moi dans sa chambre, 
où il nous éntretint fort long-temps de toute l'affaire 
de Bordeaux, qu'il admiroit; et disoit qu'il ne pou- 
voit concevoir comme on avoit pu la soutenir si long- 
temps avec si peu d'argent et si peu de troupes ré- 
glées, n’ayant pour tout terrain qu'une ville composée 
d’un grand peuple et d’un parlement divisé, et du- 
quel la pluralité des voix étoit contre nous; la plupart 
de nos amis, et l'Espagne même, nous ayant manqué; 
et tout cela contre un roi de France présent. Il admi- 
roit plus que tout la grande union que nous avions 
conservée parmi nous, étant, comme il disoit, si 
rare parmi les hommes, et particulièrement dans les 
partis, où chacun veut être le maître. Il nous montra 
ensuite quantité de lettres d'Espagne, de Paris, de 
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* Stenay et de divers autres rare, pe il rer avoit 


1{ 


fait intercepter et déchiffrer. Latr é 


Après qu il nous eut dit on de FT sur " | 
matière qui étoit sur le tapis, il dit aux ducs qu'il 


les avoit amplement entretenus ce jour-là et la veille; 
et que s'ils étoient résolus de partir pour rejoindre 
madame la princesse, comme ils témoignoient le dé- 
sirer, il me retiendroit jusques au lendemain, parce 
qu'il avoit beaucoup de choses à me dire. Les ducs 
prirent congé de lui : il les. accompagna jusques au 
bout de son appartement , et leur fit autant de civi- 
lités qu'ils en pouvoient désirer: 


. 1 me fit donner un logis, où il envoya le 


une chambre de ses meubles, et me donna de ses 


gens pour avoir soin de moi; enfin il n’oublia rien. 


de tout ce qui pouvoit donner martel en tête aux 
frondeurs : et comme il me demanda rendez-vous au 
soir, je passai le reste de la journée à visiter les mi- 


nistres, et tous ceux de qui je pouvois apfrendre ou: 


à qui je pouvois insinuer ER chose d’utile à 
notre dessein. 

- Le soir, comme le cardinal retourna de chez la 
Reine, je me présentai à lui. [Il me mena dans sa 
chambre, qu'il ferma et visita soigneusement par- 


tout, pour connoître si personne ne pourroit ouir ce 


qu'il vouloit me dire. La conversation dura depuis 
sept heures du soir jusques à une heure après minuit. 
Il seroit trop long et trop ennuyeux d'en rapporter 
ici toutle détail: je me contenterai de dire qu'il com- 
mença par les grandes qualités du prince, et par les 
grands services qu'il avoit rendus à l'Etat, et la tendre 
amitié qu’il avoit toujours eue pour lui; puis il se ra- 
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battit sur sa prétendue mauvaise conduite envers la 
Reine et envers lui, et me dit cent mauvaises raisons 


de sa prison: Il.me conta en se stanifiqui comment il 
avoit ourdi.cette trame, et la manière dont il l'avoit 


-fait donner dans le-:panneau; quand et comment le 


duc d'Orléans, les duchesses de Chevreuse-et d’Ai- 
guillon, le duc de Beaufort, Servien, le coadjuteur, 


Le Tellier et Lyonne, qui tous avoient-part en ceïse- 
y. 4 P 

-cret, l’avoient su. Il vint ensuite sur l’état des choses 

-qui pour lors étoient présentes dedans et dehors le 


royaume, à Paris, à-la cour, et parmi les frondeurs, 
En me faisant le détail de ceux-ci , ilime dit et jura 
qu'il n'étoit auteur de la prison des princes, qu’elle 
lui avoit été proposée; mais que quand il l'avoit ju- 
gée nécessaire , et qu'on-lui avoit aplani le chemin 
pour l'entreprendre, toute l'exécution avoit été une 
machine de son esprit; et que ce qui l’avoit entière- 
ment déterminé à cette action avoit été la certitude 
que les frondeurs et M: le prince traitoient ensemble 


par Chavigny et par le président de Bellièvre, et _ 


le prix du marché étoit de le sacrifier. 

Je lui repartis sur tout cela avec une aise 
liberté, et je ne lui laissai pas passer un mot sans ré- 
plique.et sans une forte contestation. J'étois si bien 
instruit de toutes choses, qu’il ne m ’étoit pas malaisé 
de soutenir mes raisons. Il me parla ensuite de tout 
ce que je lui avois mandé à diverses fois par ce bon 
père récollet : nous examinêmes tout ce qui'se pou- 


voit: faire pour sa sûreté, par les alliances que je lui 


avois proposées avec les principaux amis du prince, 

en le mettant en liberté. Nous parlâmes du rétablis- 

sement du duc d'Epernon dans le gouvernement de 
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Guienne, qu'il tenoit impossible par la cônnoissañce 
qu'il disoit avoir des esprits de Bordeaux; et je lui 


rendis le plus plausible du monde en lui disant qu il 


ne doutoit pas que tous les amis du duc ne le sou- 
“häitassent ; et je l’assurai que tous ses ennemis, qui 
étoient nos amis, y consentiroient de tout Jeur cœur, 
pourvu que la liberté des princes fût le prix de leur 
consentement; qu'ils m'en avoient tous donné leur 
parole, et.que je la croyois si sincère, que je m'offris 
à être le porteur au parlement et à l'hôtel-de-ville 
des ordres du Roi qui le rétabliroient. QUES € 
- I] me demanda après quel homme étoit le duc de 
Bouillon : je lui-répliquai que c'étoit à lui à me le 
faire connoître, parce qu'il m'avoit para habile, 
férme, net, et plein de courage et d'honneur; mais 
que jetne savois pas s’il avoit eu quelque négociation 
sectète avec lui qui démentit toutes ces belles” ét 
grandes qualités que j’avois remarquées en ce duc. 
Et le cardinal m’ayant répondu que non, qu’au cor: 
traire il-avoit fait son possible pour le gagner, et 
qu’il ne l'avoit pu : « Faites donc compte, lui dis-je, 
«monsieur, qu'il est un des plus galans hommesque 
«j'aie jamais connu.» Je lui dis à ce propos que s’il 
venoit à s’allier avec lui, comme je le souhaitois, 
qu'il. lui seroit d’un merveilleux secours pour exé- 
cuter le détail des choses qu’il ordonneroit; qu'il lui 
seroit propre.à la cour et à la guerre, et que cela lui 
- feroit prendre. une confiance entière au vicomte de 
Turenne, duquel il connoissoit trop le mn érqi 
le lui exagérer. 4 ARE reg | 
+{' en démeurä Mnseils avec-moi, ét passa à à me 
parler de la duchesse de Longueville et du duc: de 
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La Rochefoucauld comme de gens dont il lui seroit 
malaisé d'avoir l'amitié, parce qu’ils n’en avoient, 
disoit-il, que l’un pour l’autre. .« S'il est ainsi, lui 
« dis-je, monsieur, vous n’avez qu'à contenter l’un 
«pour avoir l'amitié de l’autre; et je crois que vous 
« les contenteriez aisément tous deux, la duchesse en 
« lui donnant la liberté de messieurs ses frères et de 
| «monsieur son mari. — Je crois, me dit-il, que je 
« lui ferois encore plus de ie de retenir le der= 
« mier:— Et le duc de#La Rochefoucauld peut-il dé- 
«pendre que de Votre Eminence, quand le prince 
« de Marsillac son fils aura épousé une de mesde- 
«moiselles vos nièces ? Si messieurs de Candale et 
« de La Meilleraye en épousent deux autres, avec 
« les établissemens qu'ils ont, qui pourra jamais vous 
«-nuire dans le royaume? Que pourroit même faire 
& M..le prince contre-vous, quand il le voudroit, 
«quand ses principaux amis et parens se seront alliés 
«avec Votre Eminence pour lui donner la liberté?» 
. Il entra admirablement bien avec moi dans tout 
cela, etme dit qu'il se souviendroit toute sa vie de 
ce que je lui avois dit l’année précédente à Compiè- 
gne, dans une conversation qui n'avoit guère moins 
duré que celle-là (et c’est celle dont j'ai parlé dans 
le premier livre de ces Mémoires). Et enfin tout ce 
discours fut conclu en me donnant la main; et me 
protestant que de bonne foi il travailleroit à cette 
liberté incontinent qu'il seroit à Fontainebleau, où 
il vouloit faire aller la cour tout droit, dans le des- 
sein d'y faire venir-le duc d'Orléans, af: de:le tirer 
de Paris, de là compagnie des frondeurs, et particu- 
lièrement du coadjuteur, qui lui empoisonnoit l’es- 
10. 
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prit dé mauvaises maximes; qu'il me confessoit qu'il 
ne pouvoit plus $ouffrir leur tyrannie; mais qu’il fal- 


: Joït ménager le duc d'Orléans, afin que, finissant une 


affaire, il n’en recommencâtpoint une autre; outre 
que la Reine lui avoit obligation de ce qu'il l'avertis- 
soit sincèrement de toutes choses. LETTRES OT 
- 1] me parla encore de la liaison qu’avoit la duchesse 
de Longueville et le vicomte de Turenne avec les 
Espagnols. Je me pris à sourire, et lui dis que j'étois 
‘assuré que cela ne lui faisoit fon plus de peur que lui 
en-avoit fait celle qu’avoit Ja princesse ; et qu'il savoit 
bien que comme en sortant de Bordeaux elle s’en 
étoit départié de bonne foi, la duchesse n’en feroit 
__pas moins quand elle sortiroit de Stenay par la liberté 
des princes: et je m'offris d’aller négocier cela avee 
eux, et à lui rapporter leur parole d’être dans ses in- 
térêls envers et contre tous, dès le moment que 
M. le prince seroit satisfait de lui. Il me répliqua 
qu'il n’osoit encore traiter avec eux, et moins par 
mor, de qui les démarches étoient fort observées ; et 
que la jalousie que celle-là donneroit au duc d'Or- 
léans étoit capable de tout gâter. Il me témoigna par 
tous,ces discours l’appréhender au dernier point. » 
- Sur cela je pris occasion de lui dire quelque chose 
de ce qui s'étoit passé entre Mademoiselle et moi, et 
de la parole que je lui avois donnée de lui rendre 
compte de ce que Son Eminence* m'auroit dit, de 
peur que venant à le savoir d’ailleurs, elle ne perdit 
Ja confiance qu’elle sembloit prendre en moi; et le 
priai en même temps de me prescrire ce que j'a- 
vois à lui dire, de crainte que je ne péchasse sans y 
songer. Il me dit là-dessus que j'avois une belle ma- 
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tière à l’entretenir , lui disant que nous avions par: Jé 
de l'affaire de Montrond, dont en'effet'il alloit me 
parler. Je ‘lui répartis que celà seroit peu yraisem- 
blable; et que quand Mademoiselle seroit capable de 
EVER le change, elle ne manqueroit pas de man: 
der à monsieur son père tout ce que je lui aurois dit; 
et querni lui ni le coadjuteur, à qui il le communique: 
roit sans doute, ne pourfoiént jamais RENE que 
jeusse été dés jours à la cour, et que j'eusse eu 
Fhonteur d'avoir eu une si longue conversation avec 
Son Eminence, sans lui avoir parlé, et mêmé à la 
Reine ; de la liberté des princes, puisque même tout 
le monde :savoit que madame:la princesse n’avoit 
parlé d'autre chose à Sa Majesté ; que les ducs de 
Bouillon et: de:La Rochefoucauld se seroienti peut- 
être découverts à quelques-uns de leurs amis des 
instances qu'ils en avoient faites à Son Eminence ; 
et que cette contrariété et ce Fa de vraisemblance ; 
au lieu de servir, gâteroit tout. Far" 

-: Je m'imaginai (et; je crois que je n’eus pas torl) que 
le cardinal , ‘qui alloit à ses fins comme nous allions 
aux nôtres, vouloit que je ne parlasse à Mademoi- 
sellé que dé l'affaire de, Montrond, afin qu'il pût se 
réserver à lui dire que je l'avois fort pressé, aussi bien} 
que les ducs, de la liberté des prinices, et que nous 
lui avions proposé de ‘très-grands avantages pour 
cela; pour que la chose venant au duc d'Orléans et 
aux frondeurs , et par Mademoiselle et par Le Tellier, 
qu'il avoit Jaissé à Paris, et par qui il faisoit dire tout 
ce qui lui convenoit, ils perdissent toute l'espérance 
que inous leur donnions de traiter avec nous et de 
perdre: le:cardinal. Je èrus encore qu'en:mon parti- 


x 
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eulier je perdrois par là toute ch rie et l'estime 
dont Mädémoiselle m'honoroit: : * HRLLLLSE 
Cette pensée me fit venir celle de parler aû cardi« 
nal ; en sorte que quand il lé feroit savoir à Madé# 
moisellé, au lieu de: nuire ni à l'affaire ni à moi; 
il serviroit. à l’une :et à l’autre. Je:lwi dis donc qu'il 
me. sembloit fort\à propos qu’en sortant d'auprès de 
Son Eminence j'allasse l’entretenir; que je lui disse 
avec toute sincérité, pour dissiper tous les -om- 
brages qu’elle pourroit avoir, que m’étant Jong-temps 
entretenu des moyens pour parvenir à la liberté des 
princes, nous. étions convenus que cela ne'se pou 
voit qu'avec Monsieur et par Monsieur ; puisque c’'é- 
toit non-seulement la raison, mais encore son! inten- 
tion et la mienne! Le cardinal approuva qué: j'eñi 
“usässe ainsi, et je l’'exécutai incontinent après. 
. De k il vint à me parler de l'affaire de Montrond; 
qu’il vouloit terminer. Il ne lui convenoit pas de lais- 
ser ce levain de guerre dans le cœurdu royaume, et 
en une place d’une telle considération, armée et mu- 
nie comme elle étoit. D'autre part, il convenoit à tout 
le parti que la princesse et le duc.:eussent péndant 
tout l'hiver uné retraite aussi sûre que l’étoit celle-là, 
particulièrement dans le dessein que nous avions ,.èt 
que j'ai amplement expliqué ci-dessus. : 1, : 1. 
Mme dit donc qu'il falloit terminer cette affaire de 
Montrond, et la faire exécuter aux térmes portés par 
la décläration de la paix de Bordeaux; que pour cela. 
le Roi nommeroit une personne, êt qu'il falloit que, 
la princesse en nommât une autre. J'avais énvie d'y, 
aller, afin de reconnoître moi-même si la place.et 4 
troupes étoient en état de se soutenir;auquel!cas: 
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j'auroiïs dit. à Persan de proposer. des conditions dé- 
raisonnables pour rompre le traité,.et dermettre l'en- 
voyé du Roi.hors de sa place, et moi.aussi ; et la prin: 
cesse, qui l’auroit désavoué, auroit én!même temps 
Qué à Id cour dire.à la Reine.-qu’élle consentoit 
que Sa Majesté fit attaquer la place : où si elle-n'avoit 
pas. été (comme:elle n’étoit pas) ën état de défense, 
J'aurois fait rendre, la place, et par là témoigné au 
cardinal que. nous n'avions point. d’arrière-penséez 
et lui aurois ainsi levé tous les soupçons qu'il aüroit 
pu avoir contre nous, en appreñant (comme, il-n'au- 
roit pu manquer de faire) nos, négaslations avec:lés 
frondeurs. bn pis LOWLFON 

: A n'étoit pas. de la rt md de Jui témoigner què 
j'eusse dessein. d’aller faire ce, traité: aussi-leJaissäi: 
je long-temps,discourir sur la matière; et lui nominai 
tous ceux.qui; lui étoient.le, plus-en; version auprès 
de la. princesse pour aller faire.-cette négociation. lil 
leur: donna à, tous des exclusions: aux uns par une, 
raison; aux autres par une autre. À augalois toujours 
qu'ilime priât,d'y aller ;.et comme je vis qu'il.ne,le 
faisoit pas ,je. m'y.offris à deux conditions : l'une, qu'il 
ne m'imputeroit rien si l'affaire n’avoit pas le,succès, 
qu'il désiroit et que Persan (peut-être par,son intérêt 
particuliér )voulût désobéir aux ordres. que- je lui 
porterois dela princesse ; et l’autre, que j'irois à Chär 
tillon-sur:Loing ayant.que,d’aller à Montrond, pour. 
rendre mes.devoirs à‘la duchesse douairière, à qui, 
étoit! cette. place, pour me: raccommoder ; disois-je;, 
avec_elle, ettâcher d’apaiser la colère qu'elle avoit té. 
. moignée contre moi de ce’ que la princesse sa belle- 
fille y,avoit mis des gens de guerre; outre qui il eût 
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été malséint de faire une négociation de’ cetté im 
portance pour üne place quitétoit à elle sans sa par 
ticipation, et-sans qu’elle enteût tout l'honneur. *°* 
Cette condition tm'étoit/tout-àLfait avantageuse “et 
même nécessaire pour conférer audit Châtillon avec 
les amis de Paris, auxquels'jé prétendois donner ren: 
dez-vousau même lieu pour prendre leurs avis et faire 
les choses de concert avec eux, et d'avoir des nou-+ 
velles de l’état auquel étoit Persan, avant que'de mie 
rendre dans sa place. Je dis encore au cardinal qu'il 


me sembloït qu'il falloit en donner avis au duc d'Or 


léans ,‘afin de lui ‘ôter les ombrages que ma longue 
conversation avec lui et avec la Reine lui pourroit 
donnerÿ:et qu'il ne trouvât pas étrange dé mé voir 
faire ce voyage etretourner ensuite à la éour } comme 
je ferois après lé traité de Montrond, soit qu'il'se fit 
où qu'il ne se fit pas, pour le faire ratifier; oupour 
désavouer Persan et faire les éxcuses de da princésse! 
et qu'il ne fût-pas plus surpris à l'avenir quand ilme 
vérroit allèr à Paris, à la coùr, à Stenay ou ailleurs; 


que jet ‘tâcherois même de parler à Mademoiselle de 


façon: que jé ne Jui serois É à suspect, mi se mo nopes 
son père: * | °° 30 

Le éntdinak ‘he Abvsisi}a pas la chose sdidétilipp 
il me remit au lendemain : et comme il étoit fort tard 
il se’retira, ét me dit d'aller voir Mademoiselle ; qui 


assurément m'attendroit pour savoir ce qu'il m’auroit 


dit, me disant que c'étoit la fille de’France:la plus 
défiarite et la plus inquièté', et que je jouasse bien 
mon personnage avec elle. [l'm'embrassa à deux re 
prises, et me fit trop de démonstrations d'estime et! 
d'amitié pour les éroire sincères: aussi lés recus-je! 


\ 
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pour leur prix, .et:comme provenant dudésir qu’il 
avoit de me persuader de la sincérité des ihténtions 
qu'il mé disoit avoir pour la liberté des princes, 
et de donner de la défiance aux frondeurs pour en 
profiter après, s'il pouvoit, en nous sacrifiant, c’est: 
à-dire les princes ét tout le- parti avec eux, sil y | 
trouvoit:son compte. : éspsihé 

Je mie retirai en l’assurant de oi services, et lui 
protestant toute sincérité s’il se résolvoit : à donner la 
liberté aux princes. Et en effet c’étoit ma résolution - 
et mon désir, comme c’eût été son bien, le leur, 
celui de l'Etat, et le mien particulier; et lui dis : 
«Croyéz, monsieur, que vous n'aurez jamais de re- 
«= pos qué cela ne soit ; que le royaumé ne sera jamais 
«tranquille; que vousne pouvez jamais trouver de 
« sûreté avec les frondeurs ; que J’Etat ne sera jamais 
«calme que vous ne‘les ayez abattus; que vous ne 
«Sauriez jamais les abattre qu'avec M.le prince, qui 
«sera persuadé; par la liberté que vous lui donnerez, 
«qu'ils sont auteurs de sa prison; et que si vous ne 
«vous y résolvez de bonne foi et de bonne grâce, 
« vous nous contraindrez de nous allier avec eux 
«(dont je serois au désespoir ) ; et je doute fort que 
«vous puissiez vous soutenir contre M. le prince et 
«eux, quand ils seront unis. Nous ne voulons que 
« sa liberté, et vous rendre maître de toutes choses ; 
«letsivous vous obstinez à nous la refuser, età main- 
«tenir votre union avec M. le duc d'Orléans et eux 
«vous les verrez bientôt vos maîtres et les maîtres 
«de: l'Etat; et si Votré Eminence savoit ce qui se 
« “brasse der toutes parts contre elle, elle feroit de sé+ 
«-rieuses réflexions sur tout ce que je lui dis! Aussi 


LE. 


154. [1650] mémoires: 
‘fais-je, me repartit-il: j je.sais bien que j'ai beau- 
coup d'ennemis, mais j "espère d'en venir à bout; 
comme j'ai fait jusqués à présent; j'ai de la résolu: 
_tion, des amis;.et la protection de la Reine: Dé- 
main nou$,nOus reverrOns; » 4 4 1 | 
: J'allai.en sortant de là voir Mademoiselle, qui vies 
tendoit avec impatience. Elle me dit d’abord qué 
rien ne se pouvoit ajouter à ma faveur, etiqu'elle s'as- 
suroit que le cardinal m’avoit bien dit des fariboles: 
« Il est si sincère, Mademoiselle, qué: je: m'étonné 
« comme Votre Altesse, qui est tant de ses amies; me 
«parle de la sorte, et, comme ‘elle n’a pas plus de 
« précaution avec un homme qui est-autant de la fa- 
« veur.que moi. » Je demeurai auprès d'elle jusques 
à trois heures du matin; je lui racontai toûte la côn- 
versation que j'avois eu l'honneur-d’avoir aveë la 
Reine , les visites que j'avois faites le long du jour ; et 
tout ce que j'étois convenu: avec le cardinal:de Jui 
dire. J'ajoutai (afin que s’il lui! en disoit davantage 
elle n’eût rien à me reprocher) qu'il faudroit quatre 
heures pour lui dire tont ce qu’il m’avoit dit ettout 
ce que je lui avois répondu; mais que tout-étoit 
abouti à ce que je .venois. de lui dire,.savoir ; qu’on 
ne pouvoit traiter la liberté des princes qu'avec mon- 
sieur son père, et aux era a: volt la. jme de 
Montrond... 1 1 
Mademoïseller me idedi que dsl princes: de la 
maison de France étoient bien sages, ils imiteroïent 
ceux, de la maison d'Autriche, et s'entre-donreroient. 
tout secours. Je lui répliquai.qu'il fandroit encore 
qu'ils lesimitassent à faire des alliances continuelles ;, 
et, sans m “expliquer, j je lui donnai à entendre;:pour. 


e 
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flatter la passion qué je savois qu’elle avoit d’épouser 
le Roi, que monsieur son père pouvoit séul récon: 
ciliér et réunir toute la maison royale; qu'il étoit en 
état de faïré pour elle des choses plus grandes qué 
Je ne pouvois ni n’osois lui dire; qu’il né trouveroit 
jamais une occasion-plus favorable que celle de don- 
ner la liberté à M. le prince; qui, uni fortement avec 
lui, le mettroit en état de pouvoir tout ce qu’il vou- 
droit. Sur cela elle me dit qu'elle m'entendoit bien; 
et que nous nous expliquerions tous deux à Paris; 
qu'elle avoit des petites sœurs qu’elle aimoit. « Et 
« moi, lui dis-je, j'ai un petit prince que j'aime bien; 
« mais il faut, Mademoiselle, que vous montriez 
« en cette. occasion que vous êtes la petite-fille 
« d'Henri 1v, qui aimoit bien, let que vous en pro- 
« fitiez.— Laissez-moi faire, me dit-elle, et croyez 
« que je ferai de mon côté tout ce que je pourrai 
« pour la satisfaction de M. le prince, éar'je compte 
« pour rien les autres ;.et dès demain je dépécherai 
«_unCourrier à Monsieur, par qui je lui rendrai compté 
« de cette conversation. — Souvenez-vous, Made- 
« moiselle, ajoutai-je, de lui mander tout ce que je 
« yous ai rapporté que M. le cardinal m'a dit sur son 
« sujet; car il faut toujours dire la vérité: » Elle me 
promit qu'elle le feroit; et me dit tant de choses obli- 
geantes en prenant Loft d'elle, que je serois hokb 
. teux de les écrire ici. 

Le 5, je me trouvai au lever du cardinal, "— me 
parla d’abord de Montrond;, et me dit que le Roi 
avoit nommé  d’Alvimar ; que. je le pouvois dire à la 
princesse, afin qu’elle nommäât quelqu'un de la por- 
tée de celui-ci pour términer avec lui cette affaire, 
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nsime diresun seul mot de l'offre que je lui avoid 
faite void y aller; ce qui mefit juger qu'il ne se fioit pas 
en moi autant qu'il avoit essayé de me le persuader? 
jerne Jui en parlai point davantage. Pour la liberté du 
président! Per rault , dont je ui avois parlé la veille 
commé d'une chose qui ne portoit aucune coñsé- 
quence envers le duc d'Orléans, et qui feroit con: 
noître au prince que son cœur étoit bien disposé 
pour lui, il me la refusaabsolument, et me témoigna 
grande colère contre lui, disant qu'il étoit seul cäuse 
dé la mésintelligence qui avoit été entre le prince ét 
lui, et par conséquent de sa prison ; ; mais il me fit 
espérer cellé de Dalliez, ancien et fidèle serviteur du 
prince; de Blinvilliers, de des tt) et du Pi= 
. €ard , valet de chambre. FE Fret 

ak cardinal s'étant mis à parler aux uns et aux 

autres des affaires qui les avoient amenés là, le ina- 
réchal de Villeroy me joignit, et me deniandh quelle 
étoit la résolution que le cardinal avoit prise pour 
Montrond. Je lui répondis qu'il ne paroissoit pas 
qu'il prîitde bonnes mesures ; que je lui avois offert 
la veille d'y aller ;, que je croyois qu'il me prendioit 
au mot, et envie Saint-Aoust de la part du Roi! 
qu'il étoit homme capable et bien intentionné : mais 
qu’au lieu de répondre à mon offre, il venoit de'me 
dire quetle Roi avoit fait choix d'Alvimar, et'que jé 
misse ordre que la princesse nommât une personnié 
pour faire ce traité avec lui; ; qu'elle Dm à as- 
surément un homme de‘son poste; et’ que! rene 
croyois pas’ que l'affaire fût si facile à'terminer avéc 
ceux qui étoient dans la place, que ces’ messieurs-Jà 
en vinssent à bout aussi promptemént que le cardinal 
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"se 1 imaginoit. Le maréchal me repartit qu ilne faisoit 
rien qui vaille, et que ce que je venois de lui dire 
étoit tellement dans le bon sens, qu'il alloit dire à 
- Son Eminence qu'il n’y avoit point d'autre parti à 
prendre que celui d'y envoyer Saint-Aoust ét moi. 

Et en effet le maréchal m'ayant quitté joignit le car- 
dinal, qui, l'ayant entretenu assez long-temps, m'ap- 
pela, et me dit qu'il n’avoit pas accepté l'offre que je 
lui avois faite d’aller négocier la paix de Montrond, 

parce que la Reine ayant résolu depuis deux jours 
d'y envoyer d’Alvimar, il n’avoit pas osé l’hasarder à 
traiter avec un homme plus habile que lui, outre 
qu'il n’étoit pas de condition à pouvoir être nommé 
avec moi; mais que le maréchal de Villeroy venoit de 
lui proposer Saint-Aoust, qui étoit fort de mes amis, 
et de plus grand serviteur de M. le prince, qui s’en 
retournoit dans ses terres de Berri; et qu’il alloit 
l'envoyer chercher pour le charger de cet emploi, si 
jétois toujours dans le même Fes d'y aller de la 
part de la princesse, comme la Reine même, à qui il 
en alloit parler, m'en prieroit; mais qu’il me prioit de 
_ trouver bon qu'Alvimar, qui savoit qu’il étoit nommé 
pour cela, fit le voyage avec nous. 

IL avoit dans la tête que cet officier, qui avoit été 
toute sa vie dans l'infanterie, et avoit suivi le maré- 
chal Du Plessis dans tous les lieux où il avoit fait la 
guerre, fit ce voyage, afin qu'étant, comme il étoit, 
ii aux fortifications, il pût lui faire un fidèle 
rapport à son retour de celles de Montrond. Je lui 
répliquai que c'étoit à Jui à donner la loi, et à moi de 
la suivre; qu'il pouvoit y envoyer qui 1l lui plairoit ; 
et que si dame la princesse le trouvoit bon, comme 


\ 
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je croyois, je ferois ce voyage avec joie, sous les® 
deux conditions que je lui avois proposées, qu'il 
agréa. Il parla à Paint-Aons et à la LE et la chos 
fut résolue. 

Après avoir reçu les commandemens du ER 
qui me fit encore plus d'amitié devant le monde qu'il 
n'avoit fait en particulier, tant il avoit envie de faire 
faire des réflexions aux frondeurs et au duc d’Or+ 
léans, j'allai prendre congé de la Reine, qui me ré- 
péta presque ce qu’elle m’avoit fait l'honneur dg me 
dire la veille, me recommanda de bien agir en l'affaire 
de Montrond, et eut la bonté d'ajouter que l’espé: 
rance qu’elle avoit que je répareroïis mes fautes pas- 
sées faisoit qu’elle les oublioit entièrement. Elle me 
fit ensuite saluer le Roï et Monsieur : j'eus l'honneur 
de suivre Leurs Majestés jusques au bord de la Dor- 
dogne, où elles s'embarquèrent dans la galère de 
madame la princesse, dont elles louèrent la propreté 
et l'ajustement. Les vingt vaisseaux de Montrie et de 
Duguesne avoient eu ordre de se rendre au Bec- 
-d’Ambez pour escorter le Roi à Bordeaux. Le bon et 
favorable traitement que j'avois reçu de la Reine, et 
mes longues conversations avec lé cardinal et avec 
les ministres, firent qus tous ceux qui évitoient de me 
parler quand j'arrivai venoient en foulé me congra- 
tuler de ma conduite. Et comme toutes les grâces 
que l’on m'avoit faites, et aux ducs, avoient donné 
lieu au bruit qui couroit que l'on verroit bientôt les 
princes en liberté (ce que j'essayois encore de per- 
suader par la gaieté que je faisois paroître}, tous les 
_ courtisans, qui fulminoient trois jours auparavant 
contre le prince, s'empressoient de: me venir pro- 


: 
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tester.qu'ils avoient partagé très-sensiblement sa dis- 
grâce, et qu'ils s’eslimeroient heureux de le servir. 
Le duc de Joyeuse, le chevalier de Guise, Servien, 
Lyonne, La Vrillière, le maréchal de Villeroy,me firent 
de grandes offres d'amitié en mon particulier, et de 
service pour le prince. Ainsi va le monde; il a tou- 
jours été et sera toujours de même : c’est la nature 
de l’homme, que l'intérêt change à tous les momens 
qu'il croit qu'il lui convient de changer. Le comte 
de Brienne me dit à l'oreille que le cardinal avoit 
montré une dépêche à la Reine, ce même matin-là, 
qui le mettoit en grande inquiétude sur le sujet des 
frondeurs; qu'il falloit continuer d’agir vers eux et 
vers le cardinal, et prendre son bien où l’on le 


trouveroit; que du moins cela les mettroit en dé- 


fiance les uns contre les autres, et que cela nous étoit 
bon. Je le remerciai de l'avis, et lui répondis que 


j'espérois de la bonté et de la justice de la Reine, et 


encore de celle du cardinal, qu'ils ne nous force- 
roient pas à chercher notre salut avec des gens qu’ils 
avoient autant de sujet de haïr que les frondeurs. Il 
ajouta qu’il voyoit bien que les choses s’adoucissoient 
: fort pour nous, et que le cardinal venoit de lui dôn- 


‘ner ordre d'écrire au duc de Rohan, qui étoit tout- 


à-fait serviteur et dans les intérêts de M. le prince, 
qu'il pouvoit, "quand il lui plairoit, venir à la cour. 
La comtesse de Brienne me dit qu’elle avoit proposé 
à la Reine de voir-la princesse douairière à Fontaine- 
bléau quand elle y seroit, et qu’elle n’avoit pas re- 


buté la proposition; et me sollicita de la redoubler 


quand je reviendrois joiidre la cour, après que J'af- 
faire de Montrond sérôit terminée. F#68 
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Les jurats ne firent plus de difhculté de haranguer 


le cardinal avec ‘leur livrée, depuis- que la princesse 
et les ducs l'enrent vu et salué, et Leurs Majestés : : 
mais. à Ja vérité leur discours fut froid et peu courti- 
san, L'avocat Fonteneil ,notre ami particulier, et qui 
donnoit par son zèle et par son habileté le mouve- 
ment à tous ses confrères, étoit là avec eux. Je le 
tirai à part, et lui dis des conférences que j'avois _ 
eues à Ja cour tout ce qu'il convenoit que nos amis 
de Bordeaux sussent pour leur donner bonne espé- 
rance et pour les fortifier ; et je le priai qu ‘ils fissent 
courre Je bruit que si on avoit accordé la liberté aux 
princes, il n’y auroit rien au monde qu'ils n’eussent 
fait pour le service de M. le cardinal, sans en ex= 
cepter de se faire la violence de recevoir le duc 
d'Epernon, et de vivre avec lui comme ils avoient 
fait avant les troubles. Ils le firent ainsi : ; et cela fit 
quelque effet dans l'esprit du cardinal, ensuite de ce 
ass je lui avois fait entendre. : 

: La princesse, qui avoit couché à Fronsac, en partit 
pour se rendre, comme elle fit ce jour-là, à Coutras: 
et comme elle passa par Libourne, les jurats allèrent 
Jui rendre leurs devoirs, et la haranguèrent. Montbas, 
qui avoit la charge de l’escorter de la part du Roi, le 
trouva fort mauvais, et envoya à la cour pour en 
donner avis: ce qui donna de laicrainté à la princesse 
et der indignation contre le cardinal, croyant qu'on 
Jui avoit donné des ordres bien rudes et bien sévères 
pour observer sa conduite, et toutes les démarches 
de ses amis et serviteurs ; & elle me dit cela avec des 
sentimens d'une douleur fort vive, en arrivant comme 
je is ce soir-là auprès de Son Altesse. 
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Le soir, après le souper; jerendis compte à la prin- 
cesse et aux dues.dé Bouillon ét de La Rochefoucauld 
de ce qui s’étoit passé à. Bourg depuüisileur départ. Je 
leur dis tout le détail.de ce. que la Reine ; le cardinal 
et Mademoiselle m'avoient dit, et ce-que.je leur: ‘avoIs 
répondu, ‘qu'ils appronvèrent;.ét leur: RE tout 
ce.dént lesunset.lesiautres m'avoient averti! mp4 

-Le 6, lé duc-de: LaRochéfoucauld; raprès'avoir a 
conseil:avec la. princesse et le-duc de! Boüillon, : ‘où 
J'avoisd'honneur d’être: et-6ù l’on résolut la manière 
dontsonise nedlé bite et dônt 'on'aurôit commuri- 
câtion les üns:avec les autres pendant tout le temps 
qu'on seroit séparé, prit congé de-la princesse pour 
se-retirer dans sa maison de Verteuil: Ilemmenaavec 
lui quantité, de noblesse qui l’avoit suivi;-ét laissa uni 
grandregret à Son Altesse, à M: le duciet à touttleur 
cour, es cettéi Séparation; s'étant! acquis. J'ainitié et. 
l'estime:de‘tout:le monde par son courage;/son és- 
prit, l'agrément de sa conversation et lanetteté de son 
procédé-pèndant tout le tempsque cette affairelavoit 
duré, etiencore par les protestations: qü'ilfit-à la'prin- 
cesse de recommencer toutes les fois qu al dui plairoit 
lui'commander. Elle: lui donna, «comnie elle fit:en- 
core au ‘duc de Bouillon, ‘une reconnoïssance signée 
de sa main dela somme à quoisse moñtoiént les frais 
et avances q'ils avoient. faits pour:son service, au 
paiement desqüelles :s5ommés:M; le price a pourvu 
depuis d’une manière fort: Lshe “étaprès de grandes 
sollicitations: o'E sup eg sanceisst 20e 2n5b'Sppei 

Ge jour-là) je! dépéchai Ses unigentilhiomme 
dti sis de Sillery avec lès passe-poris que j'avois 
rapportés de la cour!/pour leretour:de son maître, de 
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Baasiet de Mazerolles;'et fis passer avec lui un par. 
ticulier de Bordeaux , duquel Lusignan avoit coutume 
de se servir, et qu'il m'avoit prié delui envoyer quand 
je le: pourrois,. afin qu'il PER me FD Em si are 
que occasion le requéroit. : "ht SÙ 22 LE 
15: Montbas communiqua à du comtesse (de: Tourville, ; 
à laquelle ‘on: ne céloit rien;'et-qui par sa prudence 
savoit: prior la princesse à tout ce que les ducs sou- 
haitoient d'elle, les ordrès qu’on lui avoit donnés en 
partant de la cour; qui alloient à ne point quitter Son 
Altesse qu'elle ne fût à Milly ou à Montrond; en cas 
que le traitéique je devois faire s’exécutât, d’empé- 
cher qu'aucuns ne l'accompagnassent que ceux de sa 
maison, et:même qu'on ne lui rendit en passant par 
les villes les honneurs qui étoient dus à sa qualité. 
: Sur'quoï le: ducde Bouillon trouva bon que j'écrivisse 
au maréchal de Villeroy et à La Vrillière, secrétaire 
d'Etat, pour me-plaindre de la part de la princesse dé 
lorigüeur avec liquelle on la traitoit dans un temps 
äu'elle: ‘vouloit tenir avec:toute sincérité les paroles 
qu'elle avoit données à la Reine ; et qu’on lui avoit 
fait espérer toutes sortes de ‘bontés et de doûceurs. 
Je’recus le 8 réponse ‘dé l'un: ét'de l'autre::.elles 
portoient qu’ ’ils:avoient fait voitimes lettres à Sa Ma- 
é etl à: SonEminence, qui avoient ordonné qu’on 
liât de certaines routes quej'avois demandées 
pourcles gardes de Sôn Altesse; qu'elle-trouvoit bon 
que quelques officiers des troupes l'accompagnassent 
jusque dans ses maisons; enfin que l'on envoyoit un 
ordre #|Montbas tout contraire à celui qu’on:lui avoit 
expédié avant ‘que madame: Ja princesse eût salué 
Leurs Majestés; etrqu'on lui ordonnoit d'honorer et 
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respecter Son:Altesse comme il devoit, et de pren- 
dre soin qu’on lui rendit partout où elle passeroit les 
respects, honneurs et déférences: qui étoient dus à 
sa qualité. Cet ordre donna une très-grande joie à la 
princesse, et dissipa tous les soupçons que les pre- 
miers ordres avoient donnés au duc de Bouillon. 

La belle maison, les beaux jardins de Coutras, ‘et la 
saison qui étoit merveilleuse, renouvelèrentles amotirs 
du ducde Bouillon pour mademoiselle Gerbier ; et du 
comte de Guitaut pour la marquise de Goüville, qui 
avoient été interrompus par l'embarras du asp de 
Bordeaux, :et par le voyage de la cour. Ceux-cine 
sortoient point dela chambre, et s'y entrétenoient 
paisiblement, tandis que ceux-là montoientià cheval, 
et galopoient tout Le jour-par le parc Fun après l'au- 
tre. Je sais mille particularités des’ éntretiens des uns 
et des'autres, qui mériteroient bien d’être écrites: par 
leimenu.Ilest assez extraordinaire qu un homme 
d'autant de tête ét de conduite:que l’étoit le dué de 
Bouillon! confiât toutes choses ä une: jeune fille de 
dix-huit ans ; mais le respect ‘que ‘j'avois pour lui 
m'empéche! d'en rien:insérer dans ces Mémoires : et 
eni vérité je plains la foiblesse’ des hominés, et la 
mienne: plus que’ d’aucun-autre, quand uné passion 
bien ‘violéntegs empare de leur cœur. A l'égard de 
Guitaut ; il ne contestoit les bonnes grâces de Fe dame 
avec personne - il en étoit peut-être trop maître pour 
uncavalier qui avoit recu une blessure aussi grande 

‘que celle dont j'ai parlé qui ne l'empécha pas, tout 

convalescent qu'il étoit, de se trouver partout où 

l'honneur l'appeloit. Mademoiselle Gerbier merendoit 

un'compie si exact de ce que lui disoitle duc et de 
IT, 
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cequ'il lui écrivait, que je n'avois aucune inquiétude 
; # la paie qu il cr trs ar» je m'en 


nl x 
à 


sûr et, facile x forte pu » #4 Ë20: 19.) 
Le 7etle, 8 se-passèrerit em vasiseleties et en di- 
vertissemens.. J'atténdois le: départ de Saint-Aoustiet 
d’Alvimar pouridisposerle mien.! La princesse écrivit 
à plusieurs. de sés serviteurs à Bordeaux, et aux eon- 
seillers, Le Meusnier,et Bitaut; pour lés rémérciér de 
à S soins qu ‘ils avoient pris de!ses intérêts. ‘Elle 
| souvenir de revétir-le: procès-verbal de leur 
ation de-tout! cé,dont elle les avoit suppliés à 
Er on de faire, mention sleni le-rapportant-au 
parlement de Paris, de l'offregu'élle avoit: faite delle 
rendre arbitre.de toutes, ses Kaas ce qu 3.24 
pronurepi par, leurs téporises.. eq ob ia eise-obrss 
Le 9;1le due de, Bouillon: ptite pour. Lateunehe et 
prit congé, de, la princesse: et, de.M; le-duc avec-des 
_ larmes de tendresse; après avoir fait à Son, Altesse de 
grandes protestations. d'exécuter fidèlement. cé! qu'il 
lai avoit promis pour l'avenir Elle de; son côtéétoit | 
sensiblement touchée'de sé séparer d’un hoimmedont | 
_ la conduite,.la fermeté !ét: las constance: avoientssi 
dignement, appuyé sonyparti, pendant que madame 
sa € et mademoiselle sa-fille, .quirluisétoient 
_ +rèstéhères,, étoient dans la Bastillez-e iiqdaitinér 
te 4 deurs. libertés et des avantages: fort: considé- 
sil Nouloit n'ÿ entrerpas; ‘où én;sortir-qnand 
ily À ras l'eus :l'hornieur ide l’accotipagner 
sa 74 cux lieues deGoutras, d'où je merSéparai 
NT touté)la! noblesse jüil'aäccompagnoit, en 
“ it R aisant ; cômie j'avois fait:au duc de: La Roche- 
11 
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foucauld , tous les remercimens que je devois à la 
confiance dont ils, mavoient honoré ; et en les sup- 
pliant-de m'exeuser:si je n’avois pas exécuté toutés 
les choses avec plus de ponctualité’ et de suflisance! 
me confirma toutes les'paroles qu’il m'avoit données 
avant que de partir.de Bordeaux, quand on: dépêcha 
Lusignan. Leduc de La Rüekefbocayldi en avoit fait au: 
täntà son départ; etle premier me dit, éenme quittant, 
qu'il me roger donner encore une marqué de con: 
fiancé, qui n'étoit peut-être pas moindre, disoit-il , 
que toutes les autres: c’étoit de porter une lettre pour 
mâdemoiselle Gerbier, qu'il écrivit dans une maison 
_ de village ôù'il mit pied à terre. Jeda rendis ponctuel 
lement, et. pays cetté confidence en ‘refusant de la 
voir-commej'avois coutume de faire toutes les autres! 

Le ro, la princesse païtit, en continuant son voyagé 
pour Milly-par la route qu’elle avoit demandée:à la 
cour: Je ne parlerai plus d’elle jusques à ce que j'aie 
eu l'honneur de la rejoindre en ce lieu-là, comme ie 
fis après Le trdité.de Montrond: car je partis lé même 
jour: pour mon voyage de-Berri, àprès avoir dépé 
ché um'courrier à Paris-pour «avertir les» amis de ce 
qui “s'étoit: passé depuis mon départ de Bourg, d’ où 
je leur avois'semblablement faitune ample ‘dépêche 
remplie ‘de bonnes espérances, et de plus grandés 
même qu'onne m'avoit données, leur mandarit qu'ils 
profitassent-de cette lueur de Jà libertédes princes 
pour lesnégociations qu ’ils avoient: commencées êt 
parcederrier courrier jefles suppliois ; ‘comme parles 
précédens ;: de me faire savoir à CR A 
leurs avis sur le traité de Montrond. 

“Etant arrivé à Bourges en poste, tous les servi- 
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teurs du prince, qui y sont en fort grand hôtabté 


accoururent en mon logis. M. Je prince son père en 
avoit été long-temps gouverneur; il y a même passé 
une partie de ses plus belles années pendant celles 
qu'il s’étoit retiré de la cour. Il ÿ entretenoit deux ex- 
cellentes troupes de comédiens français et italiens, 
de grands équipages de fauconnerie et de vénerie. 

La bonne chère, le jeu, les bals, les ballets, et la 
conversation douce et familière avec ses amis, lui 
faisoient passer une vie agréable, qui lui avoit acquis 
l'amitié du général et du particulier de cette ville et 
de toute la province. Il prenoit un soin non pareil à 
entretenir le repos des familles, en términant à l'a- 
miable les procès et les querelles. Il employoit son 
crédit envers les ministres pour faire modérer les 
tailles et les impôts : il faisoit vivre chacun dans l'or- 
dre; il'contenoit les gens de guerre dans l'observa- 
Bah exacte des réglemens. Il avoit su allier sa débon- 
naireté naturelle avec l'autorité que’ sa naissance lui 
donnoit; en telle sorte qu'il étoit également aimé, 


craint et respecté. Il se servoit de son pouvoir pou 
faire obéir ceux qui ne se soumettoient point à sa 


douceur; et sa prudence lui faisoit obtenir à la cour 
ce que la politique vouloit qu’on refusât à son auto- 
rité. [l'a peu entrepris d’affaires qu'ilw'ait fait réus- 
sir en temporisant, quand il ne pouvoit en venir à 
bout d’autre sorte. Il étoit réglé dans sa dépense, 
mais ponctuel à payer ce qu il promettoit. Ses enne- 
mis l'atcusoient d’être avaré, et en effet il le pai ois- 
soit; mais c'étoit plutôt économie et bonne conduite 
qu'avarice : je l'ai vu quelquefois prodigue dans les 
grandes choses. Il aimoit la justice, et suivoit la rai- 
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son : il étoit charitable et aumônier. Il parloit autant 
bien et éloquemment en public qu'agréablement et 
plaisamment en particulier. Il connoissoit le mérite 
et la naissance d'un chacun; il avoit des égards pro- 
portionnés pour les,uns et pour les autres: Il étoit 
officieux, et prenoit plaisir à obliger; et ponctuel à 
donner ses audiences, à répondre aux requêtes qu'on 
lui présentoit. Il ne recevoit point de lettres sans y 
faire réponse, et ne signa jamais rien en toute $a wie 
(quelque confiance qu’il eût en ses secrétaires) sans 
l'avoir lu auparayant : et je lui ai souvent ‘ouï dire 
qu'il n’avoit jamais rien écrit ni signé dont il pût se 
repentir. Il savoit les lois du royaume et l’ordre de la 
justice ; il les pratiquoit en toute sa conduite et dans 
sés affaires domestiques : il appuyoit toujours les unes 
et les autres du sceau du Roï ou des arrêts des parle: 
mens. On le blâmoit d’avoir à la cour une conduite 
trop basse. pour un homme de son élévation; et en 
vérité ceux qui le voyoïent aller et venir chez les'mi- 
nistres ‘et chez les gens de faveur n’en pouvôient 
guère faire d'autre jugement. IL avoit fait la guerre 
au Roi avec peu de succès ; il avoit été plus de trois 
ans prisonnier, et souvent trahi de ses amis : cela lui 
donnoit une application perpétuelle à ne donner au: 
cün soupçon au Roi, et à ne s’attirer point d’ennemis 
à la cour qui lui pussent nuire. Il avoit l'esprit vif 


_ sans être étourdi; il étoit prudent sans être austère 


il étoit d’un profond jugement sans être rêveur. Il 
étoit grand catholique sans être süperstitieux; il en- 
tendoit la religion, et savoit en tirer avantage :1kétoit 
également éloigné du libertinage et de la bigoterie; 
il étoit grand ennemi. de l'hypocrisie, et c'étoit une 
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des: plus agréables matières de sés railleries. ll étoit R 


savant: sans affecter de le ;paroîtrey connoissoït toué 
_ les-replis du cœur humainsaütant ‘qu'homme qué 

j'aie connu , et jugeoit en un-moment par-quel intéà 
| rêt on agissoit:en toutes sortes de rencontres! Îl sa: 
voit se: arénutishée contre J'artifice des hommes 
sans le. faire eonnoître: Il aimoit à profiter; mais’il 
vouloit-qu’on fitd’honnêtes gains sous son autorité, et 
proportionnés au mérite de ceux avec qui il traitoit. 
IL étéit promptet colère, mais il revenoit'en un moi 
ment; et je lui ai vu demander pardon à un bourgeois 
qu'il'aimoit ét qu'ilavoit offensé: ILest vrai qu'il faisoit 
plus d'amitié à ceux desquels il avoit affaire qu’à ceux 
qui lui étoient inutiles; quelque avantage de vertuet 
de: naissance: qu'eussent: ceux-ci sur les-autres : la 
crainte qu'il avoit qu'on ne irapportât ce qu'il disoit 
dans,ses belles humeurs lui faisoit affecter dès conti: 
pagnies particulières pour ses divertissemens. Il'n’a- 
voit.pas toujours ‘égard à sa qualité ni à son âge dans 
le choix des lieux où il mangeoït avec ses amis. Le 
vin, qu'il aimoit assez, ne troubloit jamais sa raisonÿ, 
mais il lui donnoit souvent des gaietés qui n'étoient 
pas dans toutes les règles de la bienséance. Il aimoit 


Li 


naturellement la liberté et la plaisanterie, et nepou: : 


voit s'empêcher de délasser son esprit de son appli: 
cation continuelle, aux affaires dans. des repas fami- 
liers, qu’on appeloit débauche en un autre. I} étoit 
agréablé même dans sa. colère. Ses discours étoient 
solides etinstructifs; ses. railleries étoient quelquefois 
piquantes, et ses manières peu galantes. Il a été male 

heureux à la gue etre: aussi confessoit-il qu'il n'y avoit 
q is pris plaisir, et qu'il ne s’étoit pas: appliqué à 
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_ l'entendre: Il savoit contenir une: armée dans la dis- 


cipline , et la faire subsister: il se fioit-du reste à ses 
lieutenans généraux, qu'il savoit bien choisir quand 
cela dépendoit: de lui. Il n'étoit ni brave ni timide, 
comme ceux qui ne l’aimoïent pas le publioient. Il 
alloit partout où Je devoir d’un général l’appeloit, 
sans affectation et sans crainte : jamais on ne lui a vu 
éviter un. péril à l'ombre de sa qualité; et pour peu 
qu’il eût eu de bon succès à la guerre, il y eût acquis 
plus de réputation ‘que ceux de sa naissance, qui 
étoient ses contemporains. Il savoit maintenir son 
rang par autorité ou par adresse, suivant les temps, 
et suivant les personnes avec lesquelles il avoit quel- 
que chose à déméler. Il savoit'éviter Les occasions de 
rien perdre de ce: qui lui étoit dû, et profiter de 
celles qui pouvoient l’augmenter en quelque chose; 
et sil n'eût été petit-fils et père de deux grands 


_ princes dé Condé, on ne lui auroit rien ôté de ce que 


ses belles qualités devoient lui faire mériter dans l’es- 
time des hommes : je parle pour les vertus héroïques ; 
car pour les autres je doute qu’il y ait jamais eu prince 
dans:sa maison qui en ait eu de plus grandes ni en 
plus grand nombre que lui. Enfin il m’a semblé un 
grand homme, et fort extraordinaire. Je ne sais com- 
ment j'en ai “tant dit ici, moi qui ai dessein d'écrire 
quelque j jour sa vie; mais en parlant de Pons j m4 


_ faitinsénsiblement cette digression. ñ 


y avoit fait étudier le prince son fils, après Jui 
avoir fait passer sa petite enfance à Montrond , où il 
avoit été élevé avec tout le soin et toute la tendresse 
qu un bon père-et un grand prince devoit à un ‘fils 


unique et qui en avoit perdu trois autres en 1 
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bas âge. Il naquit à Paris le 9. septembre 1621, d'où 
il fut tôt après mené à Montrond. L'air de ce lieu est 
doux et benin, et la place des plus fortes. Celui-ci 
étoit en sûreté, si monsieur son père par quelque 
intrigue de cour fût venu.à retomber dans les mal- 
heurs qui lui arrivèrent sur la fin de la faveur du 
maréchal d’Ancre. Le prince fut dans ses premières 
années d'une complexion fort tendre et fort déli- 
cate; il donnoit peu d'espérance d’une longue vie: 
cela faisoit redoubler de la lui conserver; et ce fut 
la raison pour laquelle monsieur son père fit choix. de 
femmes soigneuses et expérimentées à élever des 
enfans, plutôt que de dames de qualité relevée, pour 
leur en confier l'éducation. Il n’eut pas plus tôtqui 

les langes, qu'on reconnut en lui une vivacité au-delà 
de son âge; et quand il commença à parler, on-dé- 
couvrit je ne sais quelle fierté, qui combattoit autant 
qu'un enfant pouvoit faire la domination des femmes 
qui en avoient soin; et ce ne leur étoit pas une chose 
_ facile de le faire coucher, lever ou manger quand 
elles le jugeoient à propos. Il ne craignoit que mon 
sieur son père; et quand il étoit absent, il étoit mal- 
aisé de le contraindre à quoi que ce fût. Il acquit en 
peu de temps assez de finesse pour obtenir par flatte- 
.fie ce qu'il avoit envie d’avoir. Il eut d’abord un es- 
prit d'application pour tout ce qu'on vouloit lui faire 
apprendre; et comme quelque argent étoit le diver- 
tissement du soin quil y prenoit, il s'empressoit de 
savoir ce qu'on vouloitqu’il apprit pour aller àses fins, 
qui étoient ses jouets. Il fut bientôt en état d’être mis 
hors des mains des femmes ; et la même raison quien 

: avoit fait faire le choix à monsieur son père l'obli- 
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gea à choisir des hommes de semblable manière, 
pour avoir soin de sa conduite et de ses études. Il 
considéra que les gouverneurs des personnes de cette 
naissance ne peuvent être que des gens de haute qua- 
lité, qui ont d'ordinaire plutôt le dessein de leur for- 
tune dans la tête, que le soin et l'application néces- 
saire à un tel exercice : ils font souventun patrimoine 
de leur emploi, et considèrent plus l'avantage qui 
leur en revient, que l'instruction de celui qu’on com- 
met à leurs soins : ils sont sujets à les négliger en 
leurs enfances , et vouloir se rendre maîtres de leurs 
esprits quand ils commencent à leur pouvoir être 
utiles. Ils veulent quelquefois les instruire à leurs 
nodes, et non pas à celle des pères : outre qu'il est 
* malaisé de trouver un grand seigneur sage et agréable 
à un enfant, savant et brave , de éaién: mœurs et de 
bonne compagnie, patient et assidu, doux et sévère, 
qui sache plaire et se faire obéir, pieux sans être ri- 
gide; courtisan désintéressé, propre aux exercices, 
et qui ait l'ame élevée aux grandes choses; et, en un 
- mot, qui ait les vertus telles qu il convient les avoir 
“pour les i inspirer aux grands princes. 

Henri, prince de Condé, choisit La’ Boussière, gen- 
tilhomme doux et de dique vertu, bon homme, 
fidèle et bien intentionné , et qui savoit suivre au pied 
de la lettre tout ce qu'il lui ordonnoit pour la con- 
duite de son fils; le père Pelletier et Le maître Goutier, 
jésuites, l’un fort austère, ét l’autre fort doux. Sa 
“maison fut composée de ceux-ci : d'un médecin, d'un 
“chirurgien, d’un apothicaire, d’un chef de chaque 
office, d’un contrôleur, de deux valets de chambre, j 
d'un page et de deux valets de pied, d'un carrosse, 
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et dé-quelques chevaux desselle: I} logea à Bourges 
dans la maison de Jacques Cœur, qui est la plus belle 
de la ville, bâtie par! ce fameux. financier qui fitsa 
fortune, et à qui on fit depuis le procès sous Charles wir: 
Elle «est assez proche du collége des pères jésuites} 
où le princealloïitsoir.et matin, comme tous les autres 
écoliers:Ilyavoitune chaise énvironnée d’ unbalustres 
-_et:le régent l'instruisoit dé concert avéc:le père! qui 
étoit som préceptéur domestique. ‘Il étoit; sans êtré 
favorisé de lui} toujours le-premier de sa classe, et 
apprenoit tout ce qu'on lui montroit avec-une facilité 
merveilleuse. On lé faisoit réciter et déclamer..Les 
heures de la prière; de la messe; des repas et des dis 
vertissemens étoient réglées ; et dans les jeux. 
dans les exercices il surpassoit tous les jeunes gen | 
hommes qui avoient l'honneur de le fréquenter, dés 
tudier avee lui, ou d'être dans :ses plaisirs. Quand 
monsieur son père étoit présent,:il le voyoit tous les 
jours, et se faisoit rendre un compte exact de tout ce : 
_ qu'il faisoit. I l'interrogeoit,:il voyoit ses composi- 
tions ; il le-faisoit danser devant Jui (à quoi il prenoit 
un plaisir singulier , parceque le prince excelloit dans " 
cet agréable exercice, ainsi qu'il a fait: dans tous les 
autres); il lé voyoit jouer à la paume’et aux cartés } 
pour juger de son dresse et de son humeur. Il nè 
vouloit pas que:ceux qui jouoient avec lui où qui dis- 
putoient-de leurs étudés lui cédassént aucune chose; 
et quandilétoit absents on Jui disoit par tous les cour- 
niers le détail de toute saconduite sur laquelleilren- 
voyoit des ordres bien précis. Je le vis an jour:cruel- 
_ lement fouetter devant lui pour avoir stages ne 
les-yeux à ur moineau 67 220 20 30 nue sb 
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»-Enfinrle prince passa d'année à autre de classe en 
classe ; et:acheva sa philosophie dans la fin de sa trei- 
zième année. [l soutint des thèses publiques avec ad- 
mirätion; les premières dédiées! au cardinal de-Riche- 
lieu, etles dernières au feu Roi : et commeriln'étoit ni 
d’un âge assez avancé ni de complexion{assez robuste 
pour des-exercices-de l'académie, le prince son père 
lé: fit ‘retourner à Montrond pour quelques mois. Il 
envoyäavecluile docteur Mérillé, homme le’ plus faz 
meux-de son siècle; qui lui enseigua les Institutes et 
les-règles de droit, et qui en disputoit tous les jours 
aveë lui. 1] lui faisoit encore lire l'histoire de France 
Ha romaine , les mathématiques; ‘et-lui: fit-voir la- 
us-grande partie de l'Ecriture sainte :'tant ce bon 
rince : rt Fr RyPe monsieur son _ ER aus 
que chose. 75 258 EY. 
-#drest: ati de révenir Rés apr de “ sé 
beaucoup parlé de ce qué les princes péretet fils y:ont 
fait pendant plusieurs années. Je: dépéchai de Lale 
- (éapitaine Desprès) à | la düchesse de Longueville; pour 
ui faire-part-de l’état des choses ,‘et'au vicomte de 
'urenne; et-fis partir Durechaut ; qui avoit été page 
‘du prince} et-que:je trouvai à fortuitement.Je l’en- 
voyaiàMontroïidi,et écrivis à Persan que sila place 
étoitlen tel étatqu'il;pûtse soutenir jusques’à la came, 
pagné icontre tous/les!efforts dela cour ; ét faire sub= 
sister l'infanterie etlacavalerie qu ‘ilavoït, silerrréfusdt 
l’entrée’äl Saint-Aoust et d'Alvimar (qu'il feroit pour 
_ tantloger.et régaler dans/la ville de Saint-Amandi; et 
äsmoismême, quand nous ous y rendrions pour én 
faire: detraité; et que j'allois à Châtillon: voir'la prin- 
éhisindeübisitnies et-conférer avec les amis de Paris 
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pouraviser ce qu'il y avoit à faire pour le sérvicedu 
prince dans une occasion: pe délicate. Las: un 
celle-là. Luereneteiteash srrircarth «share ris 
Je fostiés ensuite de. re me rendisä Ghätillon, | 
où je trouvai la: princesse ‘douairière dans-une santé  : 
_ parfaite. L'espérance de voir bientôt messieurs:$es fils 
en liberté et madame sa fille auprès d’elle avoit ajouté 
‘un éclat si vif à Ja beauté qu'elle avoit conservée mal- 
gré les ans et l’affliction, qu'il seroit malaisé de l’ex- 
primer. Elle me fit l'honneur de merécevoir avecjoie, 
etde louer publiquement l'affection que j'avoismontré 
avoir pour sa maison : elle me fit: pourtant en particu- 
lier des reproches de ce que j'avois empêché l'ét | 
sement :de La: Roussière près de M.-e duc; _ 
elle l’avoit déstiné pour gouverneur, croyant: que LL 
vois dessein de procurer cet emploi à Filsgean qu’elle 
haïssoit et mésestimoit, comme elle faisoit presque tou- 
jours ceux quiavoient été domestiques de som mari, 
à la réserve de ceux qui lui rendoient compte pendant 
sa vie de tout ce qu'il faisoit ; et La Roussièreétoit de . 
‘ce nombre. :Je la désabusai de: cette ‘créance; et lu i 
fis confesser que ni l'un ni l’antre ne méritoïent:c. 
honneur; qu'il étoit raisonnable de laisser le choix au 
prince de la personne qu'il jugeroit étre propre pour 
. une fonction autant importante quel’étoit celle-là: Je 
_duidis que cette raison avoit porté la princesse sa belle- 
fille à ni mettre ni l’un ni l'autre;'et qu'elle luravoit 
fait proposer de lui donner pour écuyer La Fontaine! 
homme fidèle; de bonnes mœurs, et assidu, qui avoit 
été nourri page.du duc de Montmorency.dl: faut que 
je.dise en passant à son avantage que je ne: crôis pas 
qu'il ait quitté. M.de.duc dé vue pendant dix ans-en- 
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tiers, si ce n’a été dans le temps qu il Jai a DEN 
élue: chose pour son service. 

Je lui racontai tout le détail de nos aventures de 
Turenne, de Montrond, de Bordeaux, de la cour : 
elle me fit le récit des siennes de Chantilly, de Paris, 
du Bourg-la-Reïne, d'Angerville et de Châtillon: Cette 
conversation ne se passa pas sans verser bien des 
larmes de douleur et de tendresse, particulièrement 
en me parlant de ce que messieurs ses enfans faisoient 
dans leur prison, la duchesse de Longuevillé à Stenay; 
et quand elle parloit de tous les services qu'elle avoit 
rendus à la Reine et de l'ingratitude qu’elle en rece- : 
voit, je la trouvai investie de la duchesse de Chàâ- 

… tillon, dé la dame de rer ra de Cambiac, et de : 
ÿ son’ écuyér. 

La duchesse, qui étoit la plus habile fer de 
France ; avoit si bien su se servir de son esprit adroït, 
souple, plaisant et agréable; et s’étoit rendue telle- 
ment maîtresse du sien, qu’elle ne voyoit que par ses 

__ yeux; et ne parloït que par sa bouche. Madame de 
Bourgneuf, qui avoit du sens, de l’assiduité et de la 
L. complaisance, avoit la dhiréspétidraée de la duchesse 

de Longuéville et la conduite de messieurs ses en- 
fans, qui: lui donnoit beaucoup d'accès auprès de la 
princesse; et comme elle avoit su en profiter, elle. 
avoit grande-part à sa confidence. Cambiac, par les 

. conseils duquel elle se gouvernoit, étoit'dans le plus 
intime lsecret de la duchesse de Châtillon. Dalmas 
toit un’Gascon insinuant et allant à ses fins, quiétoit 
dès: long-temps accoutumé à ses manières, et s’étoit 
acquisune certaine autorité devieux domestique qui 
Jui faisoit parler avec liberté à sa maîtresse , et lui don- 
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ner des soupçons continuels contre: ceux.qui avoient 


plus de pouvoir sur son: “esprit qu’il n’en avoit :eticela 


faisoit que la duchesse de Châtillon le faisoit rearoyer 
à Chantilly!le plus souvent qu’elle pouvoit. : 
Toutes ces personnes-là;, comme il arrive vase ÿ 
vivoient.bien ensémblé'en apparence; mais ils jalou- 
soient réciproquement.leur faveur. [ls s’empressèrent 
tous de'me faire des confidences faussés où véritables, 
suivant qu'il leur convenoit; et celä me donna de 
grandes lumières de tot çe am s'étoit passé: pda 
ma-longue absence. 51 201: 1 1iobieg slte bg 
-J'appris le détail. de amours de mistral de. Châ- 
tllon. ét du duc de Nemours, désquelles le! peine, 
Viole étoit. le principal. confident. Je sus toutes le 
intrigues de Stenay, les ‘cabales de Saint-Ibal, _.. 
Barrière, celles de Tracy et de, Saint-Romain; les fo- 
lies du-chevalier de Gramont, de Balberière et de mar 


dame sa femme; et la bonne conduite du vicomte de 


Turenne, J'appris les divérses intrigues des frondeurs 
avec/nos amis; la jalousie-qui étoit parmi-ceux-ci , à 
qui se.rendroit. maître des. négociations, les correst 


__ pondances que la princesse douairière et eux avoient - 


avec. Chavigny;-les ‘allées et venues de”Montreuil, 
secrétaire du prince de Conti, homnie doux; assez 
fin, et. assidu, -qui. par l'envie.de. plaire à la duchesse 
de Longueville, qui avoit un pouvoir absolu sur l’es- 
prit et sur le cœuride son maître, rendoit éompte.de 
tout à madame de)Bourgneuf, Je dirois icitount ceque 
_J'appris à Châtillon dans le détail. ; sije ne voulois me 
contenir dans: les:bornes que je me suis proposées; 
de ne parler que des choses ds enon ri les 
MB: 10. coaniiérinte € trodil sovr vabrcg oziel il 


PS ve 
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-L'abbé Roquette. arriva à Châtillon, peu d'heures 

. après moi, envoyé.des.amis de Paris, instruit de leur 
* intention, chargé des lettres de créance qu'il m'ap- 
porta. de: leur, part..et, de celles que le duc :de Ne- 
mours écrivoit.à, la duchesse, qui -passoient souvent 
par les mains de cet abbé. Il.m'en rendit encore-une 
du président Nesmond , qui se conduisit.avec beau- 
coup de prudence dans, tout le,cours de cette affaire; 
et qui sut tirer de. grands avantages de la cour-pour 
lui et pour tonte sa maison, en parlant librement au 
cardinal, et en servant toujours très-fidèlement: et 
avec adresse les princes à sa mode, et non à celle 
des autres. Il avoit été surintendant de la maison du 
feu prince de Condé, et l’étoit encore dela princesse 
douairière. Il étoit homme d'esprit, prompt et dé- 
_cisif; il étoit assidu au Palais; il avoit beaucoup de: 
bee A et les manières grossières , et étoit bon cour- 
tisan pour Jui à force de l'être mauvais pourles autres. 

: J'entretins Roquette en particulier : il me confirma 
beaucoup de choses que je. savois, et m'en apprit 

. quelques autres ; maïs toujours en tâtant le pavé, et 

vec des réserves ; selon sa coutume, qui naissent plu- 

tôt .de son humeur pateline que de sa timidité et de 

sa prudence. Quand on le questionne, il est assez ré- 

servé; et quand on ne lui demande rien, l'envie qu'il 

-a de, paroître bien instruit des. choses lui fait dire 
tout ce qu'il sait, et quelquefois davantage. 

., La! princesse tint un conseil composé dé lui, de la 
duchesse, demadame de Bourgneuf, de Cambiac et de 
moi. Je leur dis toutes les raisons des dépêches que 
la jeune princesse avoit faites à Persan avant que de 
sortir de. Bordeaux , et par conséquent de celle qne 
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je Iniavois envoyée de Bourges par Desrechaut. Jefs 
une petite récapitulation ( dé tont ce que j'avois dit 
la princesse douairièré: et pärticulier; dé cé qui me 
pardissoit des intentions du càrinal, et dé l'opiriôf 
qu’en avoient les‘plus éclairés de la coûr. Je leur dis 
les sentimens de la priticésse’, ét des dués dé Bouil: 
lon et de La Rochefoucauld, sur la nécessité en la- 
‘quelle noûs nous étions trouvés, et en laquelle noüs 
étions encore, de négocier en mêimé temps, ét par di- 
vers chemins , avèc le duc d'Orléans et les frondéurs, 
et avec-le cardinal, pour fomenter leurs défiances, et 


nous unir à là fin avec celui des deux partis avec lé= 


quelnous trouverions nos avantages plus sûrs ét plus 
prompts pour tirer nos princes du Havre-de-Grâce. Je 
leur éxpliquai ce que j'avois dit à la Reine, à Made- 
moiselle et au cardinal, et leur dis ensuite que l'opi- 
nion' des ducs étoit que si Montrond se pouvoit sou- 
tenir pendant l'hiver, rien ne seroit plus utile que de le 
trouver avec de bonnes troupes au printemps , dans le 
dessein que rious’ avions de recommencer la guerre 


quand les Espagnols entreroient éñ campagne, en cas ” + 


que nous ne pussions obtenir la liberté par le moyÿe 

dés frondéurs ét du cardinal : maïs que si la place n’étoit 
pas en l’état que nous la souhaitions, il falloit faire de 
nécessité vertu, témoigner de la bonne foi à la cout, 
en faire rétablir les troupés, ÿ établir le séjout de là 
princesse et de monsieur son fils, qui difficilement 
‘péuvoiént être en pareïlle sûreté ailleurs ; qué d’une 
façon commé d’uné'autre elle én seroit la maîtresse , 

et que hôus aurions tout l'hiver devant nous pôur 
aviser au parti que nous aviôns à prendre. Jé me gar- 


_ dai bien de leur parler du dessein que nous avions de 


ie 
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rétourrier à Bordeaux ; et moins enéore du voyage du 
marquis de Lusignan en Espagne : aussi n’étoit-cé pas 
dés secrets de nature à les pouvoir confier à detels 
conseillers d’Etat. | 

- La princesse douaïrièré étoit timide au dernier 
point; elle ne vouloit que vivre en répos: elle étoit 
gouverñée par des gens qui craignéiént d'être éloi: 
gnés de Paris, et particulièrement par la duchesse de 
Châtillon; qui se trouvoit bien d’être lx maîtresse 
d'une telle personne, des grands biens qu’elle avoñt, 
des-avantages et des plaisirs que l'amour du duc dé 
Nemours lui donnoit, et ne vouloit point entendre 
parler de: guerre, qui ponvoit en un moment leur 
faire tout perdre. Aussi la princesse, qui étoit persuas 
dée pär tout ce que ceux de sa confiance lui disoient 
à toutmoment, me dit qu’elle ne cônsentitoit jamais 
qu’on se servit plus long-temps de sa place pour en 
faire le théâtre de la guerre ; qu’on la mettroït en 

prison, et qu’on s’empareroit de tous ses biens si 
Persan n’obéissoit aux ordres du Roi; que d’ailleurs 
_elle savoit que ce château n’étoit pas en: état de sow- 
Æenirun siége ; que si le cardinal le faisoit attaquer, il 
seroit pris dans un mois et rasé ensuite ; et que tout 

cela seroitinutile à méssieurs ses enfans. 
L'abbé Roquette dit que c’étoit le sentiment detous 
‘les serviteurs de Paris, qui croyoient qu'on ne pou- 
voit tirer lés-princes de prison que par le patlément; 
qu'ils travailloient continuellement à y gagner dés 
voix; que les frondeurs cofmencçoient à entrer en 
commerce,‘et qu'il y avoit grande espérance qu'on 
s’allieroit avec eux. 11 me dit toutes les propositions’ 
qu'ondeur faisoit, et celles qui venoient: d'eux. Je 

| 12, 
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n’en rapporte pas le détail, parce que j'ai touché cela 
en divers endroits, et qu'en un (mot ils étoient tous 
d'avis que Montrond suivit en tout et partout la dé- 
claration de la paix de Bordeaux ; que cette: place 
séroit uneretraite assurée à rñadame la princesse et à 
monsieur son fils, quoi qu'il pût arriver; et que le 


“parti seroit entièrement abattu si le cardinal s'étoit 


saisi de leur personne. Il se mit après cela à me dire 
que tous les amis de Paris n’étoient pas sans soupçon 
contre les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, 


et:qu'on disoit tout haut que, s'ils avoient voulu, 


Bordeaux se seroit maintenu ; que les ennemis avoient 
si peu avancé dans leur siége, que ce prompt accom- 
modement avoit surpris tout le monde. Jelui répon- 
dis brusquement que ces impertinens:discours étoient 
de l'invention d'Arnauld, qui avoit honte d’être de- 
meuré en toute sûreté à Paris, et vouloit diminuer 
le mérite de ceux qui avoient fait la guerre; qu'il 
pouroib se souvenir, lui qui parloit, que dans le temps 
qu'on l’entreprit tout étoit contre nous; et si on avoit 


repris quelque vigueur à Paris et par tout le royaume, 


c'étoit:un effet de ces deux ducs, qui ne prévoyoient 
“pas assurément qu'il y eût grande fortune à ‘faire 
quand ils avoient commencé à lever des troupes pour 
le service des princes, et que ce qu’on leur avoit 
accordé par la paix n'étoit pas une marque qu'ils 


eussent ‘trahi le parti ; qu’ils n’avoient négocié à la 


cour ni-par eux ni par des gens de leur dépendance ; 
qu'ils n'avoient pas touché un teston de l'argent de 


madame la princesse ; qu’ils avoient fait toute la dé- 


pense de leur armement ; et que je ferois voir que les 


* Chimères inutiles de M. Arnauld , et de tous ceux qui 


+ saisit nd 
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étoient assez mal habiles pour s’y attacher, avoient 
eoûté plus d'argent à M. le prince qué toute la 
guerre de Bordeaux et de Montrond: L'abbé se tut 
tout court, et me pria bien fort de ne pas dire aux 
- ducs l'avis qu’il venoit de nous donner: « Est-ce vous; ; 
« monsieur, lui dis-je, qui croyez cela ?=Non, me 
« Méphoutsl, — Îl ne vous importe done pas, répli.. 
« quai-je, si je les en avertis ou non? Je vous assure 
« que je leur. manderaï à la-première occasion.» Je 
le fis comme je l’avois dit; et nous sûmes depuis que 
ce soupçon, qui n’avoit ni fondement ni suite, étoit 
ün pureffet de la honte et de la jalousie d’Arnauld.: 

*Cambiac, qui: parla après Roquette, fit merveille 
pour me persuader que les amis avoient raison, et 
que la guerre de Bordeaux n’avoit servi de rien: Je 
‘lui répondis en souriant: la duchesse de Châtillon 
applaudit par millé minauderies à ce que la princesse 
avoit dit, et fut du sentiment que Roquette disoitêtre 
(et qui étoit en effet) celui de nos amis. Madame’de 
Bourgneuf dit:qu’elle n’étoit ni assez éclairée ni assez 
iéie pour dire son avis sûr une telle matière : et'jé 
disàla princesse que le sujet de mon voyage n’avoit 
été que pour savoir sa volonté, et écouter les conseils 
deses serviteurs pour m'y conformer absolument: 
que c'étoit l’ordre que m'avoit donné la princesse sa 
belle-fille; et que puisque tout aboutissoit à faire en: 
ter Montrond dans la paix de Bordéaux, je partirois 
lélendemain pourle commander à Persan de la part : 
de la: princesse , qui: avoit établi dans cette! place; 
et'que je souhaitois de tout mon cœur qu’il fût autant. 
obéissant dans cette conjoncture: que tout le monde - 


avoit envie qu'il le fût. #16 T : nou wo Térisabl 
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Je passai tont le reste de ce jour-là à faire des. dé- 
pêches à Paris et à Stepay; et en partis le lendemain 
pour Montrond, où je me rendis le 21 octobre. Saint- 
Aoust et d'Alvimär y arrivèrent le22 et 23. Nous 
conclûmes le traité comme je dirai eï-après. Il y avoit 
bien du pour ét du contre en cette affaire; et j'étois 


‘tellement persuadé qu’il falloit témoigner de la sin- 


cérité au cardinal pour ne lui donner aucun prétexte 
de manquer aux paroles qu'il nous avoit données et 
aux espérances qu'il nous avoit fait concevoir, que 
Jaurois été bien fâché que Persan se; fût obstiné à 
continuer la guerre, non pas par les raisons qu’avoit 
dites l'abbé Roquette dans la conférence deChätillon, 
ayant toujours remarqué que rien n'est si foible dans 


un parlement quand ses délibérations ne sont pas ap- 


puÿées de là force, nirien de si hardi quand elle est 
de son côté, Nous avons fait plusieurs fais l'expéri ience 
de cette vérité à Paris et à Bordeaux, et nous n’y 
ayons jamais yu prendre de résolutions que quand les 
partis qu'ils soutenoient étoient plus forts que le con- 
taire. Je savois bien que si l’on avoit pu soutenir 


Montrond, le parlement auroit opiné bien plus forte- 


ment pour nous qu'il n’eût fait ensuite après que cette 
place auroit accepté la paix; et la seule raison quime 
persuadoit qu’elle devoit se soumettre étoit la crainte 
dedonner des soupcons de notre conduite : car sion 
étoit venu à arrêter la princesse et les ducs de Bouil- 


- Jon et de La Rochefoucauld, les desseins que nous 


avions pris par Lusignan en Espagne , et pour retour- 
ner à Bordeaux, étoient évanouis. Quoi qu'ilen soit, 
je ne fus pas en peine d'examiner s'il étoit À propos de 
désarmer ou non : Persan ne tarda guère à melever 


ntrmalthé 
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. ce doute, et me dit que si je lui donnois ordre de la 
part de, la princesse de tenir: bon, i ibse feroit ensevelir 
sous les,ruines de la place qu ’elle lui avoit confiée; 
mais que si elle lui faisoit l honneur delui demander 
son avis, Al étoit d'entrer dans la paix de Bordeaux, 
par de très-bonnes raisons qu'il me: dit. de. la saison, 
du très-peu d'infanterie qu'il avoit, quoiqu'i 1leût un 
très-grand nombre d'officiers; de l'impossibilité de 
maintenir six cents chevaux qu'il avoit, quand: on 
viendroit bloquer la place, en mettant: des. troupes 
pendant J'hiver dans les lieux circonvoisins , et dans 
la ville de Saint-Amand même ; qui est au pied, de, CE 
château. J'entrai tout-à-fait see son sens ; et. comme 
ceux qui étoient nommés par le Roi n 'arivérent .que 
Je lendemain, nous eûmes loisir de. nous entretenir, 
Persan, Paas, d’Alèsre, Chambon, Le Couret et moi, 
Ils étoient tous bons officiers, et gens de bon sens 
et de hardie résolution. Nous résolûmes ensemble ce 
qu'ils auroïent à demander à d’Alvimar et Saint-Aoust, 
Tous nos gens étoient tellement persuadés qu’on 
ne devoit rien tenir de tout ce qu’on premettoit au 
cardinal, qu'ils ne firent point de difficulté. de me 
dire en Arr et en particulier que l'amnistie ne les 
empécheroit pas d' aller joindre M. de Turenne, et de 
retourner à Montrond, et partout , ailleurs où il pour- 
roit y avoir de la guerre pour le service des princes, 
si leur prison continuoit. Je n’eusse pas voulu leur 
conseiller telle chose, et PACE AE je crois qu'il faut 
toujours exécuter ce qu'on promet, et: parce que 
quand je l’aurois cru autremént, il n'eût pas été pru- 
dent de me confier d’ une telle chose à plus.de cent 
cinquante officiers qui me tenoient ce langage. 


* 
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Persan, en son particuliér, : me proposa une chose 
qui’ ponvoit être fort utile par la suite, qui étoit que 
laissant à Montrond quatre cents fantassins, il pouvoit 
bien en emmener six “cent$ÿ et en ramasser . autant 
dans le voisinage ; et qu'avec la plupart « de ses offi- 
ciers qu'il avoit là il formeroit promptement son ré- 
giment, et le rendroit aussi bon qu'il eût jamais été, 
en cas que je pusse obtenir son rétablissement par le 
traité qué je devois faire; car il avoit été cassé ‘par 
celui de Bellegarde. Il ajouta qu'il ÿ avoit dans la 
place plus de six cents maîtres, et qu'il en feroit en- 
core bien deux ou trois cents dans le voisinage de ceux 


qui y avoient servi pendant l'été; qu’il y avoit moyen: 


d'en former trois bons régimens pour lui, et pour Le 
Couret, et pour le comte de Châteauneuf, qui étoient 
déjà tout formés; et que si le Roi vouloit les entre- 


tenir, ils prendroient l'amnistie, et serviroient, de 


bonne foi dans les armées du Roï, tant qu iln'y auroit 


point de guerre dans le service des princes ; mais que 
dès le moment que madame la princesse leur enver- 
roit ses ordres, ils se rendroient avec quatre régimens. 


où il plairoit à Son Altesse leur commander; et que 
s'ils pouvoient se saisir d’une place , d’un pont, d’un 
passage, d’un général d'armée , charger même les 
troupes du Roi , s’ils en trouvoient une partie propor- 
tionnée à leurs Horée dans le temps qu’on leur man- 
deroit de s’en séparer, ils n’y manqueroient pas. Dès 
à présent il retenoit le gouvernement de Montrond, 

me priant d'empêcher que madame la princesse n'y 
en établit aucun autre pendant son absence, qui pût 


faire de la difficulté de la lui céder quand il y re- 
tourneroit. 


PES 
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Une des principales raisons qui avoient fait prendre 
aux ducs la résolution de soutenir Montrond étoit la 
crainte de perdre les bonnes troupes et les braves of: 
ficiers qui LA étoient, et qui nous seroient d'une mér- 
veilleuse utilité pour l'exécution des desseins que 
nous avions formés. Nous avions bien songé de les 
faire passer au vicomte dè Turenne ; mais outre les 
soupçons que cela éût pu donner, cette pensée étoit 
presque impossible À exécuter, car il falloit passer les 
rivières de Loire, d'Yonné, de Seine, de Marne, ét 
quelques autres. Les passagés sur les ponts n’étoient 
pas à notré disposition, et nous étions dans une saison 
que pas'une n'étoit guéable. De les aller prendre à 
leurs sources, le chemin en étoit tr op long; et la 
Bourgogne étant entre lés mains de nos ennemis, 
puisque le duc de Vendôme en'étoit gouverneur, il 
n'étoit pas possible de la traverser. Toutes ces consi- 
dérations me firent demander à Persan si ces mes- 
sieurs dont il me parloit ‘étoient bien assurés d'en 
user cominé il me proposoit. Il me répliqua qu'il étoït 
assuré d’eux comme de lui-même; et les ayant obligés 
à venir l’un après l’autre, ils me donnèrent des pa- 
roles si positives, que j'eus sujet de croire qu'ils mé 
parloïent sincèrement. Sans m'expliquer avec eux, JE 
leur dis que celane dépendoit point de moi; quéc’etoit 
à'eux à en faire la proposition aux commissaires du Ror 
quand ils seroientarrivés ; et que s'ils leur accordoient 
la conservation dé leurs régimens, J'en serois fort aise. 
Nous convinmes après, Pééati et moi, de la manière 
qu'il proposeroit la chose à Saint-Aoust et à d'Alvi- 
mar, Car je ne voulus pas m'en sa A ét LL 4 fit 
avec beaucoup d'adresse! LU 
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Ils arrivèrent. le lendemain de fort bonne hgure.1Je 
donpai à d'Alvimar la. satisfaction que le .çardinal 
prétendoit de son voyage, et je le fis conduire, par 
toutes les fortifications, qui i étoient en si grande quan- 
tité, et disposées comme en amphithéâtre et par étage, 
qu'un homme qui, les avoit étudiées, etobservées beau- 
conp. de temps, à peine les pouvoit-il comprendre: 
aussi nous confessa- til, après les ‘Avoir examinées pen- 
dant cinq. ou six heures, qu'il n'y: comprenoit rien: 
Saint- Aoust, qui ÿ avoit Man plusieurs années pen- 
dant qu'il. étoit à feu M. le prince, les sayoit: par 
cœur, et n'eut pas la même curiosité que son .col- 
lègue. Il demeura dans le donjon; et Persan, comme 
_ nous en étions convenus, Jui dit qu il étoit dans la 
meilleure place du royaume, et dans Jaquelle il ne 
craignoit pas tous les efforts que le cardinal pourroit 
faire contre Jui; que madame la princesse l'y avoit 
mis;et qu'elle Ini ordonnoit par moi, et lui avoit com- 
mandé par une de ses lettres, d'en sortir, conformé- 
ment à la paix de Bordeaux ; qu'il n'y étoit entré que 
pour le service de monsieur son mari, et que puis- 
‘que maintenant elle lui faisoit connoître quece même 
service vouloit qu'il mît les armes bas, il y donnoit 
les mains; mais qu'il prétendoit.« être quitte de sa pa- 
role ; quoi qu'il pôt arriver ; qu'il youloit rentrer dans 
le seryice du Roi; et que si M. le cardinal vouloit lui 
rendre son égimient qu'il avoit fait casser par la capitu- 
 lation.de Bellegarde, il le fer oit dans huit j jours aussi 

“bon: et aussi nombreux qu'il eût jamais été; qu'il fe- 
roit plus; et que conservant son régiment de çayalerie 
qu'il rapojt fait à à Montrond, de l'argent des contribu- 
tions qu'il avoit levées, celui du comte, de Château- 
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neufet celui du Couret, qui étoient dans cette place, 
il se faisoit fort de mener huit ou neuf cents bons ca- 
yaliersen tel lieu qu'il plairoit à Son Eminence. 

Saint-Aoust Jui répondit que pour Jui il le vouloit 
bien, mais qu'il falloit qu'il s’adressât à d’Alvimar, 
qui étoit proprement l’homme du cardinal, et quine 
l'avoit envoyé Jà que parce qu'il croyoit qu'ayant 
_ toujours été de la maison et serviteur du prince, il 

pourroit aider à persuader lui Persan de-désarmer 
et de sortir de Montrond ; que pourtant il ne lui per- 
suadoit rien, mais qu’il Jouoit Dieu de ce qu'il étoit 
tout persuadé ; et que d’Alvimar, qui retourneroitavec 
moi à la cour, parlant au cardinal dans le mêmesens 
que lui Saint-Aoust lui écriroit, il ne faisoit point de 
doute qu'il n’obtint ce qu'il demandoit : pour lui et 
pour ses amis, d'autant plus que Son Eminence;-qui 
avoit besoin de troupes , et qui n’en feroit ni tant ni 
de si bonnes pour soixante mille écus, étoit assez 
bon ménager pour ne pas accepter le parti. 
Persan le quitta, et.alla faire la même proposition à 
d’Alvimar. Il erut qu'on lui auroit obligation de cette 
proposition-là comme d’un effet de son adresse, et 
lui donna parole de s’y employer de tout son cœur. 
Il le disoit d’aussi bonne foi que Saint-Aoust le di- 
soit avec adresse, celui-ci étant un homme-éclairé, 


qui, ne doutant pas d'abord que Persan étoit autant, 


serviteur du prince qu'il l’étoit, et ayant long-temps 
discouru avec moi, ne m'eût communiqué ce dessein. 
Il me chercha avecempressement, et m'ayanttrouvé,' 
il me dit en riant que j’étois plus fin que lui, et, qui 
pis étoit, plus que le cardinal, qui étoit tant infatuéde 


l'opinion qu'il avoit de sa capacité, qu’au péril de sa. 


sai 
ri 
@ 
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vieil donneroit dans le panneau que jé luifaisoistendre 
par Persan. J'eus beau l’assurer que je ne comprenois 
pas ce qu'il vouloit me dire, je ne pus jamais lui ôter 
de l'esprit que tout étoit concerté avec/moi/: il m *ex- 
pliqua pourtant la chose. J'en parus surpris: comme 
d'une nouveauté, et lui dis pourtant que je serois 
bien aise que Persan et les autres tirassent cet avan- 
tage par un traité ‘que je faisois , étant comme ils 
étoient de mes amis. ES QUE 
D’Alvimar retourna sur ces entrefaites; et faisant 
le fin sur la proposition de Persan, tant il avoit peur 
Les je ne le dissuadasse d’en user de la sorte;il ne 


m'en parla qu après x rer eûmes signé Les articles: 


Je lui dis, comme j'avois fait à Saint-Aoust, que bien 
loin den y opposer, j'en aurois de la joie; et il fut 
résoln que d'Alvimar se chargeroit de faire agréér 
cette proposition au cardinal, et que Saint-Aoust é écri- 


roit en conformité. Je ne dirai pas ici toutes les dif 
ficultés que nous eûmes pour ajuster lesdits articlés, 


_cela seroit inutile-et ennuyeux ;'il me suffit de les'in- 
sérer ici; pour montrer qu'ils furent autant avanta< 


geux qu'ils pouvoient “pré en Tétat auquel noùs- 


étions: : : 


… “Étant 
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ARTICLES 


Pour la pacification des troubles de Berri, Bour- 
bonnais, et autres lieux circonvoisins, accordés 
sous le bon vouloir et plaisir du Roi à madame 
la princesse et à M. le duc d'Enghien, en con- 
séquence de la paix. de Bakléduse, sb le 

...…. d'octobre 1650. Jceux articles accordés en 
présence des sieurs Saint-Aoust, comte de Ch&- 
teau-Meillant, et d'Alvimar,sous-gouverneur de 
monseigneur le duc d'Enghien, envoyés de Leurs 
Majestés, et le sieur Lenet, conseiller ordinaire 
du Roi en ses conseils d'Etat et privé, envoyé 
de madame la princesse pour l'exécution desdits 
-articles. 


TL. Que tous officiers , gentilshommeset autres, étant 
résidens à présent dans le château de Montrond et & 
autres villes et châteaux, ayant pris parti au sujet 
desdits derniers mouyemens dans lesdites provinces 
de Berri, de Bourbonnais, et autres lieux adjacens, 
jouiront de lamnistie générale, en conséquence de 
ladite déclaration du premier de ce mois: et ce faisant, 
seront remis en leurs biens, charges, dignités, pen- 
sions, et même le sieur de Persan en la jouissance de 
son régiment d'infanterie, comme aussi tous les offi- 
_ciers d'icelui dans leurs charges, même ceux qui 
étoient:à Bellegarde, en la forme et manière qu'ils 
étoient avant le 8 janvier dernier; qu’à cet effet Sa 
Majesté sera suppliée, d'accorder lettres adressantes 
au général de l'armée ét gouverneur de la province, 
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ou des places où le corps dudit régiment sera pour , 
leur rétablissement en leursdites charges. | 

II. Sa Majesté sera pareillement suppliée d'accorder 
une route à toas les officiers et soldats qui sont hors 
dudit régiment ; pour aller joindre le corps; 

HI: Que tôus les châteaux occupés par lesdites 
troupes de part et d'autre, comme ceux de Cangy, de 
Saint-Florent, Comiers, Culant, le Châtelet, les Barres, 
et autres dans lesdites provinces, seront remis entre 
les mains de ceux qui en avoient la gardé auparavant, 
et les garnisons retirées de part et d'autre; : 

IV. Que tous les prisonnièrs , sans nul pe des 
deux partis, Séront mis en liberté. 

V: Quant à Montrond , l’article de la déclaration de 
Bordeaux séra exécuté selon sa forme et tenenr, et Sa 
Majesté suppliée d’agréer que les deux cents homes 
de pied soient séparés en quatre compagnies; 

VI. Que le fonds pour la subsistanée desdits deux 
cents hommes et officiers, ensemble des cinquante 
chevaux retenus audit Montrond par madame la prin< 
cesse , se montant à la somme de .. : : par mois, sera 
levé par chacun an sur les recettes générales de Berri 
et de Bourbonnais, et même sur Félection de Saint» 
Amand, par préférence à toutes les autres chargés, 
et mis entre les mains du sieur d'Amour, commissaire 
et payeur de ladite garnisén ; 

VII Que passe-ports seront expédiés à tous les offi- 
ciers; gentilshommes et autres ayant pris parti dans 
lesdits mouvemens, étant dans lesdits châteaux, villes 
et prôvinces; même au sieur de Chämboïs, comte de 
Bussy-Rabutin, et Montaterre, d'Aignan, Gouvillé, 
et autres ayänt assemblé de la cavalerie en Norman- 
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dié, en Gatitais, et aux environs de Paris, lesquels 
tous jôuiront de ladite amnistie, ayant fait le serment 
de fidélité qu'ils doivént à Sa Mäjesté. 

VIT. Lédit siëur marquis de Persan sortira dudit 
_châtean de Montrond incontinent après l'atrivéé de 

madäine là princesse ét de M. le duc d’ Enghien audit 

lieü, en cas qu'ils y arrivent dans quinie ou vingt . 
jours; sinon madite dame énverra lés ordrés néces- 
saires aüdit sieut dé Persan pour laissér ladite place 
À là garde de la garnison ci-déssus, de deux cents 
horñmés de-pied et cinquante éhévatié, auxquels lé- 
dit sieur marquis dé Persan satisfera sans aucune 
difficulté. 

IX. Touté Fitfintérie sera incessamment licenciée, 
à la réservé dé detx cents hommes ci-dessus ; et toutè 
la cavalerie, à la réserve du régimént de bévalétié 
dudit sieur dé Persan, qüi demeurera à Säint-Amand, 
y vivant sans exaction jusques à nouvel ordre du Roi 
pour le licenciement d’icelui, sans rien demiandér au 
peuple tañt qu'il subsistera. | 

Fait à Montrond, lé 23 octobre 1650. 


Atssitôt qué nôus eûrnes signé cés articles, ils 
furent publiés à Montrond au brüit de l'artillerie, dés 
tambours et des trompettes, comme ils furent après 
par tout lé Berti, le Houreais. et autres lieux &ir- 
convoisins. | 

Saint-Aoust dépécha à à l'heure méme à la éour. Il mé 
montra là lettré qu'il écrivoit au cardinal, qui étoit 
autant bién que je la pouvois. souhaiter, et tout-à-fait 
avantageuse au dessein qu'avoit Persan, Chamboïs se 
retirä avéc cé qu'il avoit de la Compagnié de gen- 


L 
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darmes du duc de Longueville, dont il'étoit lieute- 
nant, et dit en sortant: avec liberté aux envoyés du 
Roi : « Messieurs, J Je vous dis adieu jusques àrrevoir: 
«je ne sais quand j'aurai cet. honneur-là; mais: je sais 
« bien que tant que M. de Longueville sera prison- 
« nier, Je servirai plutôt le Turc que le cardinal ; et 
« je vous assure que je ne dépenserai guère d'agent 
«.en.papier d’amnistie.», PS 

. Le lendemain nous nous rs pts et wa ri 
retourna chez Jui à Château-Meillant ; et d’Alvimar et 
moinous partimes pour la cour, qui étoit à Amboise: 
Nous allâmes coucher à Valencey, qui est.une des 
plus belles maisons de gentilshommes qu’il y.ait en 
France; elle n’est rt que. d’un corps de logis 
et d'un pavillon, mais grand et bien meublé, et où 
l'on fait très-bonne chère. 

Nous trouvâmes à Blois plusieurs personnes de qua- 
lité desquels les uns alloient et les autres venoient 
de la cour. Les uns et les autres nous parlèrent “as 
hardiment contre le cardinal, eten faveur desprincés; 
et je commençai à connoître qu’à Paris comme à la 
suite du Roi l'air du bureau étoit bon pour nous, et 
qu'il falloit que le cardinal et les frondeurs fussent 
en grande défiance, et que ceux-ci commençassent 
à tourner de notre côté. 

En arrivant. à Amboise, où le Roi étoit pour es 
j'allai voir le maréchal de Villeroy , Seryien et de 
Lyonne..Le discours des uns et des autres, aussi bien 
que la manière civile et obligeante, dont ils me.re- 
çurent, étoient un présage certain que nos.affaires 
avoient mélioré depuis mon. départ de. Bourg;.ils me 
dirent tous que, sur la ‘dépêche de Saint-Aoust, le 
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cardinal avoit fait ratifier da paix dé Montrond ; qu'il 
l’avoit fait publier; et dépècher des, dbbéiannt: et 
dessordres pour les régimens de Persah ; de Château 
neuf et du Couret; et:des routes pour aller joindre 
. l'armée du ea ” Dr mi ge Free de mte=e 0 
es eHIOTEG HET HO sf} nés 
: Pendant que; jemm d'entretenbis scie promet sur 
kg neuf heures du soir, > Alvimar, qui venoit derendré 
compte de son voyage)au cardirial,; me vint-dire de 
sd part qu'il mattendoit avec:impatience: En effet, 
étant'arrivé auprès. de Son! Eminence ; il me dit qué 
j'étois:le très-bién vénus;-que la: Reine étôit fort'sa- 
tisfaite de ma conduite; et que lui, en son: partious 
hier} avoit pour moiune: estime fort grande, dont il 
éspéroit quela suité du temps me feroitwoir les effets ; 
qu'il'avoit: fait ratifier la paix que nous venions de 
faireycet que ; pour montrer que comme il sè fioit aux 
gens qui servoient bien:leurs maîtres, il-avoit rendu à 
Persale régimentd'nfanteriePetit-Viéax;qu'ilavoit 
perdu par le‘traité de :Béllegarde; qu'il luï en avoit 
donhé-ui de-cavalerie, et/‘deux à: ‘Gbâteignéaf et à 
Courts: qu'ikmé vouloit parler à cœurouvert,etime 
dire: qu'il étoit résolu de tirer les princes de prison; 
qu'il espéroit le faire consentir awduc d'Orléans; 
qu'illn'avoit jarhais!itant aimé: mi éstimé homme que 
Mi -lerprince; "qu'il étoit assuré qu'il w’avoit point 
&'arrière-penséesequ'ib se fioit emlui, comme il avoit 
fait pendant le siége:dè Parisyret-dans le temps qu'il 
lui cônfioit les armées du Roi; qu'il étoit assuré qu'il 
néile Hlmeroit pas d'avoir conseillé sà prison à Ja 
Réiel, quand Son.Altesse sawoit tout ce qui. s'étoit 
paisés et enrun mot il mé fit, une heure durant, des 
T. 54. 13 


L 
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Rs dé vue, sans que jel'interrompisse; 


toûtice qué j'avais eulhonnèur deui-direlà Bourg; 
qu'iloavoit xaisonb de’ croire: M.)lerprinée un homme 


sans fiel; que quand il auroit tiré sa parole, rien 


au:mondeine pouvoit-être plus: ferme que: ce: qu'il 
Inipromettoit; etique je:prendrois un:singulier-plai- 
sir de les:voir tous deux de:concert mettre les: fron- 
deüts à ‘las raison, pour ‘assoupir:les- désordres, de 
LEgat ;b lis par -ler-conséil; ét -M. le prince: parles 


armes: /«Mäis-souYeniez-vous s lui dis-je ; monsieur ; 


«qu'iln'ya point: idertemps-à: perdre :rje-he-doûte 


_ & nullemént:de læbonnesintention -de. Votre: Emi: 
«enénce;l puisque e:service-duRoï:et: votre: intérêt 


«particulier veulent qu’elle soittelle que vouswènez 
«:de mèe la diresmais je meurs de peur que vousinê 
é «Nous: laissiez gagner-de: la mair et quelles servis 
TT ar era A 3 
toques -partiësravec le-coñdjuteur; après! quo 

« autoit: plus oyenud'être D nus à 
wméncer ceoquiy selon! mon:avis-et:selon, monrin> 
_ «aclination ; seroit de: plus grand malheur qui; nos 
‘epourtôit arriversminenoo oiet of Hionqee Hp 
srEncetiendroitil m'interrompitsiet:meipria:de lui 
dire.en bonne amitié et confidencé ce que je:savois de 
tout-cela:re lui répondis quejéinessayois rien detont 
_ cela, «parce «que lesiamis dé Paris, ne xious faisoient 


é savoinl'état des choses: que superficiellement,.et:s'en 


_ résérvoiént le détail; et:que je-ne répondois bien 


d'eux, :maïis-biensdecla princessé, du ducde Boul: 


don, ‘et: par lui de-M: dé nes Sd ETS 
€: 4e 


| dofntiloisiridesluisiépondrérunseul | 
mnRéR ae ‘ui: disque jernavois rien, àajouter à : 


tn . Pa 
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de La Rochefoucauld, et par lui de la duchesse de 
Longueville. « La caution en est bonne, me repartit-il 
« en souriant, » Je continuai, et lui dis que s’il étoit 
bien résolu à. ce qu’il me disoit, je me faisois fort de 
faire signer aux cinq personnes dont je venois de lui 
parler tel traité qu'il lui plairoit, moyennant la. li- 
berté des princes, et d'y. faire entrer Bordeaux; mais 
que pour les amis de Paris, je n’avois ni assez d’habi- 
tudes avec eux pour les gonñaine; niaucunes charges 
d’eux pour les engager à .quoi que ce fût : je croyois 
bien que je pourrois porter la duchesse de Châtillon 
à gouverner l'esprit du duc de Nemours, et peut-être 
celui de Viole. Il me repartit que celui-ci dépendoit 
plus de Chavigny que-d’elle; et sur cela me parla de 
<e dernier en très-mauvais termes sur le:chapitre de 
la bonne foi. Il me dit-ensuite que la confiance qu’il 
avoiten moi étoit telle, qu'ilm’avoit ouvert son cœur 
toutes les fois qu’ilm’avoit vu ; qu'il connoissoit pour- 
tant. visiblement que je savois quelque chose quise 
tramoit à Paris entre nos correspondans et le coadju- 
teur, dont je lui faisois finesse. Je luirépondis, comme 
j'avois déjà fait, que je ne savoisrien ; mais que quand 
J'aurois une connoissance tout entière de leurs né- 
gociations, je ne lui en dirois rien, puisque tout ce 
que je pourrois lui en découvrir retourneroit au dom- 
mage des princes et de leurs serviteurs ; que je voyois 
bien qu’il y avoit là de grandes choses à traiter; que 
jeles lui avois insinuées dès Bordeaux à Bourg; qu'il 
pouvoit croire qu'on mettroit tout en usage pour 
mettre M. le. prince en liberté par qui que ce fût; 
que madame la princesse et ses amis et serviteurs par- 
tieuliers, dont j'étois le moindre, souhaitoient pas- 

13. 
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sionnément que ce fût par lui, et œ ge cela je lui 
donnois carte blanche. pr Ve fr EP 
Il me remercia fort, et me dit qu il me donnoit sa 
parole et celle de la Reine que, toutes choses ces- 
santes, ils travailleroient sans discontinuer à détacher 
le duc d'Orléans des frondeurs, et lui faire souhaiter 
cette liberté; qu’il feroit agir la Reine, et que lui M. le 
cardinal feindroit ne le vouloir pas, pour persuader à 
Monsieur que .ce seroit lui qui seroit l’auteur de ce 
dessein , et qu'il en auroit tout l'honneur. « Mais, lui 
« dis-je, monsieur, si Son Altesse Royale n’y consent 
« point, messieurs les princes seront-ils toute leur vie 
« prisonniers ?— Ne vous mettez pas en peine, me‘dit- 
« il: Monsieur se fait tenir, mais enfin il consent à 
« tout ce que l’on veut ; et s’il s'y oppose, je prendrai 
« d’autres mesures. » 1 ajouta que s’il avoit voulu 
faire un traité à Bordeaux moins avantageux à la prin- 
cesse, il ne tenoit qu’à lui, et qu’il savoit bien que 
VEirausis ne nous secouroit pas, et que les Bordelais 
vouloient faire vendanges; mais qu'il avoit étébien 
aise de la bien traiter et ses amis, pour commencer à 
adoucir les choses, et lui donner une fôrte garnison à 
Montrond, pour faire voir au duc d'Orléans qu'on 
avoitplus fait pour elle qu'on n’avoit résolu dans le par- 
lement de Paris. Je lui témoignai entrer dans tout ce 
qu'il disoit, et j'admirai sa grande conduite én cela. 
Il est certain que les hommes veulent être loués ; soit 
qu'ils disent vrai ou "es qu’ils mentent , comme a" 
être faisoit-il. : fi ‘j 
Je pris cette occasion de lui proposer ls liberté " 
madame de Bouillon comme un sûr moyen de faire 
une grande brèche dans le cœur de monsieur son 
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mari; et il ne s’en éloigna pas. Je lui parlai encore de 
celle du président Perrault, qu'il me refusa pour la 
seconde fois. Je le fis consentir que Baas demeureroit 
à Montrond pour y commander: ce qu’il m’avoit re- 
fusé à Bourg. Il me promit qu’il trouveroit bon que 
madame la princesse gardât auprès d'elle tout autant 
d'officiers qu'elle avoit à sa suite et à Montrond; etil 
me permit d'entretenir commerce avec la duchesse 
de Longueville, le vicomte de Turenne, les ducs de 
Bouillon et de La Rochefoucauld , et avec nos amis de 
Bordeaux. J’obtins permission pour madame la prin- 
cesse et M. le duc d'écrire à M. le prince, à condition 
que j'adresserois leurs lettres tout ouvertes à Le Tel- 
lier, qui les lui feroit voir et à la Reine, et les feroit. 
passer ensuite au Havre-de-Grâce entre les mains.de 
M. le prince. Je lui proposai ce dernier article, sous 
prétexte que c’étoit une chose qui ne pouvoit nuire, 
et qui feroit juger au prince que l'esprit du cardinal 
s’adoucissoit pour lui; mais en effet dans l'intention 
de lui écrire dans les interlignes d’une encre qui ne 
paroît qu’étant frottée d’une certaine drogue, dont je 
prétendois lui en envoyer par Dalencéson chirurgien, 
qui avoit de temps en temps permission de le voir, Je 
ne savois pas encore pour lors qu’on eût aucun com- 
merce de lettres avec lui, comme je l'appris bientôt 
après. Toutes ces choses que j'obtins du cardinal 
étoient peu considérables pour lui, mais elles l’étoient 
beaucoup pour nous. Il me les accorda, parce qu'une 
partie lui pouvoit servir s’il venoit à pousser les fron- 
deurs, et l’autre lui étoit utile‘pour leur faire craindre 
par ce radoucissement qu'il ne se raccommodât avec 
M. le prince, Elles nous étoient toutes bonnes, et de 
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conséquence : les frondeurs pouvoient juger que le 
cardinal commencoit à entrer en commerce avec nous ; 
d'où nous pouvions tirer nos convenances avec eux. 
Ainsi toutes les choses par où'le cardinal nous croyoit 
tromper le trompoient lui-même, et trompoient en- 
core les frondeurs : tant il est malaisé de prendre 
confiance aux hommes dans des Reggio sem- 
blables. 

Le cardinal se mit ensuite à me dire tente de 
choses courantes, et se plaignit de plusieurs personnes 
de qui il disoit avoir fait la fortune, et qui le trom- 
poient, entre autres de l’évêque de Comminges, de la 
maison de Choiseul, homme d’une singulière vertu, 
frère du maréchal Du Plessis, lequel pour lors soute- 
noit fortement les intérêts du clergé contre ceux de 
la cour. Il me dit, en le blâmant de ce qu'il n’épousoit 
pas ses passions, qu'il l’avoit trouvé un capelan, et 
qu'il l’avoit fait évêque; et son frère un argeolet, 
qu'il avoit fait gouverneur de Monsieur, frère du Roï, 
et maréchal de France. Ceci, qui a été dit au sujet de 
deux frères d’une naissance illustre, de service et de 
mérite, fait voir que les favoris ne font du bién aux 
hommes, de quelque vertu et de quelque naissance 
qu'ils puissent être, qu'à dessein de les assujétir, et de 
leur faire épouser leurs passions. Heureux certes sont 
ceux de qui les services sont reconnus par les rois 
ou par leurs maîtres, quand ils agissent par leurs pro- 
pres mouvemens, et qui ne sont pas obligés de men- 
dier vers un ministre l'effet de la justice qu'on leur 
doit, parce qu'ils ne se trouvent engagés à personne 
qu'à ceux pour qui ils sont obligés d'employer leurs 
biens et leur vie; et malheureux sont ceux que Dieu 
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fait naître-pour le‘gouvernement dés hommes, et qui 
ne:sont:pas plus:tôt élevés :sur:le’ trône, ‘qu'ils cher- 
chent des gens pour les: gouvertier eux-mêmes, et qui 
Sont mineurs à cinquante ans! Aussreest-ce le malheur 
des Etats:, et l’infélicité des sujets. : + 145 ques 
+ Comme il étoit fort tard , le cardinal: se retira enme 
disant que: j'allasse porter :madame la: princesse:la 
ratification de mon:traité ;:que-je l’obligeasse à seré- 
tirer: à Montrond ; que je nesortisse point d’auprès 
d'elle; qu'ilme feroit savoir de ses: nouvelles troïs 
Jours après qu'ilauroit vu M. le dué d'Orléans, et qu'il 
espéroit que dans peuil me dépécheroit vers le prince 
-aw Havre-de-Grâce:Je lui demandaiencore permission 
à la-princesse douairière pour écrire:à la Reine ::il 
me l’accorda; et jecrus qu'il falloit faire ce-pas-pour 
après demander elle-même à Sa Majesté la liberté de 
lui aller rendre ses devoirs quand elle seroit à Fontai- 
neébleau , suivant: Favis que la comtesse: de Brienne 
-m’avoit donné sortant de Bourg. 122) 
-2Pour peu qu'une femme soit dans le commerce. db 
divndes elle veut le faire‘paroître. Madame de Saint- 
Loup, comme je lai dit ailleurs, avoit un pouvoir 
absolu:sur l'esprit du duc de Candale: Ellé me fit 
écrire-par Montreuil qu'il seroit bien:aise de.conférer 
aveemoi pendant que j'étois à la:cour, et qu'il étoit 
résolu d’entrer dans les intérêts des princes, autant 
“par la passion qu'il avoit delles servir que‘pourse ven- 
‘ger du cardinal, de qui ilétoit pour lors:mal satisfait. 
Je lui donnaï avis de montarrivée à Amboise, et Jui 
me donna rendez-vous dansuné certaine vides basse 
xminuit: Je m'y trouvai, etnousnousentretinmés plus 
de deux ‘heures. IL me témoigna un:grandochagrin 
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contre le cardinal, sans m'en dire:les raisons:ce qui 
‘me fit croire qu'il étoit affecté. Si je n’avois eu samaî: 
tresse pour garant , difficilement me serois-jé expli- 
qué avec ni; et véritablement je ne m’expliquai qu'à 
mesure qu'il me parloit. bbrement, et en vint.jusque 
là qu'il me dit qu'il étoit maître du régiment | des 
Gardes, et: que si l'on pouvoit lui faire avoir l'effet 
_ d’une pensée qu'il avoit, qu'il m’expliqueroit à Paris 
en présence de madame de Saint-Loup, il m'offroit 
reg une nuitle cardinal, et dé le mettre en lieu 
où il seroit forcé d'envoyer des ordres bien précis 
EG mettre les princes en liberté, Je le pressai fort 
de me faire.connoître sa prétention , afin que je dis- 
. posasse les choses qui dépendoient de la princesseiet 
de ses amis pour lui en faire avoir satisfaction: ilne 
le voulut jamais, quelque instance que je lui en fisse; 
en me disant qu'il ne pouvoit me la confier qu'en 
présence de cette. dame, qui seroit la caution téci- 
proque de notre secret et de notre:liaison; et me:fit 
de grands serméns qu’elle dureroit autant que sa vie. 
La paix de Bordeaux l’avoit mis au désespoir; car il 
eroyoit que la conjoneture étoit favorable pour rétai 
blir le duc d'Epernon son père dans le gouvernement 
de Guienne. Il savoit que j'en avois fait. la proposition 
au cardinal (car Servien lui en avoit fait laconfidence); 
et qu'il n’y étoit point entré. C'étoit dans ce temps 
qu'il pressoit ce duc d'épauser une de. mesdemoiselles 
ses nièces, et ce fut une des principales raisons. qui 
l'éloignèrent de cette alliance. Je crus que le dessein 
qu’il avoit formé étoit d'épouser mademoiselle de Lon+ 
sels, à présent:madame de Nemours ; et qu’ilvon- 
boit. récompenser l'inégalité de l’alliance en donnant 
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la hberté au duc son père et à messieurs les princes, 
et mériter par eux l’adoncissement des Bordelais ; en 
sorte qu'il pût, sans avoir obligation au cardinal, re- 
mettre ce gouvernement dans sa maison. La face des 
choses changea, et je ne fus pas à Paris qu'après la 
liberté des: prisonniers; de manière que l’étant allé 
_ visiter, il.ne me dit autre chose sinon qu’il me croyoit 
assez homme d'honneur pour n'avoir nul déplaisir dé 
m'avoir dit une chose autant téméraire que celle qu’il 
m'ayoit confiée, de celle qu'il avoit sur le régiment 
des Gardes : car encore que le cardinal fût hors du 
royaume ; et qu'il n’eût plus lieu de le craindre, il ne 
voudroit pas pour tout son bien que ce discours püût 
venir.aux oreilles de la Reine en quelque temps que 
ce fût ; que ce qu’il avoit pour lors dans la tête ne pou- 
voit plus réussir, parce que les princés étoient en li- 
berté; et. qu’ainsiil nem’en parleroit, ni à une ame 
vivante, en tous les jours de sa vie. | 

-Le landerin matin je puis congé de la Reine et . 
cardinal, en attendant que j'eusse toutes les dépêches 
nécessaires pour Montrond. J’allai ensuite rendre mes 
devoirs à Mademoiselle. Elle étoit logée dans une 
maison.de campagne fort proche d'Amboise, et qui 
s'appelle Lé Clos: Elleme commandade Ja suivre dans 
le jardin, qui est assez beau et grand, et me fit l'hon- 
neur.de m’entretenir plus de deux heures. Elle étoit 
fort changée de:la dernière fois que je la vis à Bourg: 
Ellesse mit d’abord à murmurer contre le cardinal; et 
à. blâmer sa conduite, et qui plus: est celle de mon< 
sieur.son père. Elle me dit qu'elle me confessoit que 
la longue prison de M. le prince lui faisoit pitié; qu'elle 
avoit écrit et fait dire à Monsieur tout ce qu’elle avoit 
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.puwensa faveur, et qu'ellé me donnoitsa parole qu'elle 
le serviroit de tout:son. pouvoir. Elle me: dit ensuite 
qu’elle avoit fait réflexion surrce que.je lui avois'in- 
sinué et même quejéduiavois-dità demi-mot à Bourg. 
‘Je lui repartis:que j'en avois bien de la j joie; ‘et qu’elle 
‘étoit dans!un temps où elle pouvoit tout penser, etlé 
-duc d'Orléans tout entreprendre; que si l'un et l'autre 
nese prévaloient de l’occasion de procurer la liberté 
‘aux princes, jamais ils n° ‘atteindroient à ce qu’elle 
avoit lieu d'espérer, parce qu’il ne convenoit pas au 
cardinäl: de voir.le Roi entre les:mains de monsieur 
‘son père; et qu'elle ne pouvoit aspirer ! à l'honneur de 
lépouser que par sa perte, qui étoit indubitable side 
«duc: d'Orléans ‘et: le CR ‘se caso par: “une 
-nouvelle‘alliance. à HOVE AD 99% O0p : 104 
il : Comme Mademoiselle vit que je. shit “parlois libre- 
ment; elle me fit l'honneur d’en faire de même'en- 
vers moi. Elle me dit que le cardinal étoit un fourbe ; 
qu'il lui avoit promis cent fois de lui faire épouser 
Je Roi; qu’elle savoit de science certaine qu'il faisoit 
proposer à Monsieur de faire ce mariage avec:made- 
moiselle d'Orléans, sa sœur .du second lit, et qui est 
présent princesse de Toscane; que ce n’étoit que 
pour la tromper, et l'empêcher de se déclarer en fa- 
veur des princes, comme elle:savoit que le:coadju- 
teur en étoit d'avis, peut-être : ‘pour’ tirer ses conve- 
nances du cardinal; peut-être aussi : pour les tirer des 
princes ; qu’elle croyoit plutôt ce dernier, par l'espé- 
rance qu'il avoit de faire épouser sa maîtresse aw 
prince de Conti. (c’est ainsi qu'elle nomma feu ma- 
demoiselle de Chevreuse) ; que monsieur son père 
quivavoit autant: d'esprit qu'homme du royaume’, 
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avoit pourtant la foiblesse de croire tantôt aux pa- 
roles du cardinal, tantôt à celles du coadjuteur ; et 
qu'elle étoit assurée que l'un ou l'autre feroit ses 
affaires par lui, et qu'il perdroit l’occasion de: faire 

| quelque chose de grand és l'établissement 6 sa 
maison. sl4.0b 
- Elle étoit en telle humeur de parler; que jen” avois 
stade de l'interrompre : aussi voyant que je ne lui 
disois rien, elle me demanda tout d’un coup pour- 
quoi taie. dans un profond silence; si ce n’étoit pas 
que je croyois que monsieur son père avoit raison 
d'entrer plutôt dans la proposition du mariage du 
Roi avec mademoiselle sa sœur’ qu'avec elle, qui 
étoit trop âgée pour Sa Majesté. A la vérité Made- 
moiselle étoit pour lors dans sa vingt-quatrième an- 
née , et le Roi dans sa treizième. Mademoiselle 
d'Orléans n’en avoit qu'environ six. Je répondis à 
Mademoiselle que le grand intérêt du cardinal, et 
même celui de la Reine, étoit de marier le Roï tout 
le plus tard qu'ils pourroient ; mais que celui de 
l'Etat c’étoit de le marier le plus tôt qu'il seroit pos- 
sible; et qu’ainsi-mademoiselle sa sœur ne pouvant 
l'être de long-temps, il étoit bien plus raisonnable 
de le marier avec'elle, pour donner bientôt des'en- 
fans. à la France; et qu'il étoit d’un si grand intérét 
à Monsieur d’être beau-père du Roi, qu'il ne devoit 
nullement risquer d'attendre que mademoiselle d’Or- 
Iéans fût en âge d’être mariée, de crainte que su ‘la 
Jongueur du temps le Roi ne lui échappât; que c'é- 
toit.ce qu’elle lui devoit remontrer ou faire diretpar 
quelqu'un de ceux qui avoient du pouvoir sur-son 
esprit, et n’y pas perdre un moment de temps ; ‘que 
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quant à ce qu'il lui avoit plu me dire de l'inégalité 
de son âge et de celui du Roi, on ne regardoit ja- 
mais à cela entre les personnes de cette élévation, 
qui ne peuvent choisir.entre plusieurs ; et que quand 
* Je Roi seroit.en.état de l’épouser , il ne trouveroit 
rien de plus assortissant dans toute l'Europe, puisque 
l'infante d'Espagne étoit héritière; qu'il ne pouvoit 
par cette raison y prétendre ; et que je ne voyois au- 
cune princesse mariable chez tous les princes voi- 
sins, si ce n'ést en Savoie. J’ ajoutai une raison, la 
plus mauvaise de toutes pour un roi, et quiypourtant 
plut à Mademoiselle plus qu'aucune des autres, qui 
étoit celle de sa beauté; et je lui dis que quand elle 
seroit une demoiselle particulière, et que le Roï se- 
roit d'âge et d'humeur à être galant, il ne pourroit 
jamais avoir une meilleure fortune qu’elle pour mai- 
tresse, à plus forte raison pour femme, sa beauté 
étant accompagnée d’une naissance égale à celle de 
Sa Majesté, de beaucoup d'esprit, de conduite, et de 
grands biens ns d'être SRE d'un de ses 
cadets ie fr 16. d ajius 

x Mademoiselle Era pas Lies de suis persua- 
sions pour croire ce que je Jui disois, et que je sou- 
haitois de tout mon cœur; et tant je croyois, outre 
la passion que j'ai toujours eue pour son service, que 
cette alliance serviroit pour mon dessein. Je lui pro- 
posai ensuite celle de M. le duc avec mademoiselle 
. sasœur, pour réunir toute la maison royale, et rendre 
monsieur son père maître de toutes-choses. Elle me 
remercia fort de tous les bons conseils que je lui 
donnois (c’est ainsi qu’il lui plut me parler), et me 
promit de travailler de son mieux à faire réussir 
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l'aneiet l'autre de: cés propositions , espérant que si 
elle posvoit contribuer par là à la libérté de M. le 
prince , il n’en seroit pas ingrat, quoique son näturc| 
Fy portât. Plus je faisois réflérion sur ce que Made- 
moiselle me disoit de la proposition du cardinal 
pour mademoiselle d'Or léans ; plus je me flattois qe 
le cardinal me tenoit parole , et que c’étoit le leurre 
dont il vouloit se servir pour s'assurer du duc d’Or- 
léans et se détacher des frondeurs, pour énsuite les 
pousser et s'attacher à nous. Cela me donnoit quelqüe 
scrupule d’avoir parlé si librement à Mademoiselle; 
mais je me rassurois quand je considérois qu'il pou- 
voit aussi se servir de ce moyen pour l'empêcher de 
s'unir à nous par le mariage de M.'le duc; qu'il pré- 
voyoit. Il étoit embarrassé de tous lés côtés, tout lui 
faisoit ombrage, et partout il avoit à éréndie, D'autre 
part nous étions assurés de ne tirer jamais M. le 
prince de prison, que nous ne traitassions avec l’un 
ou avec l'autre des partiss il n’étoit pas de la pris 
dence.de se fier pleinement à l’un ou à l'autre; puis: 
qué-nous avions à nous plaindre de tous les deux : 
de sorte que nous étions dans la nécessité de frapper 
à toutes les portes; et de ot notre "où nous 
letronverions. | ou 
Je pris congé de Madérhôïette apiés Pavoit vüé 
diner; et mademoiselle de Neuillant, à présent la du: 
cheëse de Navailles ;: dame dé vertu ét de très-boti 
esprit , qui par son mérite fut élevée xl charge de 
dame d'honneur de la Reine-‘dans le temps dé son 
matiage et de l'absolu pouvoir du cardinal Mazaritt, 
qui avoitune entière créance en éllé et au duc sôn 
mari. Ellé s’acquitta dignement de cet emploi pen- 
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dant;plus.de quatre années; enfin le Roi, par quelque 
antipathie qu'il'avoit à son-humeur , trop sévèrement 
wertueuse, et à son gré-un peu’trop soigneuse de son 
troupeau, crut devoirluien ôter la charge, et établir 
en:sa place la marquise-(à présent duchesse) de Mon- 
tausier,, de laquelle j'ai parlé'ailleurs. Je dirois tout 
au.long'cette histoire, toute délicate qu’elle est, ‘si 
elle’ n’étoit,si fort hors de mon sujet : j'en ai une en- 
tière,connoissance. Je dirai seulement en passant ,.et 
AE rendre. justice au duc de Navailles mon ancien 
etintime ami, que dans le même temps que la du- 
chesse eutle malheur dene pas plaire au Roi, ilre- 
mit, par ordre de Sa Majesté , le gouvernement du 
Havre entre les mains du due de Saint-Aignan ; et la 
charge delieutenant des chevau-légers de la garde, 
dontilétoit revêtu, au duc de Chaulnes; lesquels, par 
ordre de Sa Majesté, le remboursèrent de neuf cent 
cinquante mille livres, à quoi ces deux charges furent 
estimées:, Ce gentilhomme, cadet de l’illustre’et an- 
cienne maison de Montant, avoit été nourri page du 
cardinal de Richelieu! H étoit parvenu àtces dignités 
par.ses longs. et assidus sérvices, dès le temps qu'il 
fut.en‘âge dé porter lésarmes, jusques à la paixsdes 
Pyrénées. Il y a fait de très-belles actionset'en grand 
nombre; èt:ilareçu de grandes ‘blessures ; et étoit 
monté: de degré en degré jusques à la charge de-ca- 
pitainegénéral. Il eut des lettres patentes de duc ; 
et, fat-fait chevalier de l’ordre.-Il m’avoit pas moins 
de sagesse que de bravoure; èt toute la cour porta 
fort impatiemment: sa. disgrâce:  Ellé ‘faisoit même 
quelque douleur au Roi, qui connoissoit son mérite, 
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et quilavoit toujours. honoré de ses bontés; de son 
estime et.dessa;confiance ; et enfin, prenant occasion 
de, complaie, à la Reine sa mère pendant la grande 
maladie dont elle est morte, qui le: pria detrappeler 
cerdué à: da-cour:, il woulut-fâire voir-saf justice aux 
yeux de tout le LU A il lui donna par commission 
les gouvernemens. de Brouage ; Oleron, Ré, La:Ro- 
chélle et pays:d ‘Aunis ÿ «marque RRÉCFTER de la con- 
fiance. de Sa: Majesté ,.et:que la seule-aversion qu'il 
avoit [àla: sévérité de: la. duchesse: sa: a: femme Pavoit 
obligé àdle ifaireretirer dela cour. 251 00 

“H-m'est:impossible de:ne pas: if éenbts iles mon 
ds quand l’occasion: se présente de justifiermes 
amis: Jerlereprends, ét dis que; quelques mois après 
ayoir eû Thonnéur d'entretenir Mademoiselle à Am- 
boise:; laduchésse de: Navailles me dit que je’ne:fus 
pas plus tôt-hors: du logis de Son Altesse, ; qu'après 
l'avoir faitjurer qu’elle ne parleroit point d’unisecret 
qu’elletvoriloit Jui.confier, elle lui raconta tout l’en- 
trétien-qué: j'avois-eu ayec ‘elle ’surle mariage du 
Roi:-La » duchesse: dit: que’ puisqu ‘elle: avoit juré 
qu'elle n’en parleroit pas à qui que ce fût, äl falloit 

qu'elle:lui tint parole ; mais qüe Son: 'Altessesétoit 
pere en-doxriner-part à M. le cardinal, parce: que 
s'il yeñoit à:découvrir qu’elle eût eu une-telle pra- 
tique avecimoissans l’emavoir averti, il ne ui par: 
donnéroit-jaaisset Jui fourniroit un prétexte de lui 
. manquer-:de: parole sur-ce même:mariage. Mademoi= 
_selle;fit:d'abord: quelque: difficulté de croire :son 
conseil;:mais enfin-elle; sé laissa-persuader ;iet: alla 
faire ane confidence tout entière au cardinal: duquel 
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je n’entendis plus pailèr depuis; ne l'ayant vu qu'iu 
traité de la paix générale ; set je ne m'étonnié pas de 
6 qu'il ne mé donna point de ses nouvellesà Mont: 
, comme il me l'avoit fait espérer, après le tour 
que me fit Mademoiselle. Je ne sais si ce fut impru- 
dence ou non à moi d'être entré avec cette princesse 
dans uh commerce autant hardi que fut celui-là; j'ai 
trop: de respect pour-elle: pour la blâmer, et j'aime 
inieux m'accuser d’indiscrétion. qu elle d'avoir révélé 
un tel secret contre sa parole ; maïs, en pareille ren- 
contre , je sais biedue je me hasarderai toujours à 
me confier, que j'agirai etparlerai avec hardiesseicar 
je sais bien qu’on ne peut entreprendre de grandes 
choses avec de la timidité. On risque quand. onsse 
confie; mais on perd tout quand, Eu défie trop. 
Je croyois que l'intérêt de Mademoisélle m'étoit an 
eontrégage de tout ce que je lui disois!: je me trom- 
pai} qu'y ferai-je? Je pris congé des principaux de là 
cour , et partis, ensuite; comme je fis le Jendethain, 
pour “merendre près. de la princesse, après avoir dé: 
péché'à Monirond un courrièr qui y poita tous les 
ordres nécessaires pour l'exécütion du traité ét des 


choses promises à Persanset autres. Je latroüvaià 


Milly en ‘Anjou, près Siumur, où l'humeur particu: 
lière du maréchal de Brezé son père l'avoït fait re- 
tirer quand il quitta la cour, aprèsis’être brouillé 
avec le cardinal de Richelieu soh beau-frère; dans le 
temps de sa plus haute faveur. Il y passa le reste de 
_ses jours, n'allant que fort rarement à la cout ou kil: 
léürs: Il se divertissoit à la chasse et véritablement 
je AS vu de lieu où élle soit plus belle et plus 
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cémmode qu’en ce lieu-là. Il lisoit, et faisoit des vers 
‘agréables et galans. Il étoit possédé par une femme 
veuve d’un de ses valets, laide, mais d’un esprit: vifeet 
hardi, qui a disposé de touté sa fortune jusques au 
dernier soupir de sa vie. Il fut peu aimé, mais fort 


- craint'et fort respecté dans son gouvernement, dans 


le temps mêmé de sa disgrâce. Il étoit brave , de bel 
esprit, et savant ; il parloit trop et trop bien; il étoit 
singulier en beaucoup de choses, et affectoit de le 
paroître. Il étoit galant, honnête, civil à ses amis; et 
le contraire de tout cela avec ceux qu'il n’aimoit ou 
qu'il n’estimoit pas. Il étoit grand ennemi de la con: 
trainte et dé la cérémonie. Cette maison de Milly est 
uh ancien château, qu'il avoit rendu commode. I] 
avoit fait poser un marbre sur l'entrée de la porte, 
où il avoit fait graver en lettres d’or ces mots: Vulli, 
nisi vocali; et afin que ceux qui n’entendoient pas 
le latin ne prétendissent cause d’ignorance de l’aver-" 
sion qu'il avoit des visites dont les personnes de sa 
qualité sont ordinairement accablées à la campagne, 
il y avoit sur le même marbre, au-dessous de ce que 
je viens de dire, ces deux vers: 


Dans ce lieu de repos on ne veut point de bruit, 
Et nul n’y ar entrer qu'invité ou conduit. 


Cetteinscription me surprit fort: sa singularité m'o- 
bligea à en demander la raison, et ses anciens domes- 
tiques me dirent que le duc de La Trémouille lui ren- 


ditune fois üne visite ‘avec tant de cérémonies, et 
qu il la reçut avec tant de contrainte , qu’à son départ 


ifitwenir les ouvriers nécessaires à cet ouvrage, afin 
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que, personne:n'allât plus chez lui sans savoir s'ille 
trouveroit bon: Eten effet personne n'yalla plus, tant 

qu'il véent, sans y être: invité, ou sans ‘avoir me a 
dur de lui s’il l'âuroit agréablé. 

: Jetrouvai la princesse en colère contre moi da long 
temps de ;mon absence, pendant laquelle ielle se 
plaignoit de ce que je ne lui avois donné aucunes 
nouvelles de l'état des. affaires qu’elle m'’avoit fait 
l'honneur de me.commettre. Elle s'apaisa par lés rai- 
sons que je lui en dis, et reprit la même bonté qu’elle 
avoit auparavant pour moi, après que je lui eus fait 
voir le traité que j'avois fait, et que je lui eus raconté 
tout.ce qui s’étoit passé à Montrond, à Châtillon et à 
Amboise. Elle en concut de bonnes espérances de la 
‘liberté dé monsieur son mari, et elle eut une joie sen- 
-sible quand je lui donnai les ordres:du Roi pour ren- 
voyer le comte de Montbas; car, encore qu'il eût usé 
de toutes, sortes de respects envers Son Altesse de- 
puis les nouveaux ordres qu’on lui avoit envoyés:de 
Bordeaux à Coutras, elle ne pouvoit lui pardonner 
d’ avoir exécuté ceux qu'on lui avoit donnés à Bourg, 
en passant à à Libourne, avec trop d’exactitude et-de 
rigueur. 

Elle me fit l'honneur de me montrer elle-même sa 
maison, et beaucoup de gentillesses qui y étoient. Elle 
me fit présent d’une belle tapisserie, d’un beau lit de 
velours cramoisi chamarré d’or, et de toute la suite 
de l’ameublement, que je ne voulois jamais accepter, 
quelque instance qu’elle m'en fit, ayant résolu dès le 
commencement, de, l'affaire de: n’accepter aucunes 
grâces d'elle, et d'éviter comme un écueil tous les 
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avantages particuliers que j'y aurois pu trouver. Je 
trouvai que quelques personnes de sa suite n’avoient 
pas fait la même chose. | pre Le 
Elle envoya à Montrond les ordres nécessaires pour 
mettre la maison en état de la recevoir, et nous de- 
meurâmes cinq ou six jours à Milly, pendant lesquels 
on se divertit assez agréablement. Je ne sais si le grand 
repos que J'y eus après tant d'inquiétudes et de fati- 
gues, ou si le plaisir d'y retrouver mademoiselle Ger- 
bier, qui m'étoit chère plus que je ne le puis dire, me : 
faisoit trouver ce lieu agréable; mais je sais Fr que 
le souvenir m'en est encore ÈS 
J'allai visiter le duc de Rohan, mon bon ami, à qe 
gers, qui me reçut avec toutes Fe caresses possibles. 
Ilm’entretint de ce qu'ilavoit négocié avec le cardinal, 
qu'il avoit vu. Je lui fis un récit exact de tout ce qui 
s'étoit passé à Châtillon, à Pours et à Amboise; et 
nous ne trouvâmes rien de mieux à faire que detrai- 
ter avec les frondeurs et avec lui, par toutes les rai- 
sons que j'ai dites, et de nous attacher à celui des 
deux partis duquel nous pourrions tirer plus promp- 
tement la liberté des princes ; souhaitant pourtant pas- 
sionnément que ce fût le cardinal, car il étoit fort 
attaché à la cour, et aimoit naturellement le bien de 
l'Etat. Il étoit obligé d’avoir ces sentimens; car la Reine 
et lui, à la prière que leur en avoit faite le prince, 
avoient appuyé de leur autorité son mariage avec l’hé- 
ritière de la maison de Rohan, belle et spirituelle, et 
qui avoit cinquante mille écus de rente. Elle étoit 
l'admiration de la cour , et le but des espérances de 
tous les grands partis du royaume et de plusieurs 
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princes étrangers. L'amour les lui fit mépriser tous 

égalèment,, et la força de choisir ce cadet de là maison 

deChabot, riche en belles qualités du corps et dé l’es- 

prit, d’une naissance illustre, mais au surplus un des 

plus pauvres gentilshommes de sa qualité qu'il y eût 

en France. 

Ce mariage, qui surprit tout le monde, mit dans un 
tel désespoir la duchesse douairière de Rohan, femmé — 
galante ; pleine d’esprit, et de tous les talens propres 
à la cour , qu’elle fit paroître un fils qu’elle disoit être 
du feu duc son mari, mais qu’elle avoit célé jusqu'a- 
lors et fait élever en Hollande, pour de certaines rai- 
sons qu'elle disoit. Elle le fit venir à Paris, lui donna 
lé nom ét le train du duc de Rohan: il s'appeloit Tan- 
crède. Elle intenta sous son nom un procès au parle- 
nent pour être mis en la possession de tous les biens 
de cette grande, illustre et ancienne maison, où il 
plaida solennellement l'histoire de sà naissance et de 
son recellement d’une part et d’autre, et la fausseté de 
tout ce qu'elle alléguoit. Ce fut la plus extraordinaire 
cause qui ait paru depuis plusieurs siècles au barreau, 
qui tenait plus du roman que d’apparence de vérité. 
Les esprits étoient pourtant partagés ; maïs enfin, pen- 
dant lé siége de Paris, Tancrède, qui s’y étoit jeté pour 
bien mériter du parlement, fut tué dans un petit com- 
bat, et sa mort décida en faveur de la duchesse un 
différend qui n’eût pas été vidé sans de grandes diffi- 
cultés. do 

À mon retour d'Angers, je trouvai Guitaut, que 
j'avois laissé en parfaité santé, dangereusement ma- 
lade ; mais deux jours de repos le remirent en bon 
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état : aussi son mal ne venoit-il que de n'avoir pas con- 
sidéré que la grande blessure qu’il avoit recue à Bor- 

deaux n'étoit, pas compatible avec un amour pleine- 

ment satisfait. | 

La princesse donna congé à la plupart de ceux qui 
l'avoient accompagnée à à Milly, d’où elle partit pour 
aller établir sa demeure à Montrond. Elle passa par 
Tours, où elle fut magnifiquement régalée dans l’ar- 
chevéché, quoique l’archevêque en fût absent. On lui 
rendit, comme on avoit fait en Anjou, et comme on fit 
en tous les endroits de ses passages, tous les honneurs 
dus à sa qualité. Elle avoit acquis tant de réputation 
dans tout ce qu'elle avoit entrepris pour la liberté du 
prince son mari, qu'on la regardoit comme une femme 
extraordinaire. Elle passa ensuite à la belle abbaye 
de Bourguenis, qui étoit, comme elle est encore, au 
bailli de Valencey, où je me souvins que la marquise 
de Gouville m’avertit que Guitaut étoit fort mal satisfait 
de moi, et que la raison en étoit que je lui avois fait 
peu de part des affaires pendant tout le temps que 
nous étions à Bordeaux : en quoi elle me blämoit 
grandement, étant, comme il étoit, honoré de l'amitié 
et de la confiance du prince. Je me défendis sur sa 
grande jeunesse; car pour son cœur et son mérite, 
personne n’avoit pris plus de soin de le publier que 

oi. Enfin cette dame, dont la bouche et les yeux 
étoient éloquens, nous persuada à tous deux de lier 
une sincère amitié qui dure encore, et qui, selon toute 
apparence, durera autant que nous. 

La princesse fut ensuite reçue avec toute la somp- 
tuosité possible par le marquis de Valencey dans la 
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belle maison dont j'ai parlé, et par la marquise sa 
femme, de la maison de Montmorency, sœur de la 
- duchésse de Châtillon, et qui pour lors ne lui croyoit 
rien céder en beauté que comme à son aînée. De ce 
lieu elle suivit sa route sans s'arrêter jusqu’à Mont- 
rond, où elle et le duc son fils arrivèrent en très- 
bonne santé. 


FIN DES MÉMOIRES DE LENET. 
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. NOTICE 
SUR MONTRÉSOR 


SUR SES MÉMOIRES. 


lice De Bourpelixe , comte de Montrésor, naquit 
vers l'an 1606. Il étoit fils de Henri, comte de Bour- 
deille, et petit-neveu du célèbre abbé de Brantôme, 
qui en parle avec affection dans son testament. Il lègue 
son château de Richemont à ce neveu si bien né et 
si joli, se flattant qu'il en sera reconnoïssant , et qu’il 
célébrera sa mémoire. en disant : « Voilà un présent 
«que mon grand-oncle me fit (r).» 

:Montrésor , en entrant dansle monde, s’attacha au 
duc d'Orléans, auquel il faisoit une cour assidue, sans 
remplir cependant aucune charge dans sa maison. Sa 
faveur dut augmenter, en 1626, par le mariage du 
prince avec mademoiselle de Montpensier, qui étoit 
parente de Montrésor. La mort prématurée de cette 
princesse privä le jeune comte des espérances qu'une 
alliance aussi élevée lui avoit permis de concevoir. 

Peu d’années après ; Montrésor fut autorisé à trai- 
ter de la charge de premier veneur de Monsieur avec 
les héritiers de Guillaume de La HR Me du 
Mesnil-Hubert. on | ityra \ 

pi à 4) TestMneur de (Brantôme, dans ses Ouvres, tome 5, page uv, 
édition Foucault, 
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Il accompagna le duc d'Orléans en Lorraine, et il 
fut mis dans le secret dû second mariage qu’en 163: 
Gaston contracta, sans le consentement du Roi, avec 
la princesse Marguerite: Montrésor entretint le prince 
dans la résolution de ne consentir jamais à la rupture 
de cette union; et traversant ainsi les vues politiques 
et de famille da cardinal de Richelieu, il se mit en 
butte à l'animadversion de ce puissant ministre. 
Tant qu'il fut permis à Puylaurens de demeurer 
près de Monsieur, le comte n’exerça sur le prince 
qu'une influence secondaire ; mais.ce favori ayantiété 
arrêté au mois de février 1635, Gaston manda: près de 
Jui. Montrésor ; nzs étoit alors dans ses terres: Il se 
rendit aussitôt à Paris, et vint saluer le prince; qui 
s’entretenoit dans ce moment:avee le cardinäl de La 
Valette et le comte de Bautru. Le duc d'Orléans ne lui 
adressa en leur ‘présence que des paroles vagues et 
insignifiantes, sachant iqu'il étoit observé ;:mais dès 
qu'il fut seul il fit appeler Montrésor , et lui annonça 
- qu'il, vouloit à l'avenir suivre :ses conseils ,:et pl 
_comptoit autant sur son Zèle:que sur:son habileté: 
+ La-position du prince demandoit:une grande, ré 
serve. Entouré par lés créatures du cardinal, il étoit 
encore'trahi par plusieurs des siens: aussi Montrésor 
mettoit-il autant de-soin à dissimuler les marques dé:la 
confiance de son maître, que dans d’autres-circônh- 
stances il s’en seroit peut-être enorgueilli. 4: 41 
Montrésor; ‘comme beaucoup de gentilshommés de 
_cêtte; époque slétoit d’un esprit inquiet, remuant et 
_ ambitieux. Une physionomie grave l'aidoiti à! dissis 
muler son véritable,caractère. Il mettoit toujours en 
avant la gloire de son maître; mais dans. la,réalité 
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il paroit n'avoir eu d'autre but que d'augmenter l'in- 


 fluence du prince sur la direction des affaires de l'Etat, 


afin d'exercer en son nom une partie de l'autorité qu'il 
cherchoit à lui acquérir. « Montrésor, dit le judicieux 


- « marquis de Fontenay-Mareuil, estoit de ceux qui 


« avoient tousjours porté Monsieur à s’eslongner de la 
« Cour,comme s'il n’y eust peu demeurer avec honneur 
€ sans y avoir tout crédit, et qu'il luy eust esté plus 
« honteux de se soumettre en quelque sorte à ceux 
« dont le Roy se servoit, qu'aux ministres d’un roy 
« estranger.…...; ou peut-estre parceque, pensant ne 
« pouvoir trouver de place à son gré que dans le dés- 
« ordre , il cherchoit à y jetter Monsieur, et à le sa- 
«_crifier pour ses passions et pour ses intérests, comme 
« font ordinairement ceux qui ont quelque BREQt 
« auprès des princes (C)AE 

Le premier soin de Monet fut de rapprocher 
deux princes divisés, qui tous les deux haïssoient le 
cardinal. Les prétentions du comte de Soissons à la 


main de mademoiselle de sn avoient donné 


lieu à sa rupture avec Monsieur. La mort de la'prin- 


cesse, et de nouveaux intérêts nés d’üne haine come 


mune, éteignirent d'anciens ressentimens. Montrésor 
étoit le cousin germain et l'ami particulier de Saint- 
Tbar (2), «homme ferme, dit le marquis de Montglar, 


(1) Mémoires du marquis de Fontenay-Mareuil, tome 5r de la pre- 


 mière série de-cette Collection; page 274. —(2) Henri d’Escars de Saïnt- 


Bonnet, seigneur de Saint-Ibar. Le nom de ce ‘gentilhomme a été altéré 
dans presque tous les Mémoires du temps. Le cardinal de Retz l'appelle 
Saint- Fbal; Campion l'écrit S'aint-Fbalt ; dans les diverses éditions 
de Montrésor , il est nommé Saint-Thibal. Il étoit fils de Léonard 
d’Escars , séigneur de Saint-Bonnet et de Saint-Ibar , et d’Adrienne de 
Pébrdeilles la plus! jeune des filles d'André de Bourdeille, frère aîné 
de Brantôme. ( Voyez les Preuves de Ja (Généalogie de Ia maison de 
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« hardi, secret, bon ami, et qui avoit une telle aver- 
«sion contre les favoris, que si le meilleur de ses 
«amis étoit entré en faveur, il se seroit dès le lende- 
« main brouillé avec lui (G). » Ce gentilhomme avoit 
toute la confiance du comte de Soissons, qui n’agis- 
soit que par ses conseils. Les deux cousins disposèrent 
leurs maîtres à une réconciliation; mais ils agirent 
avec tant de mystère, que Richelieu n'eut pas même 
le soupcon de ce changement. 

La guerre ayant éclaté en 1635, on ne put l'année 
suivante refuser au comte de Soissons, gouverneur 
de Champagne, le commandement de l’armée qui de- 
-_ yoitse réunir dans cette province. Le cardinal vouloit 
s'en faire déclarer généralissime; mais M. le comte 
ayant refusé nettement de lui obéir, Richelieu crut 
le punir assez de ses dédains en engageant le Roi à 
nommer Monsieur son lieutenant général. : : 

: Les princes se réjouirent de la faute du ministre. 
Ils se montroient d'eux-mêmes très-disposés à en 
profiter, et Montrésor ainsi que Saint-Ibar ne ces- 
soient de leur représenter qu'ils ne rencontreroient 
peut-être jamais d'occasion plus favorable à leurs des- 
seins; que le cardinal ne manqueroit pas de venir 
donner des ordres, et que l'armée leur étant dé- 
vouée, il se.trouveroit livré à leur discrétion. 


Bourdeiïlle, par M.de Clérembault , à la suite des OEuvres de Brantôme, 
#divion de La Haye, 1740, tome 15. Voyez aussi l'Histoire généalogique 
de la maison de France, par le père Anselme, tome 2, page 233; ). 

(3) Mémoires de Montglat, tome 49 de cette série , page 143. Le car- 
dipal de Retz peint des mêmes traits ce gentilhomme, « Saïint-Jbal mon 
#« parent, homme d'esprit et de cœur, mais d’un grand travers, et qui 
« n’estimoit les hommes que selon qu'ils étoient mal à la cour.» (Mé- 
moires du cardinal de Retz, tome 44 de cette série, page 241). 
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En effet Richelieu vint au camp. On étoit sur le 
point d’assièger Corbie, et il se tenoit fréquemment 
des conseils de guerre à Amiens. Le Roi, dont le 
quartier général étoit peu éloigné de la ville, venoit 
_les présider; et aussitôt qu'ils étoient terminés, il 
retournoit à ses logis. Un des jours du mois d'oc- 
tobre 1636, un conseil ayant été Sr perd à Amiens, 
Monsieur et le comte de Soissons s’y rendirent, ac- 
compagnés de cinq cents gentilshommes. Dès que 
le conseil fut levé, les princes et le cardinal re- 
conduisirent Sa Majesté, qui partit suivie de ses 
gardes. Montrésor s'approchant des princes, leur de- 
manda s'ils persistoient dans leur résolution, et il en 
recut une réponse affirmative. Il cherchoiït dans les 
regards de Monsieur le signe d’une dernière approba- 
tion, lorsqu'il voit ce prince remonter précipitam- 
ment les degrés : 1l le suit, lui représente l'extrême 
danger de la situation dans laquelle ils se sont placés; 
mais il n'obtient pour réponse que des paroles con- 
fuses, qui n’aboutissoient qu’à « témoigner qu'il n’a- 
« voit pas l'intention ni la force de le commander 
« ni dé l’entreprendre(r).» Le comtede Soissons, 
demeuré avec le cardinal, continuoit de s’entretenir 
avec lui d’un visage calme, tandis que des gentils- 
‘hommes qui étoient du secret se tenoïent à pêu de 
distance , attendant le signal. Montrésor revient; et 
Richelieu, montant dans son carrosse, échappe au 
plus grand péril qu'il ait jamais couru. 

On est surpris d'entendre un gentilhomme raconter 
froidement les circonstances d’un projet d’assassinat 
qui pouvoit le conduire à l’échafaud : à la vérité il ne 


(1) Mémoires de Montrésor. 
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se nomme pas; mais il donne des détails si précis sur 
ce qui s’est dit de plus particulier entre Monsieur et 
l'un des conjurés, qu’il est impossible de ne pas recon- 
noître que c’est de lui-même que Montrésor a parlé. 
Son récit est confirmé par celui de Montglat (1). Le 
cardinal de Retz parle aussi de ce complot : «L'Epinay, 
« dit-il, Montrésor et La Rochepot n’oublièrent rien 
« pour donner à Monsieur, par l'appréhension, le. 
« courage de se défaire du cardinal; Saint-Ibal, Va- 
« ricarville, Bardouville et Beauregard... le per- 
« suadèrent à M. le comte. La chose fut résolue, mais 
« elle ne fut pas exécutée : ils eurent le cardinal dans. 
« leurs mains à Amiens, et ils ne lui firent rien. Je 
« n’ai jamais su pourquoi; je leur en ai oui parler à 
« tous, et chacun rejetoit la faute sur son compagnon. 
_ « Je ne sais en vérité ce qui en est (2). » Fontrailles 
eut aussi connoissance de la conjuration d'Amiens (5); 
mais il en existe une autre preuve que nous vs 
rapporter, parce qu’elle est fort peu connue. 
Alexandre Campion, frère aîné de Henri Campion 
dont on a des Mémoires historiques (4), étoit attaché 
au comte de Soissons. Il a laissé un volume de lettres 
et de poésies, qui n’a été imprimé qu’à petit nombre 
d'exemplaires pour être donné à ses amis. On y voit 
une lettre écrite, à une dame qui n’est pas nommée, 
du camp de Pons, près de Corbie, le 25 septem- 


(1) Mémoires de Montglat, t. 49 de cette série, p. 145.— (2) Mémoires 
du cardinal de Retz, tome 44 de cette série, page 108. Voyez aussi à 
la page 121 du même volume, — (3) Foyez la Relation du vicomte 
de Fontrailles, à la suite des Mémoires de Montrésor: — (4) Mémoires 
de Henri Campion; Paris, Treuttel et Würtz, 1807, in-8. Ils ont été 
donnés au public par le général Grimoard ; un extrait en a été inséré au 
tome 5r, page 257, de cette série, 
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bré 1636 (1), dans laquelle se trouvent ces passages 3 


« 


« 


« 


Monsieur s'en va sous peu de jours, et nos princes 


se sont contentés de montrer leur union, sans que 
cela ait produit aucun effet; c’est-à-dire qu'ils ont 
mis les gens en garde contre eux, et qu'ils n'ont 
rien conclu pour leur sûreté à l’advenir. Je: vous 


« avois écrit que l'affaire aboutiroit là... ; mais 
« vous me faites des questions trop délicates sur la 


d'octobre, sans qu’il soit possible d’en déterminer précisément le jour. 


journée d'Amiens. Quand on pourroit dire le détail 
de ce conseil qui s’y tint, et de tout ce qui s’y passa, 
ce ne sont pas choses qu'on puisse confier à une let- 
tre; et ce mystère ne sera pas divulgué du vivant des 
intéressés, quelque projet qu'on y eût fait, et quoi 
qu'il s'ysoit passé. Tout n’est su que de Monsieur, 
de M. le comte, de messieurs de Montrésor, de 
Valiquerville (7/aricarville), et deSaint-Ybalt; que 


.sije suis le sixième, j'en dois la découverte au der- 


nier, qui m'a témoigné dans cette occasion qu'il 
étoit tout-à-fait mon ami. Il est vrai que le jour 
d’auparavant M. le comte me dit : Le Roi vient 
demain à Amiens, à cause que M. le cardinal y est ; 
Monsieur et moi nous avons ordre de nous y trou- 
ver : je crains qu'on en veuille à ma personne; te- 
nez-vous toujours auprès de moi, et avértissez sans 
bruit ceux que vous croyez de mes amis, afin qu'ils 
n’en soient pas loin. C'est tout ce qu’il me dit, et 
ce que vous saurez du moins par écrit... En- 
fin trop d'amis, trop de conseils, trop d'éclat et 
pas assez de résolution, quoique notre prince soit 
le plus vaillant et le plus généreux homme du 


(1) Cette date paroît erronée : le conseil dut se tenir dans le courant 
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« RES 1). » Quand où rapproche cette lettre, pleine 
d’aveux et de réticences, des Mémoires du comte 
de Montrésor, qui semble revendiquer pour lui les 
hasards principaux de la journée d'Amiens, il est dif- 
ficile de conserver des doutes sur la Cara 2e bar is 
ce gentilhomme. 

La conjuration échoua’ moins par Je repentir que 
par l'irrésolution de Monsieur, qui se trouva si éton- 
né et tellement hors de lui-même, qu'à peiné put- 
il répondre à Montrésor......... « 1 dit qu’il falloit 
« remettre à une autre fois, et n'eut jamais la force 
« d'achever ce qu'il avoit prémédité, tant il étoit 
« éperdu (2). » Les conjurés avoient l'espoir de res- 
saisir une autre occasion : le cardinal revint au camp 
quelques jours après; mais il descendit au quartier 
du marquis de Fontenay-Mareuil, et il fut toujours 
si bien environné, que l’on ne put rien tenter contre 
lui (5). | ; 

Les deux princes ayant quelques raisons de craindre 
que leurs projets ne fussent pas demeurés inconnus 
au cardinal, cherchèrent de nouveau à se former un 

(1) Recueil de lettres qui peuvent servir à l’histoire, et diverses poé- 
sies; volume in-8° imprimé à Rouen, aux dépens de l’auteur, par 
Laurens et Maury , en 1657. ln est dédié à madame L. C. D. F. (la com- 
tesse de Fiesque). Ce volume a été publié sans privilége du Roi; et on 
lit ce passage dans Pépitre dédicatoire : « Jai trouvé le secret de ne faire 
« imprimer qu’un Lai nombre de livres que je vous donne tous, afin 
« que personne n’en puisse avoir que par votre sir kits » L'éditeur 
possède un exemplaire de cet ouvrage, auquel sont jointes trois lettres 
aütographes d'Alexandre Campion au duc de Longueville, sur divers 
événemens de la Fronde.= (2) Mémoires de Montglat, t. 49, p. 145 de 
cette série, — (3) {bid., page 146. Foyez aussi les Mémoires a marquis 
de Fontenay-Mareuil, premiére série de cette Collection, tome 5r, 


page. 269. Ce dernier place cet événement au moïs de novembre; mais 
comme il n’a écrit que long-temps après, il a pu confondre les époques. 


3 SUR MONTRÉSOR. 55 - 
“parti dans le royaume: Ils envoyèrent le comte de 
-Montrésor à Bordeaux, pour engager le: snË “ ee 
non à entrer dans leurs intérêts: 101 4 
‘n#Montrésor serenditen Périgord soustle ren de 
visiter:sa famille; et de là il vint a Bordeaux 6mme 
-pour:offrir sés: pa au duc de: La Valette: Ont 
‘dansses Mémoires le récit de son entrevue avet le : 
‘duc:d'Epernon dans lexchâteau-du HatrGe vétéran-de 
da rebellion ,; qui avoit épousé jusque là les querelles 
-de tous les princes soulévés contre l'autorité du Rot, 
"isesmontra pêu disposé à renoncer au répos dont sa 
vieillesse lui faisoit un besoin. Ilrecut Montrésor avec 
sévérité, lui roppalaieiemle de ‘Chalais, et né lui 
dissimula pas qu'il devait à 8 "estimer: heureux être 
a privé de sa:iberté (oies fiibas4gs) lehor] 
“TañdisqueMôntrésors AE AA LA cette commis- 
sion:délicate;:les princés; pensant à leur sûrèté's'é- 
toient retirés l’un à Blois et l’autre à Sedan. Moütrésür 
vintrendre: compte à Monsieur du peu de succèsdé son 
voyage, Il'essaya vainement de traverser les négocia- 
tions dirigées ‘par le cardinal de Richelieu. pour désu- 
nir Les princes ; et il finit par se retirer de la cour/de 
Gaston qui, après avoir solennellement promisà Cain- 
pionqu'il iroit x Sedan se joingfé au comte dé Sois- 
sons (2), fitisa paix pour lui seul, sans s'occuper des 
amis is qui sHiviba RARE pa son service: Cam- 


Cr. Girard, secrétaire du FA RU PER C5 tenir F3 son. » maitre, 

PRE cette occasion, un discours ‘adressé! à ‘Monsibür por ’engager 
xrentrer dans le devoir: (Voyez l'Histoire du duc Elo 165, 
in-folio, page 550.) Ona déjà fait remarquer combien ce panégyriste 
métite peu là confiance de l'historien. = (2) Voyez la lettre” dè Cäm- 
pioù, du 23 décembré 1636, page 41 du volume déjà cité. Elle'est rap- 
portée presqué en entier dans une note; p. 310 et Suiv. de ce vol, 
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pion apensé que l’un des séficls #6 traité de Monsieur 
étoit l'éloignement de Montrésor(1). Ce dernier vou- 
loit sortir du royaume pour se soustraire aux ven- 
geances du cardinal; mais le duc d'Orléans craignant 
que Montrésor ne fût considéré au dehors comme son 
* agent secrét, lui ordonna de ne pas quitter la France. 
: Outré de voir sa vie et sa liberté comptées pour si 
peu (2), le comte se retira dans une terre où il passa 
plusieurs années dans la solitude, espérant pérsuader 
au cardinal, par cette conduite, qu'il avoit entière- 
ment renoncé.aux intrigues. Il voyoit très-rarement 
le duc d'Orléans quand le prince venoit dans son'apa- 
nage, et il mettoit encore beaucoup FA CET 
tion dans ces relations. + : p | 
[1642] Cependant Gaston avoit conçu de nouveaux 
projets. Trop facilement entraîné par l’imprudent Cinq- 
Mars et par le duc de Bouillon, il-croyoit: pouvoir 
renversér le cardinal de Richelieu en lui opposant 
un favori jeune, présomptueux etinexpérimenté.Le 
prince avoit chargé le vicomte de Fontrailles, amide 
Cinq-Mars , d'aller négocier en: son nom avec: le-roi 
d’Espagne , afin de se ménager un appui; et un traité 
étoit sur le point.d'être signé avec cette puissance (3). , 
Les choses étoientifn cet état lorsque Monsieur: fit 
dire à Montrésor de venir le trouver à Blois. Le comte 
chercha vainement à s'en excuser : froissé par une 
chute, il marchoit encore avec difficulté; mais étant 
«de nouveau pressé par le prince, il se' ent auprès 


de lui. Gaston lui confia ses secrets, et les espérances 


s r. es lilétère 4 Dior du 23 Dir 1636 ,P* 53 du vol. cité. 
—(2) Mémoires de Montrésor.—(3) Cette intrigue est bien développée 
dans les Mémoires de Montglat, t. 49 de cette série, p. 369 et suive 
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qu'il en concevoit. Montrésor assure qu’il tâcha de le 
détourner d’une intrigue qui lui paroissoit aussi pé- 
rilleuse qu’inconsidérément ourdie, et queice ne fut 
qu'avec une extrême répugnance qu'il finit par se sou- 
mettre aux volontés du prince. Il étoit convenu qu’en 
cas d'événement Monsieur s’enfermeroit dans la ville 
de Sedan; et Montrésor s’y acheminoit, quand il fut 
prévenu par le'sieur de Roussillon de la découverte 
‘du-complot; ét dn peu de disposition: que ‘parüissoit 
montrer Son Altesse à garantir Montrésor du: danger 
‘qui le menaçoit. Gaston ne:tarda pas ‘en effet à faire 
‘sarpaix personnelle, en abandonnant sesserviteurs ; et 
ilne craignit pas de compromettre Moñtrésor contre 
lequel ilexistoitaucune pièceécrite, en disant, dans 
sa déclaration du juillet 1642, « que s'il se:trouvoit | 
«quelque négociation faite par Montrésor avec M. de 
« Thou, il la désavouoit comme faite à son insu G). » 
Le:comte alla se cacher en Périgord, et-bientôt après 
il'eut ordre de Monsieur de ‘passersen Angleterre. 
Son procès fut instruit ; il fut crié à érois | mis ti or Hs 
etses: biens frappés :séquestre:t::!110 

+ Montrésor revint. en France avec tous les: ia, 
après la mort de Louis! xur. Il fut reçu par Monsieur 
«: comme un gentilhomme qui, par curiosité où pour 
«son divertissement, auroit fait ce voyage.» L'abbé 
deLa Rivière, homme bas et rampant, que l’on:a soup- 
conné,norisans quelque fondement, d’avoir été acheté 

par “Richelieu ;is’étoit insinué dans la iconfiañice du 


HO) Voyez la déclaration faite pa: Monsieur à Aigüe-Perse le/7jnil=: 
let 1642, à la suite dés Mémoires de Montrésor; Cologne, Jean Sam-. 
bix, 1663 ou 1665, tome 1, page 216. Poyez aussi la conséquence 
qué le rapporteur “du procès de Ep Eu ‘de cette ue 
ibid., page 254. | | 1 #1 

Te 
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prince, et dirigeoit ses confit Gaston voulut exiger 
* de Montrésor qu'il se réconciliât avec le nouveau fà- 
vori, et dans ce but il:fit faire des démarches auprès 
de lui; mais le comte ne voulut jamais y consentir: H 
HSE profondément La Rivière, qu’il regardoit 
comme l’auteur de la mort de F'infortuné de Thou son 
parent, et de l'horrible calomnie qui l'avoit perdu dans 
l'esprit du prince. On avoit fait entendre à Gaston 
que Montrésor avoit averti le cardinal de l'existence 
du träité conclu avec l'Espagne. À +84 

11 s’écoula plusieurs mois sans que la froidéér du 
duc d'Orléans pour Montrésor se démentit. Le comte 
supplia Son Altesse de Jui permettre de disposer de 

sa charge; et il quitta le service du duc d'Orléans. 

Pendant son séjour én Angleterre; Montrésor's’é- 

toit trouvé réuni avec les ducs de Vendôme et de 
Beaufort, qui, poursuivis par lesmêmes infortunes; s’y 
étoient aussiréfugiés. En'sortant de Ja maison de Mon- 
sieur, Monitrésor s’attacha plus pañticulièrément'aux 
intérêts du duc de Beaufort, prince de peu de sens, 
rempli de la confianceique la présomption donne sou- 
vent aux esprits médiocres} qui, se voyant traité fa- 

vorablement par la Reine , crut qu'il ne tiendroït qu’à 
lui de diriger l'Etat. Cètte faction!, plus ridicule-que 
dangereuse, fut apfeléelacubaledes impor: Mon- 
trésor assure que le duc de‘Vendôme ‘étoit injuste 
envers Jui quand il l’accusoit d’avoir entraîné son fils 
dans éêtte intrigue; mais il est difficile d'ajouter foi 
à ces protestations de Montrésor. Le duc de Beaufort 
avoit tellement épousé les préventions dé ce dernier, 
qu'il refusoit le salut à l'abbé de La Rivière; et le car- 
dinal de Retz nous apprend que Montrésor et le comte 
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de Béthune avoient engagé le duc à lui faire des avan- 
ces, mais qu'il ne voulut point entrer dans leur ca- 
- bale, et qu'il s'en expliqua même'avec Montrésor(). 
Ga qu'il en soit, ce dernier partagea la disgrâce du 
duc de Beaufort ; Al fut exilé, ainsi que Sao et 
le comte de Béthune. 

Son exil ne fut pas long : il eut la permission de 
revenir à Paris au mois d'avril 1644, mais il y passa 
peu detemps; et, après quelque séjour dans ses terres, 
ilse rendit en Hollande, où il prit du service. 

Des soins de famille le rappelèrent à Paris, où de 
nouveaux malheurs l’attendoient. Pendant son der- 
nier voyage de Touraine, Montrésor avoit rendu quel- 
ques soins à la duchesse de Chevreuse, reléguée 
dans la capitale de cette province. Celle-ci, craignant 
d’être privée de sa liberté, s’étoit réfugiée en Espagne. 
Après son retour de Hollande, Montrésor reçut une 
lettre de la duchesse ; elle le prioit de recevoir ses 
pierreries en dépôt Héatast quelques jours. Ces rela- 
tions, qui ne demeurèrent pas ignorées , firent soup- 
conner Montrésor de chercher à nouer de nouvelles 
intrigues; et au moment où [en 1646 | il se disposoit 
à retourner en Hollande, il fut arrêté et mis à la Bas- 
tille. Quinze j jours après, on le conduisit au donjon 
de Vincennes, où il subit une rigoureuse détention. 

Les vives sollicitations de ses amis, et particulière- 
ment les démarches de mademoiselle de Guise, lui 
procurèrent la liberté, après une prison de quatorze 
mois. Le cardinal Mazarin, habile dans l’art des mé- 
nagemens, lui fit demander son amitié, et le reçut 
favorablement après sa sortie, insistant cependant 


(1) Mémoires du cardinal de Retz, tome 44 de cette série, page 162. 
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toujours sur sa réconciliation avec l'abbé de La‘Ri- 
vière ; mais Montrésor'persista dans son refus, etil 


fallut même un‘ordre du Roi’pour le faire consentir 


à rendre au favori de Monsieur les rar égards ré 
commande la politesse. 
La réconciliation de Montrésor avec le iniistre n'é- 
toit pas plus sincère d’un côté que de l’autre: Mazarin 
_ne cherchoit qu'à tromper un ennemi,'et le comte 
n’avoit point oublié les souffrances d’une longue cap- 
tivité. D'ailleurs il n’estimoit pas le cardinal, qu'il re- 
gardoit comme üun homme foible, et incapable de gran- 
des choses. Aussi, dès que les troubles de la Fronde 
eurent éclaté, Montrésor faut-il un des premiers à s’y 
précipiter : ardent et impétueux, il auroit voulu en 
diriger les mouvemens, et il cherchoit à entraîner le 
cardinal de Retz dans les résolutions les moins mesu- 
rées. Ce dernier, soit qu'il eût bien jugé Montrésor, 
qu'il considéroiït peu, soit qu'il craignît de n'être. plus 
qu'au second rang, ne se inéutrolfpus disposé à sui- 
vre ses conseils. Il dit que Montrésor avoit {a mine 
de Caton, sans'en avoir Le jeu 1) : il ajoute ailleurs 
qu'il étoit d'autant plus dangereux pour conseiller 
les grandes choses, qu'il les avoit beaucoup plus dans 
l'esprit que dans le cœur (2). On voyoit en effet Mon- 
trésor ouvrir toujours les avis les plus violens : il vou- 
loit, ainsi que Saint-[bar et quelques autres, que la 
Fronde cherchât des appuis hors du royaume ; et il ne 
craignoit pas d’ appeler; comme au temps de la Ligue, 
les Espagnols au sein de la France. Pensoit-on qu'il 
fût utile au partid'obliger le parlement à s'assembler ? 


(1) Mémoires du cardinal de Retz, tome 44 node ‘cette sér ie, pagd 152. — 
a) Ibid., page 206: 


k 


/ 
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la simulation de l'assassinat du conseiller Joly lui en 
paroissoit étre un moyen aussi simple que facile (1). 

+ Nous ne suivrons pas le comte de Montrésor au 
travers des événemens de la Fronde, pendant les- 
quels, après la disgrâce de La Rivière, ilse rapprocha: 
de Monsieur par intérêt de parti. Il ne parle pas de: 
ces troubles dans ses Mémoires; les contemporains: 
l'ont nommé, et quelquéfois mis en scène , comme 4 
ayant joué un rôle secondaire. SELS 

-Montrésor fit sa paix avec la cour en 1653; et peut 
être l'abbaye de Brantôme, qu ‘il obtint en 1654 (2), 
fut-elle le prix de sa soumission. 

À compter de .cette époque, on ne voit pas qu'il 
ait continué de prendre part aux affaires publiques, 
Sa liaison avec mademoiselle de Guise remplissoit 
presque tous les instans de sa vie. Il occupoit aux 
Tuileries un logement qui communiquoit, par la vo- 
lière, avec celui de la princesse : aussi a-t-on cru 
qu'un mariage secret les avoit unis (3). Il lui vendit à 
bas prix ses deux terres de Montrésor et de Biard; 
et, en partant pour les. eaux de Bourbon, il Jui couts 
ce al possédoit de sa DRE en tableaux et en. 
curiosités. . | é 
AU) Méliités de Joly, tome 47 de cette série, page 81. —(2) Gallia. 
Christianæ, tome 2, page 1495.—(3) On se are ce couplet: 


De Guise la- noble pucelle : 
Ne sauroit trouver de mari: 
De Mercœur s’est éloigné d’elle 
Pour la nièce (*) d’un favori. 
De cet amour elle se moque, 
Et dit souvent par équivoque : 
|: « Je te garderai, Montrésor,. 
« Bien plus chèrement que de l'or.» 


{* Mademoiselle Mancini. 
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Leconte PAPE — ME au mois de. juil! 
let 1663. Dès. le 13 de septembre 1652 ; il avoit fait, 
son testament, qui fut déposé. le même jour.entre les 
mains.de Me Hachette; notaire à Paris. Îlinstituapour: 
son seul. héritier lemarquis de, Bourdeille, son. fière, 
aîné, Celui-ei eut à soutenin un procès contre made 
moiselle.de Guise, Il étoit difficile que -cette: prin- 
cesse, dont les affaires étoient tellement embarrassées 
qu’en 1657 elle fut obligée de vendrele comté d'Eu 
à mademoiselle de Montpensier (1), eût-été dans la 
possibilité de faire desacquisitions aussi considérables 
que les terres de Montrésor.et: de 'Biard. Les prix 
étoient d’ailleurs trop peu élevés, et une portion im- 
portante paroissoit en avoir été payée au moment de 
la signatare dés contrats. Quoi qu'il en soit, il sem- 
bleroit qu’une transaction auroit rapproché les par- 
ties, car Ja terre de Montrésor rentra peu de: de 
après dans la maison de Bourdeille (2). 

Les Mémoires du comte de Montrésor furent im 
primés aussitôt après sa mort dans un Recueil de 
plusieurs pièces servant à l’histoire moderne; Co- 
logne ; Pierre Du, Marteau, 1663. Ils furent réimpri- 
més séparément dès la même année en un volume 
petit in-12, publié à Cologne chez Jean Sambix le 
jeune, à la Sphère, 1663. Une seconde édition parut 
en 1664, qui est plus belle que la première. Le se- 
cond volume, contenant le discours de Montrésor 
sur sa prison et d'autres pièces, fut publié chez le 


(1) Mémoires de mademoiselle de Montpensier, tome 42 de cette série, 
page 241.— (2) Preuves de la généalogie de la maison de Bourdeille, 
par M. de Clérembault, à la suite des OEuvres de Brantôme; La 
Haye, 1740, tome 15, page 300. 


éd 


SUR :MONTRÉSOR. : 233 
même Jibraire en 1665, en même temps qu une réim- 
pression du-premiér. volume. : 
Ces Pons éelitioné, font partie de.la collection 
Elzévirs (1). ; Li RS 
H existe une D bise réimpression des Mémoires de 
Montrésor, Cologne, 1923,-2 volumes petit in-12. 
: Dans ces différentes éditions; on a joint aux Mé- 
moires de Montrésor beaucoup de pièces relatives. 
aux événemens: du temps. Nous les avons presque 
toutes supprimées, ainsi qu’il a déjà été fait pour les 
Mémoires de Comines , pour ceux de Villeroy, ceux 
de Pierre de L’Estoile, et d’autres encore. 
Nous avons dl Enon conservé les res sui- 
vantes : 
1° La relation de la mort de Carondelet. Elle est 
écrite d’un style. emphatique, et on peut la considé- 
rer comme une Barrene qui n’est pas sans quelque 
singularité ; 
2° La relation-de l'assassinat de Pise : 
3° Le récit de ce qui se passa avant la mort du 
cardinal de Richelieu. | 
On lit à la suite des OEuvres de Brantôme, édition 
de La Haye, 1740, tome 15, page 308, une notice his- 
torique et généalogique sur le comte de Montrésor, 
qui paroît avoir été rédigée par M. de Clérembault. 
Nous y avons puisé quelques renseignemens. 
Jusqu'à présent la Relation de Fontrailles a tou- 
jours été jointe aux Mémoires de Montrésor. Ce sont 
() Forez l’Essai bibliographique sur les éditions des Elzévirs les plus 
précieuses et les plus recherchées, par M. Bérard; Paris, 1822, in-8°, 
pages 164 et 167. Le savant bibliographe n’indique pas la première édi- 


tion du premier volume, ni lédition de 1664, quoique cette dernière soit 
digne d’être remarquée pour sa beauté typographique. 
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cependant de véritables Mémoires : F ontrailles y ra- 
conte des événemens auxquels il a lui-même pris part, 
et il y parle presque toujours en son propre nom. L2 
Get” pièce nous a paru trop importante pour être 
réunie à un autre ouvrage dans la Collection des 
Mémoires relatifs à l’histoire de F rance ; elle. sera 
en conséquence imprimée MER TPS à la suite de 
ceux de Montrésor. 


LL. J. N. MoxmERQuÉ. 


MÉMOIRES 


DE MONTRÉSOR. 


RETRAITE DE MONSIEUR EN FPANDRES 


Sa réception, les intrigues à la cour ro son 
séjour, et son retour en France. 


[1632] EL, nouvelle de la mort du duc de Montmo- 
rency(1), arrivée à Toulouse, ayant été portée à Mon- 
‘sieur à Tours, où il s’étoit retiré depuis son retour 
de Languedoc ; voyant que, contre les espérances qui 
lui avoient été données par les sieurs de Bullion et 
des Fossés, députés par le Roi pour le traité fait à 
Béziers, l’on avoit fait mourir dé la sorte un homme 
si recommandable par sa naissance et par les impor- 
tans services qu’il avoit rendus à l'Etat, Son Altesse 
s'étant promis qüe ses soumissions aux volontés du 
Roi obligeroient Sa Majesté à traiter avec moins de 
rigueur ane personne de laquelle la vie lui étoit si 
recommandable, jugea, pour sa réputation, ne devoir 
pas demeurer en France après un sujet de déplaisir 
aussi sensible qué celui qu'il avoit reçu en cette oc- 


(u) Duc de area Henri, duc de Montmor ency; décapité à 
Toulouse lé 30 octobre 1632. 
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casion. Elle A nit fe en EUR ul tre valablement 
déchargée de tout ce qu'elle avoit promis par son 
traité à Béziers, puisque, dans le temps qu’il se con- 
clut, elle avoit ditet protesté a aux députés du Roi que 
s'il nés dé dudit sieur due de Montmorency, 
contre les assurances reconfirmées de la part de Sa 
Majesté , elle le prendroit pour rupture; et-ne tien- 
droit aucune des conditions auxquelles elle s’étoit 
engagée, son intention étant de se soumettre pour la 
conservation d’un homme qui lui étoit si cher, et au- 
quel'elle avoit des obligations si particulières. 

Ce furent les raisons les plus apparentes qui cau- 
_ sèrent la sortie de Monsieur; mais la plus véritable et 
la plus secrète fut celle du mariage que Son Altesse 
avoit contracté, au désu du Roi, avec la princesse Mar- 
guerite de Lorraine, que l’on avoit tenu caché pour 
de bonnes considérations. Sa Majesté nises ministres 
n’en avoient eu aucune connoissance certaine, seule- 
ment des soupçons, l'affaire ayant été conduite si 
couvertement, que les espions de la cour n’avoient 
pu pénétrer si avant : aussi ne fut-il pOiR parlé de 
cet article dans le traité de Béziers. Il n’y eut que le 
sieur de Bullion, après que tout fut conclu et signé, 
qui s avisi de demander au sieur de Puylaurens, 
principal confident de Son Altesse; si véritablement 
Monsieur étoit marié; lequel lui répondit qu'il ne 
l'étoit pas, ne jugeant last à propos ni conve- 
nable au bien des affaires de son maître de s'en ou- 
vrir à lui, et de s’en expliquer autrement. 

” Monsieur partit donc de Tours pour les raisons ci- 
devant représentées.: étant à Blois, il dépécha le sieur 
de Saumery vers Son Altesse de Savoie pour l’infor- 
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mer de tout,ce qui s'étoit passé, et ménager par l’en- 
tremise|du:maréchal de:Toiras sa retraite en Pié- 
mont, en Cas qu'il en eût besoin. 

oies traversa la Beaucé, fut à Montereau: -sur- 
Yonne duquel lieu il écrivit an Roi par l’un de ses 
gardes une lettre qui contenoit en substance les sù- 
jets'et les raisons de son éloignement ().. 

: Son Altesse, sans s'arréter, prit le chemin de Cham- 
pagne; accompagnée de; si maison, qui pouvoit faire 
en. gentilshommes et: domestiques cent cinquante 
chevaux. Ilse rendit à urrsur: Meuse, petite place 
du duché de Lorraine, d'où elle envoya lessiéurs Du 
Fargis à l'Infante ét vers le. duc de: Lorraine Saint- 
Quentin, l’un de ses gentilshommés ordinaires. L'on 
né disoit point encore si l’on:iroit-en Lorraine ou en 
Flandre ; mais le lendemain ce doute fat éclairci, 
ayant pris leéhemin de Namur, y Ag da lieu Monsieur 
se rendit en trois journées. 

: [1683]-Le comte de Sallazar, capitaine us Ja garde 
de cavalerie de l'Infante, fut celui qui le vint recevoir 
et lui faire des complimens; et une infinité d’offies 
de la’pait de cétte vértueuse princesse, pour lui.té- 
moigner: ‘la Yéritable'et sensible joie qu’ “elle awbhi de 
lerecevoir. : : SAVE 

Monsieur arriva ÿ jour: dlaprbé à à Bruxelles @, et 
fut descéndre an Jogis du comte de Salazar, d'où il 
vint aussitôt au palais de l'Infante, de laquelle il fut 
_ traité avec autant de bonté, et de témoignage d’af- 
fection et de tendresse , que s’il eût été son fils, be 


p] 
(1): La lettre de Gastonest du 13 novembre 1632.— (2) 4 Die: 
Le prince arriva dans cette ville sur la fin de janvier 1632. ( Voyez les 
Mémoires’ de Gaston, tome 3r de cette série, page 148.) 
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étoient les termes dont elle sé servoit ordinairemeñt 
lorsqu'elle vouloit Mir r por ds elle ‘avoit 
pgnr lui. dires ne rider tai 

Cette première audience finie, Monsieur fut! con- 
dit: dans l'appartement qui lui étoit! préparé; qui 
étoit celui de l’archiduc, parles principaux de sa cour 
et de sa maison, auxquels elle avoit ‘ordonné’ de le 
servir, et de lui rendre les mémes respects qu’à sa 
propre personne. Tous à l’envi lui faisoient-paroître 
le contentement qu'ils avoient de son retour’; et vé- 
ritablement Monsieur avoit raison d’être satisfait d’une 
réception si obligeante, si le partement de la Reine 
sa mère de Bruxelles avant qu'il fât'arrivé ne Jui 
eût donné de l'inquiétude, et fait appréhendér 
qu'un éloignement: si prompt ne provint plutôt des 
mauvais conseils de quelques esprits malicieux qui 
les voulôient diviser, que de la nécessité dervouloir 
changer d'air pour sa santé, qui étoit le prétexte pris 
pourcolorer le départ, que tout le monde avoit blâmé 
“etitrouvé si à contre-temps. Néanmdins } comme Soh 
Altesse vouloit toujours continuer à satisfaire aux 
mêmes respects vers la Reine; il se résolut de‘l'aller 
voir le lendemain à Malines; où il fut diner avec Sa 
Majesté, de laquelle apparemment il fut bien: reçu! ; 
_ Les instances: qu'il fitauprès d'elle setrouvèrent pour- 
tant'sans effet; et il füt: obligé ‘derevenir à Bruxelles 
avec le déplaisir de n'avoir pu obtenir le: retour de 
 laReine, qui persista dans Ja résolution de serretiver 
à Gand, ‘qu’elle avoit choisi pour:le liew de ssa:de- 
meure. 

Il me semble à propos de dire les sujets que les 
ministres de:Sa Majesté publioient qu’elle avoit de 
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n'être pas contente, de Monsieur, laissant la liberté 
d’en juger à ceux qui liront ces Pres et devoir 
s'ils étoient bien fondés ou non. | 

Ils alléguoient pour leur principale raison:que dans 
je traité de Béziers Monsieur n’avoit eu nul égard à 
ce qui regardoït Sa Majesté, de laquelle il ne devoit 
” Jamais se séparer; et que ce lui devoit être un grand 
reproche de n’avoir rien stipulé pourelle, ni parlé en 
aucune manière ni facon de ses: intérêts, ne consi- 
dérant pas que dans ce rencontre Son Altesse s’étoit 
vue hors d'état d'y agir utilement, ayant été forcée 
. de, souscrire. à .des conditions si déraisonnables, et 
d’un si notable préjudice. à ses avantages particuliers 
et au rang qu’elle tenoit; par conséquent:devoit être 
disculpé de.tous les blâmes que sur ce sujet l’on lui 
pouvoit_ attribuer. La considération de la Reine et 
celle de sa réputation furent aussi les véritables mo- 
-tifs qui l’obligèrent à sortir de France dans cette con- 
joncture, pour se,rendre auprès de Sa Majesté, pren- 
dre’part à sa mauvaise fortune, et faire voir qu'il-étoit 
inçapable de,se désunir jamais d'avec elle. 2 

C'est ce, que,ses ministres malintentionnés débi- 
toient, en.public, ce qui pouvoit être bon pouriles 
moins clairyoyans; mais les.autres ;: qui pénétroient 
évidemment leurs artifices ;: jugéoient, assez queicela 
provenoit, d'ailleurs; et.que, la. froideur.de la Reine 
étoit fomentée par ; les conseils, du père Chanteloube A 
qui eût, voulu, tenir le: sieur! de;Puylaurens danstsa 
dépendance absolue:: qui. étoit désirer l'impossible, 
car, de sa part, il n’étoit. pashomme à se soumettre à 
un autre dont la suffisance né lui étoitien aucune 
estime. | | 


: 
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hGette: krbmisaint intelligénce des ministres 5 age 
menta ävec le temps; et ‘produisit. “d'étranges effets 
pour la cause générale: et les intérêts particuliers. 
Mais comme dans ce discours il sera quelquefois parlé 


dés affaires des Espagnols, célles de’ Monsieur S'y 


trouvant: mélées;:ilest nécessaire de faire voir l’état 
auquel étoit la Flandre lorsque Son Altesse yafriva. 
Bien que l'Infante en eût remis la propriété en faveur 
du:roi d'Espagne.son neveu; elle paroïssoit pourtant 


y avoir l'autorité tout entière, ‘et’ y gouvernoit les 


peuples avec tant de sagesse et de modération, qu ‘elle 
n’en étoit pas aimée-seulement ; mais; s’il est: ‘permis 
d’user de ces térmes , universellement adorée je 
son éxtrémemvertu.:0 24 Lion) ail up per ue i 
Parti ses dévotions gélules chnenneb princessé 
ne perdoit pas un seul moment. de temps qu'elle 


pouvoit ‘employer au bien de l'Etat êt au soulagement 


Murs er 2 s1.ob astioe 6395192100, Cp tu 


+ Le marquis d'Aytonne tenoit sous ae la place de 
Sotditah ministre : il étoit ambassädéur du roi @'Es- 
pagne et général de ses armées-de Flandres depuis 
que! le marquis: de Sainte-Croix avoit’ été rappelé 
après‘ la perte de Maestricht, ét les: autres mauvais 
succès arrivés aux Espagnols: sous sat ‘conduite dü- 
ant: Vannée 1633. Le: duc de Lérme étoit iéstre de 
‘camp général sous le marquis d’Aÿtonne sleprésident 
Rose: lepremier:du ‘conseil d'Etat, et les finances 
gouvernées par le duc de Croy et le comité dé Copigny 
enñqualité de surintendans: Chacun! d'eux, daris là 
fonction de sa charge, n'agissoit que sélon les ordres 


de: l'Infanté : aussi! n’y avoit-il aucune” affaire de la- 


_ quelle elle n’eût une entière connoissance. 
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dé Espagnols avoient souffert des pertes considé- 
fesse et les Hollandais, remporté Venloo, Rure- 
monde, Maestricht, et plusieurs autres #8 et forts, 
autour d alé qui ayoieof relevé la pHtAUAD de 
leurs armes, : in 
Ces. succès arrivés à à ses ennemis n’étoient portant 
pas ce qui. les inquiétoit davantage, et ce qui leur 
donnoit de: plus pressans his #apprÉherder la ruine 
de leurs affaires. 

“dé plus. grand mal, à ce qu' “ils: Fée venoit 
du dedans. et,des intelligences. particulières. La xe- 
traite du comte Henri.de Bergue:à Liége leur fit Qu- 

vit. les .Yeux,.et soupçonner, non sans cause beau- 
coup. de personnes de qualité, .qu'ils jagèrent. avoir. 
parkà.ces menées secrètes parce qu elles étoient unies 
d’amitiéet d'alliance avec lui. Mais le temps n'étant 
propre pour agir contre les auteurs et les. complices 
deicette action, de crainte d’une révolte générale des 
peuples, , assez mal: + ro ë leur domination, 
TInfantese servantdans des conjon onctures sl i douteuses 
de la créance qu elle s’étoit Ab fit venir les prin 
cipaux vers elle, tira, l'aveu de leurs desseins ; et pa+ 
role. de m'en concevoir plus de semblables, sous les 

assurances. qu'elle leur. donnoit. aussi de sa part de 
leur-pardonner le passé.; Néanmoins, peu de temps 
aprèselle fut obligée dechanger d’avis,.sur ceux qui 
luiifurent donnés.des.pratiques de Carondelet, gop+ 
verneur.de Bouchain,, avec les gonverneurs des places 
frontières de Picardie voisines de la sienne, dans Ja- 
quelle il fut investijaves beauconp d'ordre et de se- 
oret: deJa part des Espagnols, et contraint par cette 
surprise de recevoir Ja garnison qu'ils :y, voulurent | 

T. 54. 16 
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méttre, par laquelle ; sur ‘quelque contesté arrivé à 
dessein, il fut tué ‘des Miistarit qu'ils s ‘en furent rén 
dus les maîtres. eieg 18 rites cf ,elbureir 

Tout le tntidéà jugea que (els Pojébnols, trés-habilés, 

SHRICRE fait cette sorte de justice d'un sujet infidèle à 
son roi, le temps ne leur permettant pas d’en user 
autrement, quoiqu'ils voulussent toutefois! persuader 
que c'étoit l'effet d’un hasard, ét d'un accident se vé 
par une querelle particulière. 25e 

. ‘Après : sa mort! le gouvernement fat donfié ai qi 
comte > d'Alpem et le doyen Caréndelet fut mis quéle 
ques’ jours après ‘däns ‘un couveñt dé'réligienx® à 
Bruxelles, auquel lieu il fut rétenu sous'une gardé 
fort sûre jusques # | laïmort dé l'Infañte} après liquélle 
il fat conduit dans la citadelle d'Anvers ; où la sienne 
arriva depuis. JFenM" bn 55% 55% tnt Hs dires 
Je laïsserai cé distoürs, pour l’achever dnand°je 
parléraï de la‘ retraité du prince d’Espinoÿ ét di duc 
de Bournonvillé en France; et dirai lors quelles’étéient 
les intelligéicés ‘que’ les Espagnols Soupconinoient 


être entre'les plus qualifiés des Pays-Bas et Le’ ea 


dinal de Richelieu; ‘quels furent'aussi les ‘auteurs de 


cétte cabale j'et les projets et desseins qu'ils pouvoiént 


avoir, pour réprendré celui quéj'avois interrompu; e" 
‘Les premiers jours ‘employés pèr Son°Altésse à 
rendre ses respects à la Réine sa mère, 'ses’ dévoirs/à 
l'Infante , et à recevoir les complimens: et les visites 
des personnés plus: considérées : par leüf'naissance-et 
par lèurs charges, Monsieur’se prôpésa’ de donner 
part à l'Empereur, à Sa Majesté Catholique et'au roi 
d'Angleterre, des sujets qui. l'avoient ! ‘obligé”* cher- 
cher sa sûreté en Flandre: *! evo 45 osisqure 
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: Le Coudray-Montpensier fut: choisi pour aller à 
-Vienne:trouver Sa Majesté Impériale, avec ordre de 
demander secours d'hommes en son:nom; pour es- 
sayer, avec les forces qu'il tireroit des Espagnols, et 
celles qu'il pourroit mettre ensemble par le:moyen 
de ses serviteurs , à former un corps assez considé- 
rable pour pouvoir entrer en France, et réduire à 
la raison les ennemis de la Reine sa mère, cet des 
siens... ed 


rs d 


Le Géndiay ru cet: 2mpléist sh inla fidélenient 
de la commission qui lui avoit été donnée, et sui- 
vant son instruction vint à Prague vers le duc de 
Friedland, généralissime de l’armée de l'Empereur. Il 
conféraavec. lui diverses fois, et rapporta; à son re- 
tour; à Son-Altesse. une infinité de promesses: avan- 
tageuses à ses intérêts, et de belles et grandes: espé- 
rances qui n'eurent pas leurs effets;:car dès-lors l'ame: 
bition! de.s’élever lui avoit fait. RS mesures 
en France entièrement contraires à son devoir, et à 
la fidélité qu'il étoit obligé de conserver: nine à" 
son maître et à son bienfaiteur.! p tusehgef 

-Le-marquis Sainte-Croix d'Ornano fut aussi envoyé 
en: Angleterre, et de; Lingéndes en Espagne: en at- 
tendant, ce que: prodüiroient: ces: diverses négocia- 
tions, les esprits ne pouvänt pas s'occuper à des choses 
sérieuses-et, impoñrtantes, Monsieur prenoitipart à tous 
les divertissemens : que: la /saison pouvoit permettre. 
La;Reine mère; qui s'étoit retirée sous leprétexte de 
sa santé , au lieu-d'y:trouver, du'soulagemént: tomba 
dans-une assez fâcheuse; maladie pour ‘en appréhen- 
dér;l'événement. Son: Altesse ,n’omettantoaucun dés 
soinsrque son: bon näturel; lui: conseilloit ;-envoyoit 

16. 


244 [1633] mémomes 
tous les jours savoir des nouvelles de sa santé, et 
toutes les semaines alloit lui-même en apprendre. !: 

Il renouvela aussi ses mêmes instances auprès d'elle 
pour l'obliger de revenir à Bruxelles, parce que l'air 
en convenoit mieux à son tempérament que celui de 
Gand, dont la situation est marécageuse ; et, selon le 
rapport des médecins, elle. pr SES dorer 
sans péril de sa vie. 

Ces justes raisons, he Pr par Mt fu- 
rent néanmoins sans effet, sur ce que le père de Chan- 
teloube étoit d'opinion différente, et ne ‘conseilloit 
pis à Sa Majesté d’en partir. | 

: Durant cette maladie, le Roï envoya visiter la Reine 
sa mère par le sieur des Roches-Saint-Quentin, qui 
eut charge de lui faire des propositions d'accommo- 
dement qui ne réussirent point. Les auteurs de ses. 
disgrâces, qui par leurs artifices l’avoient éloignée 
d’auprès du Roi, ne pouvoient consentir qu’elle:s’en 
rapprochât; mais ils vouloient faire paroître qu’il ne 
tenoit qu à elle qu’elle ne reçût cette satisfaction.’ : 

Pendant que les choses étoïent «en cet état;:le car: 
dinal de Richelieu fit mettre en avant d’autres Propor 
sitions par le sieur d'Elbène , ‘qui avoit-ordre de s’a- 
dresser directement au sieur de: Fire she sa- 
voir si elles seroïent agréables: : + 17. 

. Monsieur en ayant été informé, les pret 
l'Infante et au marquis d'Aytonne, qui approuvèrent 
de ne les pas rejeter, quoiqu ils eussent peu d'opii 
nion qu'elles fussent avancées avec sincérité. 

Cette bonne princesse, dans cette occasion; assurà 
plusieurs fois Monsieur qu’elle seroît infiniment satis- 
faite de son retour auprès du Roi son frère, pourvu que 


LU Crm.d 
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ce fût avec sûreté , et selon que le requéroit la dignité 
de sa personne. La permission donnée à d’Elbène 
d'entendre à ce que le cardinal continuëroit à lui dire, 
il repassa en France sous un passé-port, et à son re- 
tour, cette seconde fois, ne rapporta de sa négocia- 
tion que des paroles générales, dans lesquelles il ne 
paroissoit rien d'essentiel ni d’effectif. Bien’ que Son 
Altesse dût être rebutée dé ce qu’on agissoit avec elle 
de si mauvaise foi, elle estima à propos de ne point 
rompre ce commerce, dans la créance qu’il ne pou- 
voit nuire à ses affaires, et qu'il faisoit cet effet de 
tenir en devoir beaucoup des siens qui se lassoient 
de l’état présent des choses: ce qui les contentoit en 
quelque sorte de l’espérance d’un aécommodement, 
que leur humeur inquiète et des sors Let 
leur faisoient désirer. 

Durant ces divers voyages et propôsitions, Y'hiver 
et le printemps s'étoient écoulés; et l'été étant arrivé, 
avoit donné lieu aux armées dese mettreen campagne, 

Les Hollandais, énflés du succès de l’année der- 
nière, furent les plus diligens : pretiant leur marche 
le Re du Rhin, ils mirent le siége devant Rhin- 
berg, ét le pressèrent si fort, que les Espagnols se 
résolurent d’aller droit à eux pour les rs où 
leur faire lever le siége. : 

Monsieur, sur l'avis de cette résolution; toclel 
avoir part à une action qu'il estimoit glorieuse et 
digne d’un pfince de sa naissance, et fort propré 
- pour témoigner à l'Infante de SE Do n em 
brassoit.ses intérêts. É 

Ïl partit de Bruxelles pour ces cul é os et 
ayant pris une escorte de trois cents chevaux à Ma- 


% 
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lines, fut sé à Venloo, et le lendemain à l'armée 
composée de quatorze sie hommes de as et de 
six à sépt mille chevaux. 1. | " 

Le même jour il fut délibéré par le eh de guérre 
d aller droit aux ennemis : le lieu du passage fat ré- 
solu au-dessous de Maeseyck, petite ville du pays de 
Liége, et d'autant qu'il étoit défendu par Straquem- 


bourg; lieutenant général de la cavalerie de mes- 


sieurs les Etats, avec trois mille chevaux et quelque 
infanterie tirée de Maestricht,.et de quatre pièces de 
canons tirées de Ruremonde. Pour tromper les enne- 
mis, le marquis d’Aytonne fit une action de capitaine : 

toute l'infanterie espagnole tourna la tête vers une île 
à une lieue et demie au-dessous, et donna toutes les 
apparences de vouloir passer la rivière en cet endroit ; 


- ce qui obligea Straquembourg d'abandonner son pre- 


mier poste qu’il avoit occupé : ce qui facilita, une lieue 
au-dessus, le passage de la rivière à la cavalerie espa- 
gnole; et les troupes hollandaises l'ayant appris, elles 
se retirèrent avec effroi et tel ‘désordre, que sans la 
nuit; qui en Ôtoit une partie de la connoissance, elles 
eussent indubitablement été défaites. | 
Monsieur donna en ce rencontre beaucoup de preu- 
ves de son jugement et de sa générosité; les Espa- 
gnols la remarquèrent avec estime, et louèrent fort 


‘ la réponse qu’il fit au comte de Buquoy, qui, de 


deux paires d'armes qu’il avoit, ayant retenu la meil- 
leure pour lui et prêté l’autre à Son Altesse, lui dit 
qu’il ne lui en répondoit pas: sur quoi Monsieur lui 
repartit qu'il lui suffisoit, pour qu ‘elles fussent à 
l'épreuve de l'épée. | 


L'on fit:un pont de bateaux pour le passage dé li in+ 
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fanterie, canon et bagage, en si peu de temps, que 
les Français, qui n'avoient jamais vu user de si grande 
diligence, en: furent. étonnés. Dans ce. moment. la 
nouvelle de la reddition de Rhinberg. arriva : ce qui 
obligea les Espagnols à changer de dessein, et à se 
saisir de l’île deStephanswert, qu'ils fortifièrent, bien 
qu’elle fût en neutralité. Lis 

L'armée y entra le lendemain, et le jour d' après 4 
travaux furent départs: aux troupes, qui firent en 
huit jours ce qu’on :n’auroit pas attendu devoir être 
fait en deux mois. Monsieur voyant que les armées 
se résolvoient à demeurer sans rien entreprendre, 
Jugea qu’il s’en devoit retourner à Bruxelles, où l’In- 
fante. lui fit paroître tenir à obligation de ce qu’il 
ayoit honoré l'armée de sa présence ; et le reçut avec 
toutes les marques d'affection dont elle put s'aviser. 

Pendant le temps que Son Altesse demeura à l’ar- 
mée, d'Elbène revint de France, et ne lui rapporta 
aucun sujet de satisfaction. Le Roi, suivant le, conseil 
du cardinal de Richelieu, ne se pouvoit. résoudre à lui 
accorder des places de sûreté ; et Monsieur ne croyoit 
pas, de sa part. devoir se remettre entre les mains 
d’un ministre si pins et si autorisé avec de moin- 
dres précautions. 

Les allées et venues, qui 1 ne laissèrent pas de conti- 
nuer, firent appréhender à à la Reine mère que le traité 
se conclût sans elle; et ce fut cette crainte qui la 

_disposa de reyenir à a sous le même prétexte 
de pourvoir à sa santé, duquel elle s’étoit servie lors- 
qu’elle se retira à Gand. Monsieur fut la recevoir à 
Termonde, place située entre ces deux villes; et l'In- 
fante fut au devant d’elle à deux lieues de Braxelles, 
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sibelteal a cé même cätroëse. Dans ces con- 
jonéirés le dûé ‘de Lofraine,” qui, par Tarmiement 
qu'il avoit fait, avoit ‘donné dés. ombrages au Roi, 
pôur ôtér à Sa Majesté toute créance’ que c ‘eût été 
pour le service de monsieur s6n! frèré, résolut d'em- 
ployer ses ‘troupés côntte les Sté dois, sur ce qu'ils 
avoient fait des actes d’hostilité dans les terres qui 
fai appärtehoient. Le succès en fut Si mialhéureux, 
que son arthée fut défaite à Papenhove; et le Roi, 
aussitôt que ‘cette di sgrâce lui fut arrivée, se présenta 
aux portés dé Nänéy, qui lui fat rénidue par traité, 
durant lequel Madañié, qui $€ nommoit éncore la 
princéssé Marguerite, en sortit travéstie, et sé retira 
à Thionville, d'où elle en donna Avis À don: Altessé, 
| ét du'élle plehgrôït le chémin de Bruxelles pour sé 
réndré auprès de lit). 

Il sérôit Inilaisé d'exprimer et que aké Monsieur 

ut dal de qu'ürie pétsotine qui lui étoit si 
chête fût ééhappéë d'un péril si éhinent. Et quoi- 
qu'il jugeñt bien que; récévaht Madame, il falloit né- 
cessairement ut mâriagé, qu'il avoit tenu caché 
jusques alôrs, étant réndu publié, rompit tôus les trai- 
tés a A oninedéés, son n affection T'éni- 
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Lé letidémain, Monsiéur fut à Bruxelles ‘quelques 
heures avañt Madame : l'Infante, qui w'oublioit au- 
cüné écéasion dé celles qui s'offroient dé réndre dés 
preuves de sà boñté, et de l'amitié qu’ellé portoit à 
Son Altesse, fut assez loin au devant de Madame ; la 

Reine mère soïtit hors de la ville, et toutés attiré la 
menérént au palais, dans un appattément qui lui étoit 
déstiné proche dé célui de Monsieur. 

Cette arrivée de Madame fut une nouvelle et prés: 
saite diMiculté pour l'accomplissement des affaires 
qui se traitoient. | 

Lés iinistres du Roi avoient toujours douté où 
féint d'ignorer son mariage, pour réserver cet article 
äfin de l'attribuér à érime au sieur de Puylaurens, 
comme ils l'ont fait paroître depuis. 

Je ne m'étendrai point à la relation des hénheuts 
que Madame reçut de l'Infante dans ces commence- 
Mens; je passerai à Célle de la négociation du Cou- 
dray en Allemagne, sur lés assistances promises à Son 
Altesse par l'Empereur et le duc de Friedland. Dans 
lé temps que le duc de Feria étoit passé du Milanais 

_ dans la haute Alsace, ellés devoient sortir effet. AI- 
dringuer avoit été envoyé avec dés forces capablés 
d’éxécutér un grand dessein, s'il eût voulu sé joindre 
au duc de Feria, et agir conformément aux proméssés. 
qu'il lui avoit faites de combattre les Suédois : éé 
. Qu'ils pouvoient l’un et l’autre avantageusement, si 
là perfidie d'Aldringuer n'éût prévalu aûx sincères 
intentions du duc de Feria, qui agissoit pour la causé 
coinmune par des meilleurs principes et des résolu- 
tions plus sincères. 

Les longueurs et lésremises donnèrenttemps aû à ai 
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suédois de se rendre plus fort; en sorte qu'il fut im- 
possible de rien entreprendre qui répondit àl emploi 
età la confiance que le roi d'Espagne avoit pris au 
due. de Feria. La peste se mit dans son armée, qui 
se ruina d’elle- -même; . il en: mourut la plupart, et 
quasi tous les principaux officiers ;et le reste s’en re-* 
tourna en Jtalie, désespéré de l'infidélité qu'ils avoient 
éprouvée dans les ordres du Walstein, et en la per- 
sonne d’ Aldringuer, auquel ils avoient été confiés. 

Son Altesse, qui avoit été remise au secours qu'elle 
, pouvoit tirer de ces armées, perdit toute’espérance 
de s'en prévaloir, et connut: bien que-le cardinalide 
Richelieu, par ses négociations et intelligences, avoit 
prévenu l'utilité qui lui en pouvoit arriver, et qu'il s’y 
étoit opposé par des sommes immenses que le duc de 
_Friedland avoit reçues. Di 

Ce malheur fut incontinent suivi d’un Grp qui 
changea entièrement la face des affaires, et causa le 
plus sensible déplaisir à Monsieur qui lui pouvoit ar- 
river: ce fut la maladie et la mort de l’'Infante. ; 

: Cette illustre princesse tomba malade pour s'être 
échauffée en une procession où elle assistoit à pied, 
comme c'étoit sa coutume. | tises 

Dès ce jour les médecins en eurent mauvaise opi- 
nion ; et la nuit du 5, 6 ou 7 fut la fin d’une si 
sainte vie, regrettée par ses sujets, et plus, s’ilse pou- 
voit, des Français attachés au service de Monsieur, qui 
se reconnoissoient redevables à sa bonté d’une infi- 
nité d'obligations. … Æ | 

Dans le nombre des actions chrétiennes qu 'elle pra- 
tiqua dans cette dernière extrémité, elle n’oublia au- 
cune de celles qui étoient d’un esprit élevé comme le 
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sien : 1H donna tous les ordres nécessaires pour des 
gouvernemens des provinces où elle a Fc avec tant 
de douceur et de modération. | 
Dans les mémoires et instructions qu’elle laissa, sa 
prudence et ses bonnes intentions parurent ‘égale- 
ment: le soin qu’elle prit de recommander avec ten- 
dresse les intérêts de la Reine mère, de Monsieur et 
de Madame, est d'autant plus à remarquer que ce fut 
le dernier qu’elle ordonna des choses du monde. 
Le lendemain de cette mort funeste à tous les gens 
de bien des Pays-Bas, M. le marquis d’Aytonne, avéc 
les principaux du conseil d'Etat, vint assurer Leurs 
Altesses que la perte de l’Infante n’apporteroit aucun 
changement en'ce qui regardoit leurs intérêts; que 
ces assurances venoient de la part du roi d'Espagne À 
qui avoit prévu dès long-temps à à tout ce qui pouvoit 
survenir ; que pour eux en leur particulier ils seroient 
toujours très-disposés à leur rendre les respects et les 
services qu'ils savoient leur être dus. DRE 
Les ministres du roi d'Espagne ouvrirent, comme 
elle avoit prescrit, un paquet confié par elle entre 
leurs mains, par lequel ils apprirent les ordres que 
Sa Majesté Catholique vouloit être observés pour le 
gouvernement de Flandre: : les noms de ceux qui de- 
voient commander dans les provinces et manier les 
affaires d'Etat furent le marquis d'Aytonne, le duc 
. d’Arschot, nt A te de Malines, et le de à 
hs 
- Laprincipale “ha mat fut déférée au marquis, 
qui entra dans une si honorable fonction avec tant de 
prudence et de dextérité; que tous les corps de l'Etat 
parurent en recevoir une notable satisfaction. Mais 
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afih de pourvoir à la sûreté publique, il crut qu'il 
étoit entièrement nécessaire de détruire les cabales 
qui s’étoient formées au dedans des pioyinces , et que 
pour l'exécuter sûrement il falloit s'assurer des pèr- 
sonnes de qualité relevée en les arrêtant prisonniers. 

_ J'ai touché ci-devant quelque chose des soupçons 
que l’Infante avoit eus contre eux lorsque Carondelet, 
gouverneur de Bouchain, fut tué : à présent il' est 
nécessaire d’éclaircir plus distinctement sur quoi ils 
étoient fondés, et de quels moyens le cardinal de Ri- 
chelieu avoit usé pour les porter à la révolte. 

La Reine, mère du Roi, s'étant saûvée dé Compiè- 
gne , où le cardinal, sous lé nom: de Sä Majesté, l’a- 
voit fait arrêter prisonnière, chercha sa sûreté en 
Flandre; pour sé garantir des rates ss 
avoit souffertes. 

L’Infante, auprès de laquelle tie étoit retirée, ju- 
géita à propos d’en donner part au Roi, et pour pro+ 
poser aussi une réconciliation entre le fils et la mère; 
choisit le sieur Carondelet, doyen de Cambraÿ; homme 

propre à négocier uné affaire de cette conséquencé : 1 
il étoit hommé d'esprit, intelligent et adroit, mais au 
rèste ambitieux , et fort persuadé de $on niérite. : 

* Le cardinal dés Richelieu ne fut pas re Gbigéd sans 
s’én apercevoir : il étoit bien informé du méconten- 
tement qu’il avoit recu du refus de l'évêché de Namur 
qu'il âvoit prétendu; ce qui lui donha lieu dé juger 
que celui qui étoit venu pour traiter cet accommode+ 
ment en Francé lui séroit un instrament fort propre 
à sémér la division dans les Pays-Bas: 

“Après la première audience il le voulut entretenir 
en Particulier; et en! flattant cet esprit glorieux par 
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r estime de ses bonnes qualités, ille ns Prceptiiie 
à ce qu'il désiroit de lui. 

Sa parole fat engagée de servir Sa Majesté et de 
travailler en Flandre à la ruine des affaires du roi 

d'Espagne. 

Le cardinal, sous cette condition, donna à aussi la 
sienne de prendre soin de sa fbrtène. 

Les choses ainsi concertées , ilretourna trouver l pi 
fante, avec les instructions requises pour satisfaire le 
cardinal dans l’exécution du dessein duquel il étoit 
convenu. | 

IL le communiqua au comte Henri de Bergue, au 
prince d'Espinoy , de Barbancon , et à M. le duc de 
Bournonwille : non seulement ls: l'écoutèrent favora- 
blement, mais ils passèrent incontinent jusques à lui 
témoigner la disposition dans laquelle ils étoient de 
secouer le joug de la domination espagnole. Pour les 
y confirmer davantage ; il leur fit des ouvertures aussi 
faciles qu'agréables, qui regardoient leur ‘grandeur 
particubère :et la liberté du pays, qu'ils procureroient 
indubitablement , pourvu que leur conduite et leur 
résolution répondit à ce qu'on devoit espérer de la 
générosité qu'ils avoient toujours témoignée; qu'il 
étoit. question de former un corps d'Etat, et s'assurer 
de la France-et des Hollandais, qui, pour trouver leur 
grandeur et: leur avantage dans l'abaissement de la 
maison d'Autriche, ne refaseroient aucunes des assis 
tances: qui seroient nécessaires dans une entreprise 
beaucoup plus glorieuse qu’elle n’étoit difficile. Il leur 
remontra aussi qu’il falloit: commencer à décriér les 
Espagnols, et procurer-par les Hollandais des mau- 
vaissévénemens sous leur conduite, afin que les ré- 
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voltes qu ’on exciteroit- dans les villes; et dans la cam- 
pagne ne reçussent point d'o bstacles ni d'oppositions. 
+ Suivant ce! projet, messieurs les Etats armèrent de 
bonne heure l’année d’après; car celle de 163x: fut 
employée par les associés à conduire secrètementléuts 
négociations. Venloo et Ruremonde furent les :pre- 
miers effets de cette intelligence. Le comte Henri-de 
Bergue. en. étoit sANÉIPRRe qi ne ait: nul ordre à à 
les défendre. 1. | sl 
:: Ensuite.ils attaquèrent et. péirent. Macotriclits xéB: brbnt 
à peu près dans le mêmé temps que le duc d’Arschot 
refusa de s’unir avec ceux que j'ai ei-devant nommés, 
et révéla à l’Infante ce qu'ilavoit su de leurs desseins, 
sous la promesse qu'elle leur pardonnereili ce qu'elle 
fit avec-une fidélité si religieuse ae il n’en fut j jamais 
parlé durant sa vie. sl sorpiômt 
La sincérité et ea de la so dé 'hafante 
n'étoit, pas. une règle: obligeante ni absolue aux minis- 
tres du roi d'Espagne puisqu ‘ilsne l’avoient donnée}, 
qu’elle leur, mposât de ne s'en point départir: ils se 
déterminèrent d'arrêter ceux. qui s’étoient jetés dans 
ces factions, de crainte qu'elles ne fussent pasientière- 
ment éteintes ; ÿ mais ils prirent simal leur temps, qu'ils 
ne se, saisirent: que.de. la personne du: prince: de Bar- 
bançon,, qui fut conduit dans la-citadelle d'Anvers. 
«1 Le prince d'Espinoy et le duc.de Bournonvillé; plus 
avisés, se retirèrent en France;.et lé frèré du-doyen 
Cargndelet, seen de Bouchain, ; fut tué: an sa 
place: LITE Mi totd «as : ‘D 82911010 AU AUDI »d 
10e, dernier, s'étant Nat aùx assurances: >quii tes 
rent données »,Mmouruten prison: 3014 Jo elosacqed 
Le comte Henri.de Bergue; plus défiantranèit: cher: 
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ché sa sûreté à Liége, et le duc d’Arschot étoit allé 
en Espagne peu de jours’avant la/mort de l’Infante 
contre les conseils de ses amis, et déférant trop à son 
opinion particulière : il ÿ füt retenu non comme pri- 
sonniér, mais si fort observé; qu'il y est mort du de- 
puis $ans avoir pu obtenir la penses de revenir 
en Flandre. "7e | | LD 
Les affaires étant ainsi disposées; les Rois) ar- 
rivèrent à Bruxelles que le prince Thomas de Savoie 
ydevoit venir: étant arrivé , il ne parut autre sujet de 
s’étreretiré du duc son frère, que le désir qu'il avoit 
de’s’attacher entièrement aux intérêts de la maison 
d'Autriche: et particulièrement à céux de Sa Majesté 
Catholique. H ÿ fut recu de ses ministres avec beau- 
coup d'honneur; il y fat défrayé, ent des gardes pour 
sa personne, jusques à ce que les ordres id pu at- 
téndoit d'Espagne fussent venus. LIBÈRE À 
Lesbruit courut: dans les pr ‘emiers jours de ne 
rivée qu'il devoit commander les armées des’ Pays- 
Bas:ice qui atété depuis, mais’ pen M Je ve 
Son Altesseren fut parties #27 22 107 | 
:1{16341 Toutefois cès occurrences n 'empééhèrent 
pas que le traité duquel d'Elbène se méloit ne conti- 
nuât toujours; nonobstant que Madame fût ventre trou- 
ver Son Altesse. Les: propositions. d'accommodement 
 furént ‘poursuivies ; mais avec peu d'apparence de 
succès!:'la déclaration publique que ‘Monsieur avoit 
faite la recevant: auprès de sa personne dans le:rang 
qu'elle devoit tenir ; I confirination de son mariage 
en présence de l'archevêque de Malines, sembloient 
étredes difficultés que pouvorent être surmoñtées, 
parcequeie'cardinal derRichelieu avoit engagé lé Roi 
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à le faire die non yalablement et ut 
lement de Paris, que Son Altesse maintenoit ne pou- Ex 
voir être juge compétent d'une affaire de cette nature 
et. de. cette qualité, dont la connaissance étoit ré- 
seryée au Pape, ou du moins à à des} juges délégués de 

sa part, suivant le concordat. etles anciennes cousumeg ie 
du royaume de France, . 

. Cet obstacle, joint à la difficulté que Se Majesté faic 
soit. de donner à Son Altesse Bellegarde ponr place de 
sûreté,. comme, on lui avoit fait espérer, firent con- 

x noîtreà Monsieur la manière de Jaquelle l'on. traitoit 
avec lui: ce fut au vrai ce qui l’obligea à conclure avéc 
les Espagnols, et passer les articles qui avoient été 
accordés, après avoir été vus et examinés " en £t 
d'autre... boomscs 

L exécution en fut. sursise vs manon à cause 
‘de l'assassinat entrepris contre la personne du,sieurde 
Puylaurens, ministre et confident de Son Altesse.: La 
. faveur.n'étant pas exempte d'envie, elle Jui avoit acr 

_ quis celle de plusieurs, qui supportoient avec impa+ 
tience de lui voir occuper une place à leur-préjudice; 
qu ‘ils se persuadoient de mériter autant où beaucoup 
mieux quedtiis 5e su5diT'b lobpub tissu stoupesq 

Ils avoient essayé.én diverses rencontres; pandes 
intelligences et des cabales » d'altérer l'affection que 
Monsieur avoit pour lui; mais tous leurs.soins ayant 
produit un effet contraire et augmenté J'estime.que 
son maître faisoit de sa fidélité, ils se, persuaädèrent 
‘qu'une; msehoame. tirée va à propos: ne se devoit 
plus différer, LE | rodyur Et sh so HE SI #5 
Celui qui avoit: res d'énécatir! uñé: action s$i 
honteuse en 1prit l'occasion lé. itroisième jour de 
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mai 1634, lorsque le sieur de Puylaurens revenoit de 
la ville, dans le moment qu'il entroit ns Ja grand” 
salle du Palais. | 6 Tep 

Get homme mercenaire, bas | débaié où il s’étoit 
mis à couvert, tira un coup de mousqueion dont'il 
le blessa à la joue assez légèrement. La Vaupot, qui 
parloit à lui, fut aussi blessé aû même endroit am 
visage ; et Roussillon, qui les suivoit de près, à la 
tête, beaucoup plus hnbér eustiérent) | 

- L’exécuteur de cette tafime commission laissa at 
lieu où il s'étoit mis le mousqueton duquel il s’étoit 
servi; et, couvert d’un taffetas noir et d’un manteau 
fait exprès pour n'être point reconnu , il se sauva par 
une porte de derrière qui se trouva ouverte , quoi- 
que‘très-rarement elle le fût à pareille heure. 

Son Altessé étoit lors dans son cabinet avec M. d’El- 
bœuf et Vieux-Pont, qui jouoient avec lui. Comme : 
il entendit le coup; et beaucoup de bruit ensuite, 
ilenvoya un des siens pour savoir ce 1 ce psp 
être. “ 

- Celui auquel Sadite Aide avoit donné ce com- 
Mieldubi étoit à peine sorti hors de la chambre, 
que le sieur de Puylaurens y arrivæ, qui lui raconta 
la manière dont Ja chose étoit:arrivée. 

Monsieur.s’en étant bien informé, envoya querir 
le marquis d’Aytonne pour aviser avec lui de l’ordre 
que l'on-pourroit donner ; afin que cette méchanceté 


fût découverte, et ne demeurât pas impunie. 


Lorsque celui que Sadite Altesse avoit envoyé vers 
ledit marquis Jui parla , ilavoit indubitablement recu 
l'avis de. ce qui s’étoit passé: Le prince Thomas et Jui 
se promenoient ensemble das une galerie, et témoi: 
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gnèrent au gentilhomme de Son Altesse beaucoup 
d’étonnement l’un et l’autre, et d'être re: . de 
ce qu'il leur apprenoit. > Or 42 2 0 à 

: ]ls allèrent dès l'heure même au dis} F le mar- 
quis protesta que cet assassinat ne demeureroit pas 
impuni ; et qu’il useroit de telle diligence que celui 
qui l’avoit commis, et ses complices , seroient connus, 
et châtiés exemplairement. Il y ajouta que la répu- 
tation du Roi son maître, et celle de ses ministres; se 
trouvoient trop intéressées dans le châtiment d’une 
telle action pour en faire une perquisition très-exacte. 

Après avoir ainsi parlé à Son Altesse, le prince 
Thomas et lui furent à la chambre du sieur de Puy- 
laurens pour lui faire le même discours, et lui témoi- 
gnèrent ressentir beaucoup de joie de ce que Dieu 
_ l’avoit préservé de la malice de ses ennemis. 

La Reine mère envoya vers Monsieur dans cette 
occasion, et ne fit point visiter le sieur de Puylauréns, 
_ parce que le père de Chanteloube et lui n’étoient pas 
bien ensemble. 

Pour la satisfaction publique, il falloit bien déoder 
quelque marque apparente que le crime qui avoit 
été commis étoit recherché : les Espagnols firent ex- 
poser pour ce sujet, durant trois jours; à la porte de 
l'hôtel. de-ville , le manteau qui avoit été laissé par 
celui qui avoit tiré le coup. Ce temps étant ‘passé 
sans qu'il fût reconnu, il fut par leur ordre retiré : 
ce fut à quoi aboutit cette exacte perquisition ; qui 
avoit été si solennellement promise. : d 

: Chacun en discorut selon sa fantaisie : les uns en 
chargèrent les Espagnols, les autres les ennemis par- 
ticuliers de Puylaurens; et rat ne mirent !e* 
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doute que ce coup tiré de Bruxelles eût été concerté 
<t résolu à Paris, sur le fondement de mettre Mon. 
sieur en telle. défiance des Espagnols qu'il seroit ré- 
duit à revenir en France par un traité qui fut achevé 
avec: le temps à la ruine du sieur de Puylaurens, 
ainsi que nous avons vu. A. 

: Tous les différens soupçons autotisés de vraisem- 
blance partageoïent ainsi les esprits dans le jagement 
qu ‘ils en devoient faire : toutefois l'opinion la plus 
suivie fut celle qui: chargeoit ceux : ju avoient agi 
par leur haine onfiéaliret AC. à 

Son Altesse le crut; au moins il en donna toutes 
les marques, en rétenant en elle-même la mauvaise 
satisfaction qu’elle avoit des Espagnols, leur donnant 
une infinité de marques de l'estime qu’elle faisoit de 
leur sincérité, et de la confiance qu’elle rides en 
eux. E À 
Le traité duquel j'ai parlé en un autre endroit fut 
arrêté avec le marquis d’Aytonne et le duc de Lernie; 
qui en avoient le pouvoir de Sa Majesté Catholique, 
par lequel il fut convenu d'une liaison plus grande 
et plus étroite qu'elle n’avoit été encore. | 

Les ministres d'Espagne, qui l’avoient infiniment 
sou firent paroître plus de chaleur qu'aupara- 
… 4 les'intérêts de Son Altesse, à Jaqueile ils 
firent de: nouvelles offres de tout, ce qui dépendoit 
de leur pouvoir. : 

La princesse de: CENT À dans ce rencontre 
d’affaires, vint se réfugier à Bruxelles, ne jugeant pas 
que son séjour à Nancy pôût être avec sûreté, après les 
disgrâces de sa maison, et la retraite de Son Altesse 
de Lorraine hors de ses Etats. Éd 

29: 
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PRE , imitant linfante en ses civilités, 
la Jogèrent. au palais, comme une personne de sa 
qualité le devoit être; et, dans les! autres courtoisies 
qu'elle désira d'eux. elle eut beaucoup de. sujet de se 
louer de leur. conduite. Pour revenir au traité fait 
avec l'Espagne , Je dirai premièrement qu ‘il fit ces- 
ser celui qui avoit été ménagé en France Fan l'en- 
tremise de d’ Elbène. 

.Bien loin de. parler d'aucun one) pd 
ne proposoit plus que des moyens de mettre ensemble 
des troupes pour entrer avec éclat et arr dans 
le royaume... 

Les. Espagnols s'étoient obligés de Sétsshes une 
‘tits de leur armée, et la donner à Son Altesse ,+et 
de l'argent pour tirer des officiers et des soldats des 
frontières de France: mais le temps arrivé auquel 
les conditions se devoient effectuer, soit par impuis- 
sance ou autre raison, dont ils ne se déclarèrent 
point, ils gagnèrent deux mois par des remises con- 
tinuelles , trop suspectes et préjudiciables à Son Al- 
tesse pour ne chercher à découvrir au vrai anoles 
étoient leurs intentions. 

. Monsieur fut trouver le marquis sa Aytonne F4 
Maestricht, où l’armée d'Espagne étoit cam {02 

. Durant quinze jours qu'il demeura dans le @ämp, 
ce ne furent que conférences et belles promesses de 
la part dudit marquis, qui s’engagea vers Son Altesse 
de se rendre à. Bruxelles incontinent après lui, pour 
lui faire recevoir la satisfaction qui lui avoit été pro- 
mise, conformément au traité fait entre lui et les 
Espagnols. six.afies | 

La condition de Monsieur étoit bien arm + © 
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dans cette conjoncture; car il n’avoit pas seulement 
à vaincre les lorigueurs et les remises qu'apportoient 
les. ministres d'Espagne, mais il falloit aussi qu'il 
veillât continuellement à se défendre des menées 
sourdes de la Reine sa mère, qui traversoit tous ses 
desseins pour venir à bout de la ruine de Paylauréns,, 
contre. lequel elle avoit conçu uné haine mortelle, 
qui augmentoit avec la créance que son maître pre 
noiït en lui. Dans l'envie qu'ils avoient de le perdre, 
ils n'oublièrent aucuns artifices capablés de’ donner 
de la défiance de lui aux Espagnols ; et quoique le 
marquis. d’Aytonne voulût faire croire à Monsieur 
qui il n’ajoutoit point de foi à ce qui venoit de leur 
part; les diverses conférences avec eux et leurs as: 
sociés Ini étoient. des préuves tr mp: convaincantes DORE 
eh pouvoir douter. ÊTS 

Célle du refus de l'exécution + traité marqua aus- 

sitôt visiblement leur mauvaise volonté et Je. dés: 
ordre-de leurs affaires, parce que Son Altesse attendit 
à rétablir les siénnes par leur moyen. Les choses de 
cette. conséquence ne se pouvant pertes sans contesle 
et altération, ne demeurèrent pas Si PRPARE tes qu’elles 
ne pussent être pénétrées.. : 

- D'Elbène avoit trop d’ infBloucst pour ignorer et 
ne pas connoître le mécontentement qui en réstoit à 
Puylaurens : ce qui lui fit j juger que les conjonctures 
.… étoient trop favorables pour ne pas s’en servir, en lui 

‘proposant de rentrér en lui-même pour assurer sa vie 
et relevér sa fortuné par un accommodement avec la 
France, avantageux aux inéTéts sai son maître et aux 
SIP ie rl 20 
—Puylauréns, tévoké de cette proposition, mena 
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d'Elbène à Son Altesse, et tous deux conjointement 
portèrent Monsieur à ne l'avoir pas désagréable.  ! 

. Son Altesse, dégoûtée du procédé des Espagnols, 
et embarrassée de ce que le cardinal infant étoit sur 
le point de venir dans le Pays-Bas, trouva bon que 
d’Elbène reprit le premier projet, qui avoit été inter- 
rompu ‘après la blessure du sieur de Puylaurens, 
pourvu que ce fût avec le secret que méritoit une af- 
faire si délicaté et de cette considération. 

Il étoit fort difficile que cette condition fût obser- 
vée, vu le grand nombre de personnes qui se trou- 
voient intéressées à découvrir tout ce qui se négo- 
civit. D'Elbène ne pouvant alors aller et revenir de 
France, sans être soupconné à cause des premiers 
traités dont ilavoit eu l'emploi, il fallut nécessaire- 
ment prendre l'unique parti qui restoit, d'engager la 
négociation par lettres, et faire en sorte que l'abbé 
d’Elbène, du depuis évêque d’ Agen, sous prétexte 
d'intérêt domestique, vint à Bruxelles pour conférer 

avec son frère; ce qu'il fit diverses fois. 

à Toutes les difficultés qui s’étoient rencontrées dans 
le traité se- “restreignirent & deux points les plus es- 
sentiels : le premier concernoit la sûreté de-la per- 
sonne de Son Altesse, et l’autre regardoit la validité 
de son mariage, dans lequel sa conscience hs sa je 
putation étoient intéressées. ; 

Quant au premier, Monsieur, dans le dessein qu il 
avoit pris de s'attacher inséparablement au Roï pour 
obliger Sa Majesté à prendre plus de confiance en 
lui, parce qu'il lui témoignéroit se départir de toutes 
les demandés qu'il lui avoit faites des places de sû- 
reté, et n’en vouloir aucune que celle qu'il rencon- 
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troit dans la parole du Roi, qui promit verbalement 
et par écrit d'oublier toutes les choses qui s’étoient | 
passées , ‘et d'aimer monsieur son frère comme il fai- 
soit auparavant ; l’on trouva bon ce tempérament. 
Dans le dernier point, qui touchoit le mariage, 
que bien que le Roï en désirât infiniment la dissolu- 
tion, parce que sa Pérmission n'y étoit point inter- 
venue, et qu'il l'estimoit contraire au bien et au repos 
de son Etat, néanmoins Sa: Majesté diihbsor dite d’ac- 
cord de se soumettre pour ce:regard au jugement de 
l'Eglise, et d'y consentir en Cas qu il fût ainsi or- 
Fi 
“Monsieur, de:sa part, net de clés tué ce 
qu'elle régleroit touchant la validité ou non validité 
deson mariage : Ainsi Sa Majesté et Son Altesse firent 
ces promesses réciproques dans lopinion que chacun 
d'eux avoit que le: droit fût de son côté et que l'af- 
faüre se décideroit en sa faveur. Si le Roi se promet- 
toit:que les: délégués du Pape ; da plus grande partie 
étant Français, ne feroient point de difficulté de pro- 
noncer selon son intention.sur:la-dissolution du ma- 
riâge fait contre les‘ lois fondamentales du royaume 
et-contre son consentement; sans lequel Monsieur 
n’avoit pu valablement contracter, Son Altesse ne 
s’assuroit pas:moins, par la connoissance qu‘ ‘elle avoit 
. que -dans-la! célébration de son: mariage toutes les 
conditions prescrites par le-concile de trente avoient 
été observées, que dans une matière purément ec- 
clésiastique l'Eglise ne suivit plutôt les ordonnances 
des :conciles que les lois .fondamentalès, qui ne se 
trouvoient. écrites en nulle part, ni confirmées par 
aucun usage ni exemple. 
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::Ges déuxarticles ayant été ainsi arrêtés, il meresi - 


_ toit plus rien qu’à pourvoir! àda-sûreté des sérviteurs 


dé Monsieur. CommeM. dePuylaurens avoit sa prin+ 
cipale confiance, et que la plupart de ce qui s'étoit 
fait. durant le coursde plusieurs années avoit été! par 
ses conseils; Sa Majesté promit de faire publier ane 
déclaration dans le parlement de Paris, par laquelle, 
à l'égard de la personne de Monsieur, toutés choses 
seroient oubliées et.pardonnées, et: à tous ceux ape 
avoientsuivi Son ÂAltesse., Hèa 
-1Et-afin que la confiance. se pôt. établir plus shot 
rement entre le cardinal de Richelieu et le sieur dé 
Puylaurens,.et.levât au dernier:tous les:soupcôns 
qu'il pouvoit avoir de la puissance de l'autre, ilfut 
convenu qu'ils s’alliéroient ensemble:; et que le car 
dinal ‘donneroit:sa cousine, fille du baron de Pont- 
Château, pour femme au sieur de Puylaurens, lequel, 
jugeant aveciplus de franchise que de prudence de 
l'intention d'autrui par la sienne, se-crut entièrement 
assuré ; et ne connut pas: le piége dans pee il td 
pris quelque temps après. 4 404101 4e 
Des affaires de cette enr ire ne ‘comme  jePai 
remarqué , se pouvoient difficilemerit conduire à leur 
perfection, qué les Espagnols n’en eussentde grands 
soupçons. et que les Français de la cabale contraire; 
par les correspondances qu’ils avoient en France et par 
leurs observations continuelles ; n’en. eussent aussi 
quelques lumières : mais comme elles ne leur venoient 
que par des conjectures qui n’étoient pas accompa= 
gnées de‘preuves certaines , auési les uns-et les autres 
létoient bien empêchés. à -quoiils s’arrêteroient, et de 
quelle sorte ils prendroient leurs mesures. Monsieur 
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et ses véritables serviteurs témoignoient plus de pas- 
sion aux Espagnols de porter la guerre en France 
qu'ils n'avoient encore fait. L'on n'insistoit auprès 
d'eux que pour l'exécution du traité, et Son Altesse 
ne parloit aux siens en x pese ue d'armement et tic 
troupes. | 

Ces, prétautions partagèrent les esprits ; et leur 
ôtèrent une partie des impressions qui leur avoient 
été données du départ de Monsieur, qui n’étoit d'au- 
tant différé que dans l'attente d'un courrier qui de- 
voit apporter de France le traité signé par le Roi, et 
un ordre, général aux gouvérneurs des places fron- 
tières dé recevoir Son Altesse. lab #retpe 


L'éloignement du marquis d'Aytônne : à Namur ap 


portoit:toute la facilité possible à celui de Monsieur, 
si le paquet, qui devoit étre:envoyé par courrier ex- 


près; n'eût: été remis à l’ordinaire , qui n’arriva que 


trois jours après; et par ce PRES toutes les 
choses secrètes pensèrent être découvertes. Monsieur 
etle sieur de Puylaurens allèrent trouver le marquis 
d’Aytonne à Namur, TD EU. 

Dans cette entrevue, ils le séndéoihénét a AVE 
qu'il avoit nouvellement conçus sur plusieurs avis 
donnés avec.des particularités.et des circonstances si 
expresses, qu'il y a lieu des’étonner de ce qu'il ajouta 
foi à ce qu'ils lui dirent au contraire. | ? 
-sbe même jour:que: Son Altesse fut de retour à 
Bruxelles, -létraité lui fut porté par le courriér ordi- 
maire ; et son. partement fut Pme le. dimanche d'a- 
près, sans aucuneremise; DE TA: 

Depuis le mercredi jusques aû vos] cri Mihosh 
feignit d'avoir quelque ressentiment de goutte, Dans 
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cet espace de trois jours, la nouvelle du gain de la 
bataille de Nordlingen fut portée x Bruxelles par le 
baron de Clinchant, qui vint présenter à la Reine 
mère et à Son Altesse les cornettes gagnées au com- 
bat, qui fut le plus grand et Je plus opiniâtré qui at 
été donné depuis cent ans en Allemagne. + #1 
… Il assura aussi Monsieur que le cardinal infant de 
voit venir bientôt aux Pays-Basavec lespatentes; pour 
y'commander avec lamême bars _ lavoit fait Flm- 
pds: re nie a: | AT LE 
Le marquis d’Aytonne fut visiter’  Mbuibiéur dant le 
temps qu'il demeura au lits et quoiqu'il’ ait été dit du 
depuis qu’il connut bien que Son Altesse le jouoit, il 
n’en fit rien paroître par aucune démonstration exté- 
rieure ni par aucun acte particulier, pour re pr 
_$a retraite hors des Etats du Roï son maître. + 4 
‘Son’Altesse se . promena tout le samedi, et fitées 
visites accoutumées. Dans les moyens qu’elle :s’étoit 
proposés , elle avoit jugé que pla essentiel et le 
plus nécessaire étoit le secret, s'en confia à peu dés 
siens, et crut que le hasard devoit faire le choix se 
ceux qui auroient l'honneur de l'accompagner. : 


_: ziLe dimanche arrivé, il monta à cheval à huit héètes 


du matin, suivi seulement de dix ou douze des siens, 
et alla droit à la porte de Haa, par mé as sortoit 
souvent pour s’aller promener. | UR 

: Le bonheur avoit voulu que le même jour. le mar- 
. quis d'Aytonne et le président Rose étoient allés en: 
semble à Trevure, maison du roi d’Espagne, à deux 
lieues de Penvefeé* pour conférer avec le duc de 
Le er d'iffaires à importantes. : 13980] 

- Puylaurens, qui ne pouvoit suivre Monsieur, ne 
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l'ayant pas accoutumé, feignit d'aller voir le président 
Rose, qu’il savoit bien n'être pas à son logis, monta 
en carrosse, et se rendit à la même porte par laquelle 
Son Altesse étoit sortie, où il prit dans le faubourg 
des chevaux pour joies Monsieur, qui avoit com- 
manñdé publiquement devant les bouée bi qui étoient 
en garde de lui faire tenir une messe prête aux Cor- 
deliers pour l’ouïr au retour de la promenade. : 

Monsieur sortit de cetté sorte de Bruxelles; et 
. après avoir traversé la forêt de Soïgnes, passé à Ni- 
velles, Bains, Bavay et Font sui Saibie, où l’on prit 
un duide parce que la nuit s ‘approchoit , il arriva à 


La Capelle avec dix ou douze des siens, étant le reste 


demeuré parles chemins, ‘leurs dhévatsé n'ayant pu 
achever une si longue traite, faite avec PRE de 
diligence, et'sans s'arrêter un moment. 

-SilesE Espagnols furent surpris de ce que Monsieur 
s'étoit réliré ainsi des Pays- Bas ;, le marquis de Bec, 
gouverneur de La Capelle, ne le f ut pas moins, sachant 
Monsieur sur la-contrescarpe de sa place avant que 
d’avoir.eu avis de son traité avec le Roi. Pour s’éclair- 
cir-de la vérité d'une chose si extraordinaire, il fit 
sortir l'infanterie avec des‘officiers, et Nerville, qui 
vint reconnoître le nombre des gens qui étoient avec 
Son Altesse, ‘pour lui en faire un fidèle rapport. 

Monsieur, et ceux qui avoient l'honneur d'être au- 
près de sa personne, jugèrent aisément que la garni- 
_ sonétoit én alarme, et qu'il étoit à propos de faire 


er 


avancer d'Elbène pour leur dire de quelle sorte Mon- | 


sieur. y étoit arrivé, et faire voir au marquis de Bec 
l'ordre du Roi qui enjoignoit à tous les gouverneurs 
des places frontières de ly recevoir. 
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pe ordre lui ayant été communiqué , il sortit: de La 
PAT et vint supplier Monsieur d'y vouloir entrer} 
et lui. vouloir Mme 77 le. retardement mur il 
avoit été obligé. 

… Monsieur, estimant cé qu ÿl avoit fait, entra dans 
Fr place, oùil fut reçu aussi bien qu'il le pouvoit être 
dans. une rencontre si imprévue. Le léndemain, la 
plus grande part de ceux quiétoient partis de Bruxelles 
ayec. Son Altesse , et demeurés en chemin pour la 
lassitude, des.chevaux ; -où pour avoir été arrêtés par 
les paysans, artivèrent à La Capelle, sur ce qué lé 
marquis d’Aytonne avoit mandé dans tout le pays que 
l'on laissât passer librement les Francais, et même 
qu ls fussent. assistés de toutes les choses néces+ 
aires. “it | 

D’Elbène alla douter le Roi pour ui ete compte 
que Monsieur étoit en France. Saint-Quentin fut aussi 
dépéchié vers Madame et vers le marquis d'Aytonne ; 

pour les informer dés raisons qui avoient. ‘obligé Son 
Altesse de sortir de Flandre de la manière qu’il avoit 
fait: Sa première et principale commission étoit d’as- 
surer Madame que Monsieur conservoit toujours pour 
elle | l'affection: qu'il lui devoit, et qu'il lui avoit pro 
mise ;. qu'il la prioit de le croire, et qu'il ne la chan- 


_ geroit jamais, dire RE considération 7 ôn lui 


pût représenter. + 

-Ges assurances furent iafioéei oué utiles à sa Conso+ 
lation, + son-esprit étant aussi troublé que l'étatde:sa 
condition paroissoit incertain :et à moïinsique d'une 
cofifiance entière à la parole de Monsieur, et de ce 
que Dieu ( auquel:ellé avoit toujours eu recours ) en 
ordonneroit, il eût été impossible qu'elle eût pu rés 
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sister au u déplaisir de s'être vue abandonnée re 
qu'elle l’attendoit le moins. 


Quant au marquis d’Aytonne , comme il étoit un 
homme sage et maître de ses sentimens, ilne témoigna 


pas à Saint-Quentin aucune altération, et laissa seule- 


ment entendre , avec des paroles fort modérées, que 
le seul déplaisir qui lui restoit étoit que Son Altesse 
lui avoit ôté le moyen (s’en allant comme elle avoit 
fait) de lui rendre tout l'honneur dû à un prince de 
sa naissance ; mais qu'ayant été toujours avec une en- 
tière liberté dans les Etats du roi d'Espagne, il avoit 
été à son choix d'y demeurer ou d’en partir, ainsi 
qu'il lui avoit plu ; qu’à la vérité c'auroit été plus se- 
lon la dignité de sa personne et la satisfaction de Sa 


Majesté Catholique s’il eût ‘eu agréable que lui et les 


principaux du- Pays-Bas lui eussentrendu leurs devoirs 
en cette rencontre. :. 

Monsieur , après avoir demeuré un jour entier à 
La Capelle sud prendre un peu de repos, alla cou- 
cher à Marle, proche Laon : le jour d’après il rencon- 


tra-le duc de Chaulnes, qui venoit au devant de lui 


avec’ plusieurs gentilshommes de son gouvernement. 
Il passa à La Fère, où le marquis de Nesle le reeut, 
et à Soissons ; où il trouva le sieur de Ghavigny, se- 


crétaire d'Etat, et particulier confident du cardinal 
de Richelieu, Mb Roi avoit envoyé , et Bautru avec 


lui, pour témoigner à Son Altesse la joie qu ’avoit Sa 


Majesté de son retour, et l'impatience dans laquelle 


elle étoit de lavoir. | 
- Ledit sieur de Chavigny et Bautru, dans des con- 


férences particulières qu'ils eurent avec le sieur de. 
Puylaurens , voulurent pressentir à quoi il se déter- 


‘ai à 


I ; . : 
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mineroit sur le sujet du mariage de Monsieur ; mais 
ils le trouvèrent plus disposé à le maintenir que Île 
cardinal ne se l’étoit proposé. Ils lui firent assez con- 
noître quellé étoit l'intention du Roi, et que Sa Ma 
jesté ne s’étoit soumise au jugement de l'Eglise = 
pour garder les apparences. 

Ils’ ajoutèrent qu'ils ne lui céloient pas que, de 
délire) sorte que ce fût, il ne falloit point s'attendre 

qu'il pût subsister, et qu’ils s’'étonnoient fort de le 

trouver plus scrupuleux qu un homme de cœur ne 
devoit être dans une occasion de laquelle tout l’éta: 
blissement de sa fortune dépendoit. 

Les envoyés du Roi voyant que les espérances des- 
quelles ils le vouloient flatter ne changeroient point 
sa première opinion, Bautru , assez légèrement, s’é- 
chappa de lui dire que puisqu'il le trouvoit dans une 
résolution semblable, qu'il souhaiteroit, pour beau- 
coup de raisons, qu’il fût encore à Bruxelles. 

Puylaurens s'aperçut bien de ce qu’il vouloit dire, 
et fut persuadé par ce discours qu'il auroït beaucoup 
de traverses à souffrir. Il le dissimula pourtant, et fei- 
guit de n’y pas prendre garde. Ce fut aussi le meilleur 
parti qu'il pût prendre de l'attribuer à la façon or- 
dinaire de parler de Bautru, parce qu'il s’étoit mis 
dans un état duquel il ne se pouvoit plus retirer. I} 
en rendit compte à Son Altesse, à laquelle il resta 
peu de satisfaction de ce qu'il en avoit appris; et, 
dans l'inquiétude de l'événement, il arriva à Saint- 
Germain, où le Roi lui fit paroître autant de bonne 
volonté que s’il ne fût jamais rien, passé entre eux ca- 
pable d'y apporter de l'altération. 
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Paylaurens alrété; ; Corbie assiégée. Monsieur se 
retire à Blois, M. le comte de NE à Sedan. 
“Le Roi vient à Orléans ; et l'accomimodement de 
Monsieur. | 
“[r635] Dans le'traité fait entre le Roi et M. le 
duc d'Orléans en 1634, l’on‘avoit réservé, par des 
articles particuliers, les conditions les plus essen- 
tielles, et surtout celles qui regardoient le mariage 
de Puylaurens avec une des parentes du cardinal de 
Richelieu, qui prétendoit par cette alliance s'assurer, 
pour l'avenir comme pour le présent, le gouverne- 
ment et l'autorité qu’il avoit prise dansle maniement 
des affaires, et pouvoir, dans la dépendance absolue 
que le favori d'un prince, qui étoit héritier présomptif 
de la couronne, auroit à suivre tous ses mouvemens 
et s'attacher à ses intérêts, venir à bout du déma- 
riage de Son Altesse pourarriver à celui de la duchesse 
d’ Aiguillon sa nièce, qu'il s’étoit dès long-temps pro- 
mis; pourvu qu il pêt retirer M. le duc d'Orléans d'en- 
tre les mains des Espagnols, et l'éloigner de madame 
sa femme et de la maison de nt 
Ces vastes et grandes espérances, qui n'avoient 
pour fondement que son ambition, rencontrant des 
oppositions qui lui paroissoient depuis le ‘retour de 
Son Altesse plus malaisées à vaincre qu'il ne se l’é- 
toit persuadé ; la conduite de Puylaurens ne le satis- 
faisant pas aussi, et lui donnant des ombrages, il 
changea le dessein de le conserver, dans la créance 
ga il lui seroit plus utile de: le perdre. : 
: L'une des. pre raisons qui avançoit le mal- 


e" 
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heur de ce gentilhomme, qui s'étoit élevt avec au- A4 


Ex Lt 


tant de bonheur poun le moins que de mérite, quoi- 


qu'à dire la vérité il n’en fût pas tout-à-fait dépourvu, 
ce fut une lettre que Son Altesse écrivit à Sa Sainteté 
avant que de revenir en France, par laquelle: il la 
supplioit de n’ajouter aucune foi à tout ce qu'il feroit 
contre son mariage quand il seroit de retour len 
France, parce qu’il seroit obtenu par force , et contre 
l'intention qu'il auroïit toute sa vie de le maintenir 
être bien et valablement contracté. | 

Le cardinal, offensé de ce que Puylaurens ne lui 
avoit pas découvert ce secret, l'ayant appris d’ail- 
leurs, lui en fit des reproches qui l’obligèrent à 
prendre son excuse, sur ce qu'il ne lui avoit pas en 
mandé. anis à 

:$Son Eminence, émue Fu sa. réponse, je repartit 
en jurant qu'il le pouvoit soulager de cette peine s’il 
lui eût plu, et le quitta avec un visage qui téhais 
gnoit beaucoup d’aigreur contre lui. L sr 
- I y eut néanmoins quelque espèce d'accoïimodés 
ment entre eux, plus véritable en apparence qu’en 


. effet : car le cardinal étoit homme à ne pardoriner 
Jamais à ceux qui pouvoient empêcher ou retarder 
_ le succès des choses qu'il s’étoit une fois proposées, 


comme celles qui ui pouvoient procurer le plus grand 
et notable avantage qu'il eût à souhaiter dans l’éta- 
blissement de sa fortune. Il se porta facilement-älever 
tous les obstacles qu’il crut capables de farmen op- 
popiiqn: à ce dessein. 

. Le Roi, qui étoit poussé par sà propre. rs res 
aux actions de sévérité, moins sortables à la dignité 


d'un sand prince que celles de la clémence, surice 
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qu il lui ft entendre que Puylaurens entretenoit ses 
anciennes alliances avec les Espagnols (ce qui étoit 
entièrement supposé), accorda avec plaisir son con- 
sentement pour qu'on sé saisit de sa personne. + 

Le ‘cardinal prit soin de donner les ordres néces- 
saires pour exécuter cette délibération, dans laquelle 
il contrevenoit également/à à sa parole si solennelle- 
ment donnée, et à l'alliance qu'il avoit contractée 
avec lui; qui est la dernière sûreté que les hommes 
puissent prendre ensemble, et qui est si rarement 
violée, que tout commerce est détruit ay elle 
n’est plis mise en considération. 

Le temps d'arrêter Puylaurens fut pris le soir que 
Son Altesse devoit répéter son ballet au Louvre (1), où 
cet esprit malicieux et dissimulé l'entretint fort long- 
temps dans le-cabinet du Roi. | 

Dans la conversation qu’il eut avec lui, il se plut à 
lui faire des railleries fort piquantes, et à lui deman- 
der, parce qu'il parloit fort peu et étoit assez froid de 
son naturel, quand se fondroient ses glaces. 

Le cardinal ensuite entra dans la chambre du Roi; 
et Puylaurens, qui étoit demeuré dans le cabinet, 
futretenu par Gordes, capitaine des gardes du corps, 
qui lui dit avoir ordre de Sa Majesté de s'assurer de 
sa personhe. Iltémoigna beaucoup de fermeté dans 
un rencontre siimprévu et de cette conséquence ; et 
laissant le-soin de 'ce'qui le regardoit, il s’'enquit de 
l’état auquel étoit Monsieur, son maître. Après que 
Gordes lui eut répondu qu'il'étoit en pleine liberté, 
il reprit la parole pour lui dire que M. le cardinal ne 
Jui avoit pas donné le loisir de faire ce qu'il désiroit 


{1} Le r4 février 1635. 
TL De. 18 
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pétédai et.que.. différaït: davantage de porter les 
choses à cette extrémité, le temps lui eût fourni les 
moyens et les occasions de-le contenter. #1" 

Le Fargis et Charnazé (1) furent aussi arrêtés dans le 
Louvre, et Le Coudray-Montpensier incontinent pas 
au logis de M. lé:chancelier. 54 

‘L'on mena Puylaurens et Le Fargis au do de Vin- 
cennes le lendemain matin, dans des carrossés diffé+ 
rens;.et les deux autres, Le Coudray à la Bastille, et 
Charnazé au logis du chevalier du guet. 

:Ballouet, enseigne des gardes, du:corps;, horme 
rude et à tout faire, eut Ja charge de garder Puylau- 
rens avechuit gardes du corps, dioiaié dans diverses 
compagnies. Son humeur convenoit fort bien: à l° 
ploi qu'il avoit reçu , car il. s’acquitta de :sa commis- 
sion avec toute la rigueur :que le cardinal désiroit 
qui: fût. observée; en sorte que dans le quatrième 
mois de sa prison il mourut par des moyens suspects 
et odieux, s'ils.sont tels ns les apparences. Je na 
croirès ÿj ï 

. Je puis assurer, Fr mn” en être hédes iafütnié, qu il 
y avoit plus de deux;:mois que les fenêtres ‘de sa 
chambre n'avoientiété ouvertes; et que l'air:et lejour 
lui étoient interdits, de même. que, s’il eût été dans 
un cachot, et le plus criminel de:tous.les hommes. 
+. L'on publia qu'il étoit mort de pourpre; mais il est 
àremarquer que. le poison fait de mêmes effets, et 
qu'aucun des, siens n'eut. Ja liberté de lé voir durant 
‘sa maladie ni Près sa mort, 


DHIUA LS 


_(r) pa ‘C'étoie : uñ ne de Paylaurens ; d est appelé Cas 


nizé dans les! Mémoires du cardinal de Richelien , tome 98 de cette 
de , page 216. 


L 


DE MONTRÉSOR. [1635] 27) 

Son Altesse en ayant appris la nouvelle à Blois; 
sentit en elle-même augmenter le ressentiment de 
l’affront qu’elle avoit recu de la détention de son 
principal confident, arrivée quasi-en sa présence, 
sans autre droit que celui de l'autorité absolue: du 
Roi, dont le cardinal de Richelieu se servoit de la mas 
pr qu'il estimoit la plus avantageuse à ses intérêts 
et la plus propre à ses passions. 

Mais, pour continuer ce discours avec moins de 
Ai Sara lorsque Puylaurens fut arrété au Louvre; 
Sa Majesté fit appeler Son Altesse, le cardinal était 
en tiers ; lui protesta que ce qui s’étoit passé en pré- 
sence Fe sa personne ne regardoit en façon du monde 
la. sienne ; qu'il devoit être assuré de sa bonne vo- 
lonté , dont il lui renouveloit les assurances, et croire 
qu'il ne se seroit pu résoudre à ce qui s’étoit passé, 
sans qu'il avoit recu .des avis fort certains que Puy- 
laurens, à son insu, traitoit beaucoup de choses pré- 
judiciables à son service et au repos de son Etat. 

Le cardinal y ajouta queMonsieur devoit rendre ses 
volontés conformes à celles du Roi,.et pouvoit se 
promettre tout ce qu'il auroit à désirer de sa bonté, 
pourvu qu'il prit toujours le parti du respect. et de 
l’'obéissance : ce qui fut accompagné de Far pro- 
testations de services, ss) 

Les. réponses de Monsieur, dans une .conjoncture 
sidélicate et.si dangereuse pour lui , furent telles que . 
Sa Majesté les eut pour agréables, et que le cardinal 
en demeura satisfait ; et je crois: qu’ ‘en.partie son si 


Jence le tira du mauvais pas auquel il se trouvoit 


engagé. 
Sa Majesté ous. a à Ouailly, cpiiine 7” 
18. 
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gardes de Son Altesse, considérable dans la maison 

- pour. sa charge, sa naissance et son mérite; et à 
Goulas aussi et à La Rivière, auxquels je n attribuerai 
les mêmes qualités. -- 

Le premier nommé entra seul, et le Roi lui dit assez 
haut , en présence de ceux qui étoient dans le cabinet, 
qu'il ne devoit pas être touché de beaucoup de dé- 
plaisir de ce qui étoit arrivé, puisque Puylaurens avoit 
en toute occasion très-mal vécu avec lui, et qu'il con- 
sidéroit fort peu les gens de qualité de la maison de 

Monsieur, son frère. Mais bien loin de s’en plaindre, 
et de faire sa cour par une lâche compiaisance, il ré- 
pondit avec grand respect à Sa Majesté , et dans les 
sentimens d'un homme d'honneur, qu'il étoit vrai 
qu'il n’étoit pas lié avec Puylaurens d’une amitié fort 
étroite et particulière ; ce qui n ’empéchoit pas qu'il 
n'eût regret de son malheur, seaue il en prie Ja 
cause. : : & 

Le Roi en étant demeuré surpris , loi écmbigii en 
paroles générales que ce qui avoit été fait n’intéres- 
soit point Monsieur ni les siens , et que Puylaurens au- 
roit conservé avec, les ennemis-de l'Etat des intelli- 
gences contre son service ; ce qui est Hutesois encore 
à prouver (1). | : 

Quant à La Rivière et Goulas, ils étant. menés par le 
petitescalier du Louvre, dans lequel un homme digne 
de créance les rencontra avec un extérieur qui fai- 
soit connoître qu’ils ressentoient avec joie le malheur 
de Puylaurens , et étoient fort peu touchés de la honte 
que Monsieur en pouvoit recevoir. 

Je n’ai pas su le détail des ordres qui leur furent 


{ 
its 


@) F7 nyez les Mémoires de Richelien, Loc. cit. 


“idées dé a à ke ai 
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die dansla conférence particulière qu'ils eurent 

avec Son Eminence ; mais les apparences persuadent, 
et les suites bent qu'ils furent bien informés du 

_ Personnage qu'ils devoient jouer auprès de leur mai- 
tre, dont ils seroient encore plus instruits par Cha- 
vigny, secrétaire d'Etat, qui se serviroit de leur en- 
tremise et de celle: de: d'Elbène, selon les occasions 
qui se présenteroient. 

Son Altesse, dans les inurétiden: que lui caüsoit 
l'état auquel elle se voyoit réduite, voulut bien se 
souvenir de moi pour me rappreehérr de sa péréonhe, 
dont j'étois lors SLGIguE. 

Le Teillac, que j'avois laissé à Paris, ci étoit connu 
de Monsieur pour homme fidèle et secret, me vint 
trouver de sa part, et m'apporter ordre de m’y rendre 
dans la plus grande diligence qu'il me seroit pos 
sible parceque “RECRUE pressoit, 

Dès le même jour que je fus arrivé, je fus averti par 
deux de mes amis intimes que l’on m'avoit mis dans 
le mémoire de ceux qui devoient être bannis :ce qui 
me donna peu de peine; estimant à bonheur de souf- 

fric pour Monsieur, pourvu que par aucune faute par 
ticulière je n’y eusse rien contribué. | 

Le lendemain, dans cette incertitude, j'eus l’hon- 
neur de. lui faire la révérence, le cardinal de-Ea Va- 
lette et Bautru présens. | 

Son Altesse ne me dit que deux ou trois paroles 
devant eux, qui ne signifioient rien dont le dernier 
pût: faire son rapport : mais je m "aperçus, Jorsquei je 

mapprochai pour leur parler, ainsi que j'avois ac- 
coutumé de faire, par le soin qu'ils prirent de l’évi- 
ter, qui passoit jusques à l'incivilité, que je n’étois 
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agréable au cardinal Richelieu, et que l'un et l'autre 


en étoient fort persuadés. se 
Après qu'ils se furent retirés, Moser qui me 


vouloit éntreténir, m’appela dans son cabinet, où il 


Jui plut me dire qu'il avoit dessein de se confier en 
moi plus qu’en aucun autre des siens, et qu’il atten- 
doit de mon zèle à son service toutes les preuves “d’af- 
fection et de fidélité qu’une personne de sa qualité 
se. pouvoit prométtre d’un tpemen düquel il 
avoit conçu bonne opinion: : * 

Ce fut en cette sorte que j'entrai dans l'honneur 
de sa confiance. Je m’étudiai dès-lors dem en préva- 
loir, par des moyeñs entièrement opposés à céux 
dont.se servent la plupart des gens de cour qui s’a- 
vancent aux bonnes grâces des princes; car j'avois au- 
tant de soin et de retenue pour céler cette confiance 
qu'ils se plaisent d'ordinaire, pour contenter leur va- 
nité; de la faire éclater, et d’enaugmenter la créance. 

Je Jjugeai cette sorte de conduite utilé et néces- 
saire pour les intérêts de Son Altesse ; et la seule ca- 
pable pour ie conserver auprès ‘d'elle ; prévoyant 
que je n’eusse jamais pu évitér, prenant d’autres me- 
sures, tant la persécution du cardinal que l'envie de 
ceux desquels ils’étoit proposé de se servir m auroit 
sans douté attirée par une infinité de mauvais offices. 

Le principal dessein de Son Eminence étant de re- 
gagner l'esprit de Monsieur, Goulas, d'Elbène et La 
Rivière eurent charge de sy employer; et comme 
l'intérêt pouvoit tout sur ces ames vénales, ils se 
préparèrent bien à exécuter ce Lu leur no com- 
mandé: ro" (07 } De, 


-Les premiers soins de ces-trois infidèles domesi- 


PONTS 
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ques furent employés à insinuer! à Son Altesse, au- 
tant qu'il dépendoit d'eux, quelle étoit ‘la puissance 
et l'autorité du cardinal, et de lui représenter que 
non-seulement sa grandeur, mais encore sa sûreté,:se 
rencontroient si absolument.entreses mains, qu'iblui 
étoit impossible d'éviter sa perte s’il ne prenoit- des 
particulières liaisons avec lui; qu'il tireroit en: dé- 
férant aux conseils d’un ministre dont la puissance 
ne pouyoit être <hoquée, tous les avantages qu'il en 
désireroit; et.qu'en usant autrement il.se mettroit en 
état d’avoir tout à craindre ,-et se rendroit sujét à 
toutes sortes de malheurs, dsguai il ne verroit ja- 
mais la fin... ou 9% | 

Son Altesse, APN PE informée à quoi tendoient 
telles persuasions, les éconta plus volontiers qu’ellé 
ne.se plaisoit à leur répondre;:et quand elle s'y trou- 
yoit.obligées c'étoit dans des termes qui-ne leur. fai- 
soient pas découvrir le secret. sentiment des nee 
qu'elle avoit recues. 1: | sos 19178 ton 

Monsieur, se. servoit encore Eh cette Taies 5e 
faire s si bon visage au cardinal, que, par des. démons: 
trations extérieures, il Jui donnoit: 6pinion.qu'il com: 
mencçoit à se rendre plus papes à ce je 3] vouloit 
obtenir de lui. f4 

 Chavigny. «qui faisoit able: les. aûtres, avoit son 
ordre particulier d'abandonner rarement Son Altesse; 
mais dans. cette sujétion, comme il étoit. Jeune,et_ 
moins modéré qu’ ‘il ne l'a paru depuis , il ne gardoit 
_pas le respect qui étoit.dû à Monsieur; et se dispenz 
soit très-souvent.de, lui rendre.la complaisance néces- 
saire à,effacer le souvenir des choses passées. 


La Rivière, homme-malicieux ; ayant pénétré, par 


+ 
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l'habitude qu’il avoit auprès de: son “maître , que le 
procédé de Chavigny le” choquoit, tant: ‘s'en A 
qu'il l'en avertit pour y'apporter le remède, qu äl en 


augmenta l’aigreur _ Son Altesse en avoit conçue, 
avéc intention de s'en prévaloir dans des conjonc- 
tures favorables à ses intérêts particuliers. 

Toute cette cabale de gens malintentionnés pour 
le service de Monsieur, quoique divisés par la jalousie 
de leur emploi, convenoit néanmoins en ce point de 
faire tous leurs efforts pour le ARE à Ad : 
rupture de son manage. 


Pour faire-réussir ce pernicieux dessein , ils agis- 


soient de concert, et avec une telle ardeur, que 
c’étoit un seandale public de les voir solliciter Son 
Altesse à commettre une action si préjudiciable à sa 
conscience et si honteuse à sa réputation! Nonobstant 
les instances qu'ils faiso'ent auprès de Monsieur ‘il 
tenoit ferme dans sa résolution prise de ne se pen 


relâcher j jamais sur cet article. 51 3 


‘Ilessayoit de gagner le temps parles divers: voyages 


qu'il faisoit dans son apanage, qui étoit son Séjour le 


plus ordinaire. Il me souvient de celui qu il fit ess 
se délivrer de leurs importunités. 


Il se mit sur l’eau à Blois, pour aller à Nañtes"et 


passer jusques à Morbihan. D'Elbène, qui l'avoit suivi, 


en prit mal à propos l'alarme, ét fut assez imprüdent 
pour écrire au cardinal en ces propres termes : Qu'il 
ne répondoit . plus des actions de PORMNE, qu'il 
croyoit se retirer en Angleterre. 

Sur cet avis mal digéré, le cardinal de Riclélieu 
fit partir de Paris La Rivière et Goulas en poste, qui 
me trouvèrent auprès pd où je courois le Cerf, 
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bieninformé du sujet qui les pressoit si fort d'arriver 
auprès de Son Altesse, et de leur crainte imper- 
tinente. ? 

Après qu’ils m’eurent entretenu de beaucoup de 
discours inutiles , je me moquai d'eux, et les laissai 
aller; étant assuré que si le voyage qui faisoit tant 
de bruit eût été de la conséquence qu'ils se l’étoient 
persuadé ;'je n’aurois pas été oublié par Son Altesse. 

* Chavigny, aussi hâté et inquiété que ces deux 
courriers, passa la même nuit au lieu où j'étois; ét 
quoiqu'il le sût très-bien, n'ayant pas demandé à me 
voir, je me mis fort peu en peine de lui rendre au- 
cune civilité. w 

Hs trouvèrent Son Altesse à Blois, où elle étoit de 
retour, qu'ils ramenèrent à Paris, pour rassurer l’es- 
prit sd cardinal des appréhensions qu'il avoit èues. 
Ceux qui établissent des désseins sur dés matières 
qui portent leurs reproches agissent avec inquiétude, 
etsont toujours incertains des voies qu'ils ont à tenir. 

+ Le icardinal étant en cet état sur le sujet du ma- 
riage de Son Altesse, duquel il vouloit venir à bout 
à quelque prix que ce püt. être, par des’ assemblées 
secrètes de docteurs qui détbiasient entièrement de 
lui, il en faisoit consulter les moyens; et, pour for- 
tifier la’cabale que j'ai ci-devant nommée, Chaude- 
bonne, qui avoit de belles apparences de probité, 
fut associé avec eux pour travailler plus utilement 

auprès de Son Altesse, afin de la rendre plus facile 
sur Le sujet de ce démariage injustement prétendu. ! 

Pour corrompre les bonhés intentions de Monsieur, 
ils mettoient en pratique toutes les adresses dont ils 
étoïent-capables de s’aviser; et comme la dûchesse 
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d’Aiguillon avoit assez de grâces en sa personne pour: 
donner de l'amour à un jeune prince; ilsne pérdoïent . 


. aucune occasion de la louer en sa présence, et dela: 


faire trouver, où elle alloit, pour Svpsindge d af- 
fection.. 


- De son côté elle ne ct pas. al et cachoitfe 


sous la modestie qu'elle a. toujours affectée, l’ambi-, 


tion qu elle avoit des’ouvrir le chemin à une condi- 
tion si glorieuse pour elle, et si disproportionnée à 


sa naissance, et au rang que son, HP mariage lui 


devoit faire tenir. j'aûre ol W'opionup 


Dans ces négociations, DÉS 0e: pour ceux. qui 


les avoient entreprises, je considérois Monsieur dans 
une douleur extrême; :car je connoissois méritable- 
ment qu'il avoit une entière répugnance. de s'imposer 
une contrainte qui convenoit si peu à Ja, naissance. 
d'un prince de sa qualité , et.me faisoit l'honneur.de 
s'en ouvrir souvent à moi, Li Jui eusse souhaitéplus, 


dans cet 5e da d'affaires, où sa. ont étoit st 
fort intéressée, n’alloit qu'à lui représenter ce qu'il 
devoit à Madame.et à sa propre, conscience; qui,se- 
roit éternellement troublée s’il commettoit, uné-ac- 
tion qui le rendroit.le plus déshonoréprince du 
monde, et qu'à toute extrémité il yavoit des remèdes 
infaillibles pour se délivrer de persécution. Ge-qui 
le soulageoit infiniment dans celle qu'il recevoit au 
nom du Roi par le cardinal,  c'étoit la connoissance 
qu'il avoit que Sa Sainteté ne fayorisoit point les pré- 
tentions, de la France sur Je. sujet de ce démariage, 
et fondoit son: refus d'admettre les instances: faites: 
pat l'ambassadeur de Sa Majesté à Rome! sur Jai lettre 
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écrite de Bruxelles par Son Aftesse, que j'ai ci-devant 
alléguée comme la cause pe effective de h mort de 
Puylaurenss: \ FH} 
Madame la duchessé d'Orléans, qui jouoit son rôlet 
dans cette occasion, s'aidoit puissamment de sa part, 
faisant représenter au Pape, par ses agens intelligens 
et fidèles, les raisons qui établissoiént son droit, qui 
étoïent d'autant plus dignes d’être entendues favora- 
blement , qu'elles venoient d’une princesse aussi il- 
lustre par la pureté de sès actions et l'innocence de 
sa viéque par l'éclat de sa grandeur et de sa qualité. 
Ses intérêts appuyés par la faction espagnole, et la 
considération dé la maison de Lorraine, jointe à des 
pièces: authentiques qu’elle’ faisoit voir à Sa Sainteté, 
par lesiuelles elle justifioit toutes lés formalités ré- 
quises avoir été obsérvéées dans son mariage, aux- 
quelles l’on n'opposoit que les lois fondamentales du 
royaume, qui n'étoient écrités en aucune part, et sur 
_€e sujet purement imaginaires ; -portoient du moins 
la balance contre les artifices du cardinal dé Riche- 
lieu et les sollicitations pressantes des ministres de 
ses passions. L'événement paroissant incertain, don- 
noït lieu d'espérer à toutes les parties, et faisoit que 
chacun suspendoit son jugement, et  considéroit 
Monsieur pour voir s'il décidercit cette importante 
question par leréfus ou l'octroi de son consentement, 
ét'si lés moyens desquels le cardinal se servoit auprès 
de lui prévaudroient à à l'affection qu'il avoit à Ma- 
dame, et à l'obligation qui l'engagéoit à tout souffrir | 
plutôt que de changer de sentiment pour elle. 
“Cest une maxime indubitable que ceux ‘qui tour- 
mentent les autres se persécutent aussi eux-mêmes. 
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Par cette règle générafé, le cardinal agité changea 
l'ordre qu'il s’étoit prescrit, et voulut user vers Mon- 


sieur de toutes les complaisances qu’il pouvoit juger 
lui devoir être agréables. Il obligeoit le Roi, pour ga- 
gner Son Altesse, à lui faire des gratifications qui 
contribuoïent à son divertissement, et à faire bâtir à 
Blois et à Chambord. Enfin toutes les subtitités d’un 
célèbre affronteur furént mises en œuvre par lui pen- 
dant quelques mois que la fantaisie de jouer la c6- 
médie sous ce'personnage lui dura. 

D'Elbène et La Rivière, qui en étoient les acteurs 
qui se présentoient le plus souvent surle théâtre, par 
Ja jalousie qu'ils eurent de leur crédit se divisèrent de 
cette bonne amitié qu’ils avoient contractéé ensemble 
sur de si légitimes fondemens : la haine s'y étantmélée, 
ils en vinrent jusques à cette extrémité, en présence 
de Son Altesse Royale, de se faire des reproches ,:et 
se dire des injures honteuses seulement à répéter. 
Les plus honnêtes qui se peuvent rapporter furent 
que le premier nommé marqua à l’autre quelle étoit 
sa vie passée et Ja bassesse de son extraction; et La 


Rivière, piqué au vif, fit le portrait du mérite et de 


la bonne mine de d'Elbène, que la nature! dnreercré 
ment avoit fort disgracié. | 
Cette rupture entre eux ne tira pourtant 4 aucune 
conséquence, parce que les sujets n’en valoient pas 
Ja peine, et que le silence leur fut imposé parleurs 
supérieurs ; mais quant à l’'aigreur,, elle se conserva 
dans son entier sans aucune réconciliation, quelques 
soins que Jeurs amis:communs prissent de les rajus- 


ter, pour les obligeride. revenir à leur première i in- 
telligence. 


= 
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1636] La mort de M. l'évêque de Cahors (1), pre- 
mier aumônier de Monsieur, étant arrivée quelque 
temps après, La Rivière, qui avoit été son domes- 
tique, crut devoir être son successeur, qui n’est pas 
ordinairement un titre qui soit fort considéré pour . 
donner droit à une prétention. - 

Se servant de cette conjoncture, il fit connoître à 
Monsieur qu’étant sa créature, ilimportoit beaucoup 
à sa réputation de le préférer en la disposition de 
cette charge à l’évêque de Boulogne, oncle de Cha- 
vigny, duquel il le croyoittenir, et n’en avoir aucune 
obligation à Son Altesse. Bien qu’elle fût persuadée 
qu'il n’y avoit pas une parole véritable de toutes celles 
qu'il lui avoit dites sans en avoir la moindre pudeur, 
l’aversion qu'il avoit conçue contre Chavigny lui fit 
obtenir ce qu'il avoit demandé, qui étoit un choix 
duquel Monsieur ne se pouvoit excuser, cette chargé 
ne devant être remplie dans la maison d’un prince 
comme lui que par des personnes de vertu et de qua- 
lité, et qui s’en fussent tenues fort honorées, quoique 
capables de la posséder avec dignité et réputation. 

-Chavigny, offensé de cette préférence, qui enfloit 
le cœur de La Rivière, pour l’humilier et faire voir 
celle qui étoit entre eux, se servit de son crédit au- 
près du cardinal de Richelieu. D'Elbène s’entremet- 
tant aussi de son côté, par des rapports faux ou 
véritables, ne demeura pas inutile; et la chose fut 
conduite avec tant de chaleur, que La Rivière, pour 
s'être voulu mesurer avec Chavigny, qui n'étoit pas 
homme à le souffrir, fut mené à la Bastille. 


(x) L Déque de Cahors : Pierre Habert, évéque de Cahors, mourut 


Paris le 27 février 1636. 
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Ce ne fut pas le seul qui tomba en cette! disgrâce 
dans cetteconjoncture : car lecardinal, pour tenir tou- 
jours l'esprit du Roi en jalousié contre Son Altesse ; 
supposa qu'il y avoit des cabales dans sa maison, et fit 
chasser L'Espinay, qui étoit fort bien avec elle, et le 
vicomte d'Auteuil, le chévaliér de Beuil, Guillemin, 
l'un desessecrétaires, et Legrand, l’undeses premiers 
valets de chambre, qui eurent tous ordre de sortir dé 
Paris, et de n’approcher plus Monsieur. | 

D'Elbèneet Goulascontinuèrent dans leurs em Es 


etd'Elbène, plus libre selon sa créance par d'absence 


de La Rivière, et nlus assuré de son crédit par l’éloi- 
gnement des autres que je viens de nommer; se mé- 
comptoit beaucoup; car Son Altesse, aigrie au dernier 
point contre lui des mauvais moyens dont äl s’étoit 
servi pour faire éloigner d’auprès de sa personne des 
gens qui l’avoient suivie dans toutes ses disgrâces, et 
qui Jui étoient fort agréables , panticulièrement L'Es- 
pinay, se disposa à chercher l’occasion de le chasser 
avec infamie. | 
Je ne veux pas laisser passer ici de dire ce que 
Monsieur a conté à plusieurs des siens, que jamais 
d'Elbène ne lui avoit parlé à l'avantage de personne 
du monde , et que samalice s’étoit partée j jusque dans 
cet excès, qu'il n'y avoit aucun dans sa maison du- 
 quel:il ne lui eût dit du mal. Comme. la Providence 
divine ne pérmet jamais que les actions d'honneur et 
de vertu demeurentsansrécompense, aussi ne souffre- 
t-elle pas que les crimes demeurent ,säns châtiment. 
Celui que d'Elbène avoit commis étoit. entièrement 
odieux, d’avoir voulu. empoisonner l'esprit. de Son 
Altesse de mauvaises impressions contre ses. plus 
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fidèles serviteurs, et: de n’en avoir exempté aucuns. 

La résolution de Monsieur n’étoit pas absoltiment 
prise lors d'y donner ordre, dans la crainte qu’il avoit 
que le cardinal ne s’intéressÂt de le maintenir mais 
ilise laïssoit entendre d’en avoir EL ande envie: Jé puis 
assurer en conscience que je n ’avois aucune haine 
pour lui, et que ce qui m'obligéoit à fortifier Son 
Altesse dans la disposition qu’il m'avoit fait l'honneur 
de me conimuniquer né’ vénoit purement que dü zèle 
que j'avois pour son sérvicé , ét pour venger le ban- 
nissement de mes amis sur Celui qui en étoit l’auteur. 
Je fis pour ces deux considérations cé que je devois: 
avoit désobligé tant de personnes, que de tous cô- 
tés il recevoit de dangérèuses atteintes. La dernière, 
qui acheva de le perdre , lui fut donnée par Sardi- 
gny; par Saumery et moi, au coucher de Son Altesse, 
où nous nous trouvâmes seuls. Elle se fit entretenir 
d’aneinfinité de choses tant passées que présentes , et 
tomba à la fin sur le chapitre de d’Elbène, qui lui te- 
noit fort au cœur : chacun‘travaïlla si utilement, que 
le lendemain Monsieur y ayant fait réflexion, m'as- 
suraïqu'il lui feroit l’affront tout entier, s'il étoit assez 
impudent pour se présenter devant lui à Orléans, où 
ilaloït coucher ce jour-là. 

Ilmé tint si bièn la parole qu'il w 'avoit aviiide! 
que d'Elbène!s'y ‘étant rendu , il le chassa avec des 
termes du plus grand mépris qu ‘un pPEnte puisse te- 
nr à un gentilhotime 

Le cardinal n’en voulut point prendre l'fiimative, 

_ contre l'opinion de plusieurs, qui étoient assez foibles 

pour le vouloir faire appréhender à Son Altesse. 
Goulas, qui étoit le moins dangereux des trois, 
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resta seul dans la maison; et le repos des gens debien 


n'étant, pas si traversé, je commençai d'espérer dé 
pouvoir plus facilement entreprendre, pour le service 
de mon maître, des choses de plus grande consé- 
quence que des intrigues et des démélés de cette 
nature, pour lesquels il me semble que ceux qui font 
une particulière profession d'honneur doivent tou- 
jours avoir une extrême aversion. 

Cependant la guerre étant allumée, et ayant été 
déclarée entre les deux couronnes, de l'autorité par- 
ticulière du cardinal, sans smcmblés d'Etats, ni des 
grands du royaume, qui devoient être appelés dans 
une délibération de cette nature, suivant ce qui s'est 
toujours pratiqué (mais l’orgueil du cardinal étoit au- 
dessus des formes), il prit cetteimportante résolution, 
qui alloit troubler tous les Etats de l'Europe, avec des 
gens tout soumis à ses volontés, et aussi vastes dans 
leurs pensées que lui-même le pouvoit être dans ses 
desseins. Cette grande entreprise faite en un jour, qui 
devoit être de long-temps préméditée, pour que les 
préparatifs nécessaires à la soutenir avec réputation 
ne manquassent point quand il s'agiroit de réparer 
les disgrâces de la guerre, ou pour porter avec:plus 
de gloire et d'éclat les armes du Roi dans Ja Flandre; 
lorsque la fortune les favoriseroit de quelque heureux 
événement; toutes les considérations qu’un sage mi- 
nistre auroit eues, et toutes les mesures qu 1 auroit 
prises, lui tournèrent à mépris, emporté par son. im- 


pétuosité naturelle, que je ne saurois nommer que 


fureur désespérée, et lui un fléau: de Dieu pour. Je 
. châtiment des hommes, qui engagea la France dansun 
© dessein duquel Ini seul étoit capable de se résoudre. 


« 
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Aucunes des pt frontières n’étoïent en état de 
se défendre; iln ÿ avoit point d'argent dans les coffres 
du Roïi;les tiBuat ds etles autres munitions, desquelles 
il étoit hpéssibte de se passer, manquoient. Et après 
une ‘pareille faute, ‘ou, pour mieux parler, toutes 
celles ensemble que puisse commettre un ministre 
employé au gouvernérnent d’un Etat, il se trouve des 
admirateurs de sa prudence, et qui lui donnent des 
éloges de cette action exécutée par un cardinal-prêtre, 
qui s’est rendu auteur d’une ; dt faneste à à toute la 
chrétienté (9) !° 
Après la bataille d’Avein, gagnée sous la conduite 
du maréchal de Châtillon par un bonheur très-extra- 
ordinaire, les ennemis, qui jugèrent qu’il mettoit tout 
au hasard, réparèrent ‘avec diligence la perte qu'ils 
avoient faite, et se rendirent beaucoup plus forts. 
M. le comte, qui commandoit l'armée du Roi, fut 
obligé de se retirer devant la leur, parce que la siénne 
m'étoit composée que de six mille hommes de pied. 
Les ennemis s'étant saisis de La Capelle, vinrent tout 
droit à la rivière de Somme. Leur armée étoit pourvue 
_de toutes choses : ils avoient vingt mille hommes de 
pied et dix mille chevaux, trente pièces de canon; 
enfin tout ce qui étoit à désirer pour eux mo faire 
de grands progrès. He | 7. 
Le: passe fut défendu à Bray autant que Ja foi- 


. (1) La guerre, fat déclarée ] par la France à l'Empire et à l'Espagne au 
printemps de l'année 1635. (Voyez les Mémoires de Montglat, tome49 
dercette série ,'page 15. 3 Montrésor, ennemi du cardinal de Richeliew, 
le blârme d’avoir engagé la France dans,la guerre de trente ans; il ne 
considère pas de quelle importance il étoit de s'opposer à l’agrandisse- 
ment de la maison d'Autriche, devenue d’antant plus redoutable quel 
avoit renversé la Suède à là bataille de Nordlingen. 


> D 19 


290 [1636]. mémorres 
blesse des troupes de M. le comte le put permettre, 
qui fut contraint de se jeter dans Compiègne pendant 
que les ennemis étoient maîtres de a PARADIS et 
que Corbie fut prise, et la France exposée à toutes les 
incursions que les Espagnols y voulurent:faire (1). 

. Cette digression, dans laquelle j'ai passé hors de 
mon sujet; ne doit pas être désapprouvée, puisqu'elle 
sert à justifier que le cardinal de Richelieu, dans ce 

‘qu'il a entrepris, a été plus obligé à la fortune, que 
l'Etat à ses conseils et à ses délibérations. 

Pour reprendre le discours que j'ai interrompu des 
choses que je m’étois proposées, plus utiles et plus 
glorieuses que de se mêler des intrigues et des me- 
nées de cour, qui n’ont pour fin et pour objet que 
l'intérêt particulier, j'étois dans la croyance que la 
sûreté et la grandeur de Monsieur. ne se pouvoient 
rencontrer que dans l’abaissement du-cardinal, ou, 
pour m'expliquer plus clairement et selon mes inten- 

_tions, par sa perte absolue. Mais comme toute l’auto- 
rité étoit entre ses mains, et qu’il étoit en ‘pouvoir de 
répandre ses bienfaits et ses grâces sur ceux qui s’at- 
tachoient à lui, et d'imprimer par sa sévérité la ter- 
reur dans la plus grande partie des gens capables de 
travailler à sa ruine, je voyois beaucoup plus de diffi- 
culté à faire réussir les desseins que l'on prendroit 

pour le faire décheoir, que de raison D - à 
le succès en püt être favorable. 

.Jé considérois aussi les malheurs passés de Son AI- 
tesse, les personnes de qualité qui s’étoient perdues 

‘pour son service, pour avoir été’abandonnées du se- 


a) Montglat a bien peint Ja consternation de Pris. à cette - ‘époque. 
(Foyez le volume déjà.cité, page. 196. ). Pal 


æ 
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cours. qu ‘elles en devoient recevoir, et les autres si 
maltraitées, qu’il me paroissoit un dégoût quasi uni- 
versel de s'engager avec elle. Regardant aussi les con- 
jonctures présentes d’une-autre face, je reconnoissois 
que le cardinal étoit en haine et en horreur, à raison 
de ses violences ; que tout le monde étoit persuadé 
qu'il avoit ce la guerre purement pour satis- 
faire à sa prodigieuse ambition ; que par le même motif 
il la voudroit continuer, et que les charges et dignités 
ne seroiént conférées qu’à ses proches. Joint qu'il fe- 
roit, à toutes les occasions qui s’en présenteroient, re- 
marquer la dureté qu'il avoit pour la désolation et la 
misère des peuples, et qu'il. se soucioit encore moins 
de sacrifier la noblesse, pourvu qu'il établit son auto- 
rité au plus haut point qu’elle pouvoit, être portée. 
Dans cette diversité de pensées, je me trouvois 
fort partagé : néanmoins je me déterminai à cette opi- 
nion qu'il ne falloit pas demeurer inutile, et voir les 
bras croisés la ruine de sa patrie et celle de son maî- | 
tre, sans tenter les moyens de les en garantir. . 
+ La condition des princes:est tout-à-fait différente à 
celle des particuliers : leur naissance a cet avantage, 
avec une infinité d’autres, qu'ils regagnent fort aisé- 
ment, quand il leur plaît de se faire valoir, la réputa- 
üon perdue, comme ils ne succombent pas dans les 
fautes qu'ils ont commises, ainsi que font les per- 
sonnes privées, qui ne s'en relèvent jamais. J'estimois 
que Monsieur se pourroit remettre en créance, les 
fautes dans lesquelles il étoit tombé ci-devant en partie 
rejetées sur ceux qu'il avoit employés à son service, 
‘qui avoient eu plus de-soin de leurs intérêts que de 
sa gloire, vus consistoit à se rendre digne de l'estime 
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publique; et qu'ayant confiance à des serviteurs moins 
intéressés, il seroit à couvert de ce dernier inconvé- 
nient, qui étoit l'origine de tous les malheurs qui lui 
étoient arrivés; et par conséquent qu'il ne falloit pas 
désespérer de voir sa réputation rétablie, et de pou- 
voir par son moyen procurér une résolution favorable 
aux gens de bien qui le combleroient de bénédictions, 
que Dieu a permis quelquefois pour châtier les mi- 
nistres superbes et soulager les innocens opprimés. 
Pour attaquer avec quelque sorte d’effet la fortune du 
cardinal de Richelieu , il y avoit beaucoup de mesu- 
res à prendre, dont le principales consistoient à; join- 
dre d'affection plus étroite M. le duc d'Orléans et 
M. le comte de Soissons, et’ les unir tellement d'in- 
térêts, que les artifices du cardinal ne les pussent 
aiviser: > vf 
Cette liaison entre eux pouvoit procurer en consé- 
quence, et dans la suite du temps, celles des autres 
princes avec eux, dont la plupart étoient désespérés 
- des mauvais traitemens qui leur avoient été faits. La 
maison de Guise, par les violences que l’on continuoit 
d'exercer contre elle, n'étoit plus en état de revenir 
danslelustre où elle avoit étéque par des voies extraor- 
dinaires. Celle de Vendôme ne devoit pas espérer de 
se relever dans l'abaissement où elle se voyoit réduite 
que par celui du premier ministre, quiavoit paru, dans 
toutes les occasions qui s’étoient offertes, en être l’en- 
nemi capital. Les ducs.d'Epernon, de Bouillon et de 
Retz avoient chacun en leur particulier reçu des in- 
jures en leurs personnes et en leurs fortunes. La perte 
de Metz, et la violence d’un mariage fait par considé- 
ration par le duc de La Valette, contre son gré, et 
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pour sauver de prison monsieur son père, ne les lais- 
soit pas sans ressentiment, 

Le duc de Bouillon recevoit beancoup de marques 
qu'il étoit tenu suspect, et qu’il n’avoit aucune bonne 
volonté pour lui. 

Quant au duc de Retz, sa rires de général des 
galères lui avoit été ôtée sans récompense: les autres 
grands seigneurs du royaume, et autres personnes de 
qualité, n’avoiént pas de moindres sujets "e mau- 
vaise satisfaction. 

Saint-[bar mon cousin gérmain, qui étoit en con- 
sidération auprès de M. le comte, homme de hauts 
desseins et ennemi de la tyrannie, ne désiroit pas 
moins qué moi de-pouvoir détruire celle du cardi- 
nal. Nous eûmes plusieurs conférences, et convinmes 
dé préssentir ce que nous devions attendre de ces 
deux princes, qui se confioient en nous, et cepen- 
dant de leur ménager le plus de serviteurs qu’il nous 
seroit possible, sans découvrir à quelle fin nous fai- 
sions toutes ces intelligences. : 

M. le duc d'Orléans fut le pr emier qui s job 
de vouloir cette liaison, que j'avois si fort souhaitée. 
Saint-[bar s’en prévalut fort adroitement auprès de 
M. le comte, qui se disposa à y repartir comme-il 
devoit; et pour ce sujet l’on entra dans un commerce 
si secret, que le cardinal me le put. jamais pénétrer, 
etque les choses allèrent jusques à ce point que le 

Roi, qui avoit une aversion naturelle contre M. le 
comte, confirmée par les mauvais offices qui luiavoïent 
été rendus près Sa Majesté et Son Eminence, jalouse 
de l'estime qu'il s'étoit acquise dans la cour et dans 
l'armée qu'il commandoit, erut qu'il se devoit SCT VE ke 
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de M. le duc d'Orléans, ‘etui Hier le commande- 
ment par-dessus lui, qui P ce ur nous pouvions : 
désirer. 


Convocation de l'arrière-ban pour le siége de’ 
Corbie, prise par les Espagnols. 


Cet'excellent politique fit convoquer les arrière- 
bans , et tira un puissant secours de Paris, particuliè- 
rement des provinces au-decà de la rivière de Meuse, 


_pour assiéger ‘Corbie; place importante pour sa si- 


tuation. 

Son Altesse fut déclarée général de Ldtte armée , 
et la jonction de celle de M. le comte se fit à. 

— Chavigny eut ordre de ne point quitter Mon£iele; 
et detravailler, sur les mémoires que le cardinal lui 


donna , à diviser ces deux princes. ! 


dou empêcher que cela n’arrivât, quoique j'eusse 
encore la fièvre, et des iñcommodités si grandes que 
je n’étois pas reconnoissablé, je‘ne laissai pas de par- 


tir de Paris avec Son Altesse : et j’oserai dire que je 


n'exposai pas inutilement ma vie dans cette ‘occa- 
sion, pour détournér l'esprit de Monsieur de suivre 
les conseils qu’il recevoit contre M: le comte. 

Lorsque l’on fut à Peronne, ils convinrent ensem- 
ble de ce qu'ils dévoient et pouvoient faire contre le 
cardinal de Richelieu : ce qui n’étoit pas lors diffi- 
cile, s'ils se fussent servis du temps. 

Les opinions furent partagées: les uns étoient d' avis 
que par des‘intrigues du cabinet l'on fit connoître 
au Roi que le malheur de la guerre avoit été attiré à à 
son sfr par. * Vambition du cardinal, qui, pour 
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_se,rendre nécessaire, avoit voulu embarquer Sa Ma- 
jesté-dans des affäires qu'il s ’estimoit seul capable de 
conduire ; et que, cette guerre étrangère, qui avoit 
des. suites considérables, et, selon les événemens, 
des conséquences très-dangereuses, feroit naître des 
factions qui porteroient les princes. et grands sei- 
gneürs à former .un. parti qui causeroit une guerre 
cale qui ruineroit l'Etat. À cette sorte d’ opinions, 

ils joignirent celle de s'assurer de ceux qui avoient 
le-principal commandement dans l’armée, et des gou- 
verneurs des places et des provinces quin’avoient pas 
sujet de désirer la durée de son autorité. | 

«Plusieurs,.ne. s’en éloignoient pas, pourvu que sans 
différer davantage l'on cornmençât d'entreprendre 
couvertement la perte du cardinal. 

: Le duc de La Valette promit en ce Pas de Peronne 
(à.ce que Monsieur et M. le comte de Soissons ont 
toujours dit du depuis) de les servir envers tous, et 
contre tout autre intérêt, sans exception.de son cré- 
dit et de sa personne; ét de disposer M: d'Epernon:à 
lammême résolution:de tout son pouvoir. 

“Blérancourt ; ; qui étoit gouverneur de cette place 
r offrit nettement; et je suis obligé de dire que je n'ai 
point vu bombe dans toutes les occasions, “procé- 
der'avec. plus d’aigreur. contre le cardinal ; ni aussi 
- avec plus de franchise. HUE 

: Pour revenir à l'autre avis, qui étoit plus court et 
Mie, parce qu'il ne mettoit point l'Etat en com- 
promis, et ne touchoit en façon du monde à l'auto: 
rité- royale, consistant à. décider en une-heure .de 
temps les guerres’étrangères et civiles; si on vouloit 
se rendre-maître de la personne du cardinal de Ri- 
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chelieu ; l'on s'arrêta à cette dermière opinion prise 
entre Monsieur et M. le comte, et des gens auxquels 


_ils se pouvoient entièrement confier; au nombre de 


quatre seulement : trois qüiemavoient eu connoïissance 


par le moyen de M le comte, et un seul de la part 


de Monsieur , qui ne s'en étoit ouvert à aucun autre. 

Le siége de Corbie étant formé, les quartiers faits et 
la circonvallation commencée, Je Roi arriva à Amiens, 
et venoit de fois:à autre voir les travaux: Sa Majesté 
logeoit au-decà' de Ja rivière de Somme, à un château 
nommé de Muim; et le conseil se tenoit à Amiens ; 
où le cardinal étoit logé. : #9 

ÎLest à remarquer que le Roi s’en retournoit ; ais son 
quartier incontinent après que le conseil, étoit levé: 
ce qui fit prendre avec plus descértitude:les mesures 
que l’on pouvoit aisément ajuster, ‘pour achever le 
dessein projeté et résolu contre Ja: personne du car- 
dinal. Son Altesse et M. le comte se rendirent à 
Amiens avec cinq cents gentilshommés à leur suite, 
et quasi tous les officiers de l'armée avec eux. 

_Le conseil fut tenu Get lorsque ces messieurs sor: 
tirentavec le Roi, qui monta dans son carrosse pour 
retourner à son quartier, un de ceux auxquels ils 

s'étoient confiés leur pärla à l'oreille pour leur de- 
mander s'ils ne persistoient pas dans leur bp agau 
auquel ils répondirent que oui: ÿ 

Au bas du degré, M. le cardinal étant entre-éux 
deux, le même regardant Monsieur au visage; fut 
fort he lorsqu'il apercut Son Altesse monter le 
degré avec une promptitude qui ne se peut imaginer. 
Tout ce qu'il pat faire, ce fut de s'attacher à son collet 


a) Fat tenu : Ce conseil eut lien dans lé cours du mois d'octobre 1636: 


Tr 
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de buffle, et de lui dire : « Vous voulez vous perdre. » 

Monsieur, sans s'arrêter, fut j jusque dans la salle, 
où cette personne(r) lui réprésentant les inconvéniens 
d’un changement si soudain, et la facilité de l’exécu- 
tion, il n’en put tirer autre chose que des paroles 
confuses , qui n’aboutissoient qu'à témoigner qu'il 
avoit pas l'intention ni la force de le commander 
ni de l’entreprendre. 

M. le comte étoit demeuré avec M. le cardinal at 
même lieu, et l'éntretenoit avec un visage égal; et 
derrière bei étoit un des trois, qui avoit eu la con- 
noiïssance de la résolution, qui'se faisoit souvent voir 
à lui. Les deux autres (2) étoient dans la cour moins 
phases: et peut-être moins zélés que les choses eus- 
sent à se passer ainsi qu'elles avoient été résolues et 
concertées à diverses reprises. | 

Celui qui. avoit suivi Monsieur étant revenu auprès 
de M. le comte, et s'étant fait remarquer à lui, le 
cardinal monta dans son carrosse : ét, pour dire la 
vérité , il échappa du plus grand péril qu’il eût couru 
toute sa vie: Il y eut encoré quelques propositions 
faites sur le même sujet, qui n'étoient appuyées ni 
soutenues de la manière qu'il falloit pour pouvoir 
réussir. Je nem’arrêterai point à les particulariser au- 
trement, qu'en avertissant ceux qui se mêlent des 
affaires des princes qu ‘ils doivent borner leurs des- 
seins selon la connoissance du talent des personnes 
qu'ils-servent , et ne les mesurer jamais à ée qu'ils fe- 

“ {1)-Cette personne : Montrésor, Vadiéèt de ces Mémoires. ( ’oy'ez les 
Mémoires de Moniglat, tome 49 de>cette série, page 145). +:(a) Les 
deux autres : I] paroît que ces deux gentilshomunes étoient Varicarville 


et Aléxandre Campion. ( Foyez PHistoire de Louis pare par _ Vassor, 
tome B, in-4°, page 223. ). 
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roiggt s'ils étoient à leur place ; car c'est le pese] 
de n'y pas être trompé{r): safe rennc vraaofe | 

M. le duc d'Orléans et M. le comte, me avoir 

manqué à ce qu'ils avoient-en leurs mains; -voulurent 
recourir à leur premier expédient de former un parti 
contre l'autorité du cardinal. Pour cet .effet je fus 
obligé, par les ordres qu’ils me donnèrent, d'aller 
en Guienne trouver le duc de La Valette, dans le 
même temps que Son Altesse quitta le siége de Cor- 
bie, et laissa M. le comte général de l’armée. #10 

. L'instruction que je reçus d'eux de vive voix (ne 
w’en ayant point donné par écrit, quelque-instance 
que je pusse faire) fut de leur rapporter fidèlement 
l'état dela Guienne, et la disposition de M. le duc de 
La Valette touchant les engagemens qu'il'avoit avec 
eux, et de m'éclaircir au vrai de celle où je rencon- 
trerois M. le duc d'Epernon son père: + pr 

: Cependant. ils me -promettoient . positivement de 

ne se point trouver à Paris ensemble que je ne fusse 
de retour ; et, quelques avis qu'ils pussent recevoir, 
de ne point prendre l'alarme, sachant bien qu'ils 
avoient. confié le secrèt. de leurs intentions à gens 
incapables d'en abuser , et de se méprendre dans la 
conduite que leur service et leur Liu are sGu ” 
obligeoient à tenir. él | ie 

 J'entrepris ce voyage, ou Des cette négviatief ÿ 
assez,contremes sentimens; étant fort mal persuadé 
que n'ayant pas été capable ds venir à bout des choses 
les plus aisées, celles qui étoient plus difficiles, dans 
lesquelles il se rencontreroit des erbahéné infinis, 


YN : h 


4), Le ME de Retz eut, après coup, :connoissance sdù pivierféhnié 
contre Richelieu. (Voyez ses Mémoires, t. 44 decette;série /p. 108)" 
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pussent| jamais succéder. Je passai par dessus toutes 
considérations. par une pure obéissance, et fus en Pé- 
rigord , pour éviter les soupçons qu'un esprit défiant 
comme celui du cardinal auroit pu prendre. | 

Après y avoir demeuré quelques ; jours ‘avec mon 
père, qu'il:y avoit long-temps que je n’avois vu, je 
pris sujet d’aller à Bordeaux rendre cette civilité au 
duc de La Valette, qui témoignoit ouvertement de 
m'honorer de son amitié. Deux heures après y être 
arrivé, je vis arriver un gentilhomme nommé Le 
Teillac; dont je fus surpris, me doutant bien qu'il 
étoit arrivé quelque accident extraordinaire, quiavoit 
obligé Son Altesse de le dépêcher vers moi. : :: 

La créance qu'il m’exposa fut que Corbie ayant été 
rendue, que Monsieur et M. le comte se trouvant 
à Paris ‘ensemble; avoient recu des avis (qu'ils di- 
soient être-certains) que le cardinal étoit bien in- 
formé de’ce qui s'étoit concerté entre eux; qu'ils 

s’étoient-séparés, et que Monsieur  étoit à Blois, et 
M. le comte à Sedan; que Son Altésse l'avoit envoyé 
pour-m'en porter la nouvelle et me faire savoir de ‘sa 
part que je prisse mes ‘mesures avec messieurs d'E- 
pernon, suivant ce qu'il m'avoit ordonné; et inconti- : 
nent après que j'allasse le trouver en dise 

J'écoutai ce qu'il me dit ;:et m'étant retiré un te 
d'heure pour y suger, Gt de ne me méprendre 
dans la conduite que j'avois à suivre” je fus au logis. 
de M: d'Epernon pour lui faire la révérence, et à 

M..de La Valette quiiétoit avec lui. | 

Le premier devoir rendu, je pris sujet de me Pro” 
menér avec le duc de La Valette, vers lequel-je m'ac- 
quittai des civilités dont Monsieur m'avoit chargé, 
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pour Ini parler ensuite des engagemens: dans Mile ; 
il étoit avec lui et M. le comte; qu'il s’agissoit d’ob- 
server cette parole donnée; et qu'il eût agréable 
de me déclarer franchement ce qu’il avoit obtenu de 
monsieur son pères et de considérer que deux princes 
de cette qualité s’étoient plus confiés à sa foi qu'à celle 
de toute autre pérsonne qui fûten France. 

‘La première réponse que j’eus fut que pour ce qui 
le regardoit en particulier, qu’il donneroïit toutes 
les preuves qui dépendroient de lui pour #4 
avec quelle passion il étoit leur serviteur ; qu'il n'a- 
voit pas trouvé M. d’Epernon disposé à s’embarquer 
dans cette affaire ; et qu'il en “an un extrême 
déplaisir, 

- Ces discours généraux ne me dot pas satisfaire, 
je crus qu'il ne falloit céler l’état où les choses étoïent 
réduites : ainsi je lui déclarai que Monsieur s’étoit 
retiré à Blois, et M. le comte à Sedan; que le cardi- 
nal n’ignoroit pas ce qui s’étoit passé , et que-la con- 
noissance qu’avoit un homme de lPhumeur du cardi- 
pal des desseins pris contre son autorité, et qui al- 
loient à sa ruine, ne le mettoit plus en pouvoir de 
temporiser ; que, pour l'intérêt de sa conservation; 
et pour ne point blesser sa parole engagée vers deux 
princes-qui se chargeoïent des malheurs qui arrive- 
roient en leurs personnes, où du moinsen leurs af- 
fairés, il n’y avoit plus à marchander; qu'il falloit 
re du Monsieur dans son gouvernement, et que 

M. d'Epernon fût dans ses sentimens. 

_ Ge discours, plus pressant qu'il ne l’avoit attendu , 
tira. plus de Tes de ni, et moins de résolution, 
que je n’en avois désiré; et le connus au travers de 
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son visage abattu , et à beaucoup de paroles inutiles. 
Sur ce que j'insistai qu'il parlât de nouveau à mon- 
sieur son père, et qu'avant que de sortir j'aurois cet 
honneur de l’entretenir, il témoigna qu'il craignoit 
fort l’un, et vouloit éviter l’autre. 

Je le fus trouver au château du Ha où il étoit logé, 
où 1ls’excusa fort encore, sans me rendre plus éclairei 
de ce que j'avois à espérer de ma négociation, que 
je l'étois avant cette grande conférence. Je me mis 
pourtant dans son carrosse , fort résolu de voir M. d’E- 
pernon , quelque appréhension qu'il me parut qu'il 
me voulût faire concevoir que peut-être n'y aurois-je 
__ pas une entière sûreté. F6 

Aïdix'heures du soir il me fit entier dans sa cham= 
bre, où je le trouvai au lit. Je m'en approchai avec 
grand respect, qui lui plaisoit autant qu’à personne 
que j'aie jamais connu , et lui dis que je ne doutois 
point que:M. de La Valette ne lui eût rendu compte 
des discours que je lui avois tenus dans l’occasion 
la plus considérable qui pouvoit arriver en France ; 
par la qualité de ceux de la part desquels j'avois à lui 
parler; qu’il pouvoit mieux juger, par la longue ex- 
périence qu'il avoit des choses du monde, et de celle 
qu'il avoit en particulier quel étoit le cardinal, de 
ce qu'il y avoit à faire dans la conjoncture présente: 
Je lui redis toutes les circonstances que j'ai ici de- 
vant déduites, sur lesquelles il m’interrompit, et m'al- 
. légua beaucoup d'exemples des difficultés et des em- 
barras qui se rencontrent dans les entreprises de cette 
nature; qu'il étoit vieil, et que le cardinal de'La Va- 
lette avoit Metz, qui ne dépendoit plus de lui, parce 
qu'il s’étoit lié d'intérêt inséparablement avec le car- | 
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dinal de Richelieu ; qu’au reste il étoit serviteur. du 
Roi, et qu il s'étonnoit fort de la commission que 
j'avois prise ; qu'il dépendoit de lui de m'arrêter, et 
que ma vie étoit entre ses mains. g 
Je continuai dans le même respect que je Jui avois 
déjà rendu, et lui dis que les fautes passées qui 
avoient causé les malheurs de Monsieur n’étoient 
plus à craindre, puisqu'il auroit la conduite de la 
personne de Son Altesse et des affaires dont il s’a- 
gissoit; qu'il ne vouloit se confier qu’à lui seul, et. 
déférer entièrement à ses conseils ; 
: Que cette même vertu et fermeté de courage qui 
avoient éclaté dans toutes ses actions ne pouvoient 
souffrir des offres que je lui faisois de la part de Mon- 
sieur ,-et que la réputation qu’il avoit acquise au- 
dessus de tous les hommes de son siècle seroit en- 
core relevée par cette action. | 
Ilme dit une. seconde fois que r'étois bien zélé, 
et que j'avois entrepris une commission fort déli- 
cate; que je devrois ue de serre de feu 
halais 
Sans m'arrêter à ce discours, je lui représentai ce 
qu'il devoit à la mémoire des deux derniérs rois, et 
particulièrement de Henri 1v; que le salut de deux 
princes de son sang, dont l'un, qui étoit présomptif 
“héritier de la couronne , se Jetoit entre ses bras, dé- 
pendoit delui; et qu’ils ne pouvoient avoir un secours 
plus puissant que celui d’un grand hômme comme lui 
pour n'être pas opprimés. par la tyrannie du cardinal 
de Richelieu ; que la raison l'y obligeoit. Ge: que je. 
demandois de sa part étoit sans conditions ni réserve , 
que celles qu'il lui plairoit d'imposer ; qu'il savoit jus- 
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-ques où s'étendoient les persécutions d’un ministre si 
violent, puisque sa prudence, ses soins et ses impor- 
tans services ne J'en avoient - pu exempter ; que ce 
n’étoit plus le Roi qui agissoit, c’étoit lui qui s’étoit 
emparé de l’autoritér rate! et que je le conjurois dé 
se rendre à de si justes défshiérdti Gas 
- THlaissa une partie de mon discours, et me dit que 
pour ce qui regardoït sa maison, si son fils de La Va- 
lette-avoit fait une folie, qu'il s’en déméleroit à sa 
mode; qu'il n’en seroit-ni plus ni moins pour ce qui 
le regardoit, mais que je ne lui en parlasse davan- 
tage; -et retomba pour la troisième fois sur l'exemple 
de Chalais. Voyant cette conclusion donnée à ce que 
Son Altesse pouvoit désirer de son assistance, je lui 
repartis que.j'avois bon garant de mes actions et de 
ma vie, que je tenois fort assurée entre ses mains ; 
mais qu'il étoit important qu'il sût que celle de M. de 
La Valette couroit le même hasard ; et que je savois 
parleret me taire, selon que le temps et les: occa- 
sions'm y obligeoient ; ; que je faisois le devoir d’un 
fidèle serviteur, et que je ne m'éloignois pas de celui 
d’un sujet d'un rôi qui avoit un principal ministre qui 
abusoït de sa confiance, et se servoit de son autorité 
pour oppriner Monsieur, son frère, et un prince de 
son sang. PE ras 
Ges dernièrès paroles ne s'étant pu dire sans-émo- 
tion, il me témoigna faire quelque estime de moi, et 
me dit qu’il louoit mon zèle; et je ne me pus retenir 
de lui: faire paroître que je: souhaiterois en faire au- 
tant du-sien. 
I m'allégua le vieil d' Elbène et l'abbé d'Aubasine, 
quiétoient allés vers lui autrefois de la part. de Mon- 
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sieur G);.qu'il ne s'étoit point obligé < de leur garder. 
le secret; qu'il s'y engageoit à moi de tout ce que je 
lui avois dit; et ajouta, pour mon particulier, toutes 
les civilités possibles, et au-delà de ce que j’én devois 
attendre. Cet entretien dura plus de deux heures , 
pendant lequel M. de La Valette ne laissa pas échap- 
per trois paroles, étant dans une e consternation qui ne 
se peut exprimer. . | 
Nous sortimes ensemble de la chamibirg de mon- 
sieur son père. Il avoit le visage couvert de larmes , 
et moi un déplaisir mortel dans le cœur que ma né- 
gociation eût si mal succédé. De sa part, ilme disoit 
qu'il voudroit être mort, et qu ‘1 ne demandoit plus 
qu’à sortir de France, pour n'y revenir jamais ; et 
que s'il croyoit pouvoir servir Monsieur de sa per- 
sonne qu'il partiroit avec moi pour se rendre auprès 
de lui. Je lui fis voir et distinctement connoître que 
Son Altesse et M. le comte s’étoient engagés à ce 
qu'ils m’avoient commandé de lui dire sur sa parole ; 
qu'il jugeât l’état auquel il les avoit mis, ét que sa 
réputation n'étoit pas moins exposée que leurs per- 
sonnes; que ce n'étoit pas des marques de douleur 
qu il leur devoit donner, mais des services effectifs ; 
que je surprendrois fort Monsieur de lui rapporter 
une si mauvaise réponse, à laquelle il ne.se seroit 
jamais ‘attendu; et quant à la proposition: qu'il m'a- 
_voit faite de le venir trouver, je n’en avois reçu aucun 
ordre ; que je tiendrois à beaucoup d'honneur de faire 


ce Noyage, avec li, duquel la résolution dépendoit ; | 
L 
(r) L’abbé d’Aubasine avoit été envoyé par (res au due dE Epernon 
en 1626, dans le temps de l'affaire de Chalaïs, ainsi qu’on le voit dans 
les Mémoires d’an favori du duc d'Orléans (vol. in-18, Leyde, 1668). 
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- etque je le suppliois, non-seulement-pour le service 
.de Monsieur , mais pour le sien propre, de bien pen- 
ser à réparer le mal qu’il avoit causé , et d'agir sur ce 
fondement auprès de M. le duc d’Epernon. 

Le lendemain je partis de Bordeaux; et pour que 
Son Altesse fût avertie avec plus de certitude (car'je 
pouvois être arrêté par les chemins), Le Teïllac prit 
la route du Limosin , et je m'en allai par le Poitou. 
J'eusse été à Blaye (ce que je pouvois en fort peu 
de temps) si, par un conseil précipité, Monsieur n'y 
eütenvoyé Gramont, qui étoit son domestique, et qui 
ne s’en acquitta pas heureusement, comme je le dirai 
ailleurs, pour prendre les choses dans leur origine. 

Bien que M. le duc d'Orléans et M. le comte de 
Soissons m’eussent assuré de ne se point trouver à 
Paris ensemble pour leur commune sûreté, et de 
ne point prendre l'alarme des bruits qui pourroient 
courir, et sur les avis qui leur seroient donnés, ils 
ne s’arrêtèrent pas à cêtte parole, que je n’avois tiréé 
d'eux que pour l'intérêt de leur service. 

Le cardinal auquel ils avoient affaire, homme . 
tile. à se prévaloir de toutes les inventions qu’un es- 
prit ingénieux et rempli de malice étoit capable de 
s imaginer, par gens interposés et par des billets qu'il | 
fit écrire.les voulut mettre.en défiance, pour iles 
obliger à quitter la cour, afin d'en demeurer le maître, 
et.réveiller l'esprit du Roï, contre eux, usa de cet 
artifice, qu'ils prirent pour un véritable avis, et par: 
tirent dès la même heure, et contre ceux que j'avois 
pris lailiberté de donner plusieurs fois à M. lecomte 
de nese point séparer de Monsieur. Ils se dirent 
adieu, .et ne se revirent jamais dépuis, : : | 

Tr 04: 20 


306 _ [1636] MÉMOIRES 

» Bardouville étoit destiné pour être auprès de Son 
Altesse de la part de M. le comte : ce qu'il excusa 
par des motifs de prudente que je ne saurois esti< 
mer en semblables occasions , dans lesquelles ceux 
qui se trouvent engagés doivent servir selon leur 
talent , et se mettre au-dessus de la crainte. 


Le comte de Fiesque, qui avoit les meilleures in- 


tentions qu'il étoit possible, mais beancoup moins 
- propre à cet emploi que Bardouville (l'expérience ne 
lui ayant pas acquis les mêmes connoissances , ‘et ne 
lui étant pas aussi égal en capacité ), fut choisi en sa 
| place pour être auprès de Monsieur en attendant que 
j'y fusse arrivé, avec ordre, lorsque je serois de re- 
tour, d'y demeurer, ou d'aller retrouver M. le comte, 
suivant que je l’estimerois être à propos. o 

+ Ilproposa le petit Gramont pour l’envoyer à Blayé 
vers La Hoguette, qui étoit sergent-major dans la 
place, ponte d’une lettre de créance de lui comte 
de Fiesque, qui avoit une très-médiocre habitude 
avec La Hoguette, homme d'esprit, résolu, et peu 
_ susceptible d’être persuadé (s’il le pouvoit être), que 
sous bon gage, et par des personnes qu'il connût de 


long-temps , auxquelles il y eût liéu de fév en- 


tière confiance. 


* Gramont se laissa incoutitéut fitiinidér per lui, 


- et s’en revint trouver Monsieur, comme un homme 
. fort nouveau en de semblables emplois ; qui ne doi- 
vent être commis qu'à des naturels plus fermes, et à 
des es personnes de plus d’étendue pt et de sr 
de mérite que de ses pareils. | 
[1637] Lorsque j' J'arrivai à Blois, je trouvai Son AL 
tesse dans de grandes inquictudes , et les siens dans 


# 
se en 
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Un. étonnement tel, que je puis dire que je ne les re- 
connoissois plus. Je rendis compte à Monsieur de 
ge qui s’étoit passé entre M. d'Epernon et moi aussi 
exactique je le viens d'écrire, et le suppliai de ne se 
point laisser abattre aux Ft malheurs qu’il pou- 
voit prévoir, ceux de sa qualité s’en relevant tou- 
jours, pourvu qu'ils voulussent prendre dés bonnes 
résolutions ; qu'il y avoit trois partis, dont il feroit, 
sil lai plaisoit , le choix sans user de rétardement, 
le temps lui étant cher, pour ne pas laisser pénétrer 
le mauvais état de ses affaires ; que dans la Guienne 
la noblesse était très-mal datistaihit du ministère de 
M: le cardinal; que les peuples murmuroient des im- 
positions nouvelles qu’on metloit sur eux, et que, 
tombant sur les bras de messieurs les ducs d’ Epernon 
et de La Valette, il y avoit grande apparence qu'il 
contraindroit le dernier, qui étoit engagé de parole 
avec lui, de se déclärer par nécessité, ce qu'il ne 
feroit jamais-autrement; que l'autre voie qu'il avoit 
à tenir étoit de se retirer à Sedan avec M. le comte, 
mais avant que les passages des rivières fussent gar- 
dés, et qu'il seroit en état d'attendre. en sûreté une 
révolution favorable à laquelle il pourroit « contribuer 
beaucoup; que si l’une de ces deux ouvertures ne li 
étoit pas agréable , il n y avoit plus qu’à traiter; et: 
que, dans la créance où étoit le cardinal qu'il ‘eût 
de-grandes intelligences dans le royaume, il falloit se 
hâter pour y rencontrer , dans le profond secret qui 
avoit été observé, les Hpages de M. le Déc. et 
les siens. 
ia lation agité dé ce qu il avoit à re 
sir ou à laisser, ne.se détermanoit à rien; etlé temps, 
20. 
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qui ruinoit ses affaires, s’écouloit insénsiblemérit. 
: L'on fit savoir à M. le comte les réponses de M: d'E- 
pernon, qui fut:animé contre le duc de La Valette au- 
tant que l'on puisse jamais l'être, de n ‘avoir PE trouvé 
en lui ce qu'il avoit attendu: © © #0 0€ 
43 Cependant diverses cabales se oi dans la 
maison de Son Altesse ; et comme il paroissoit que 
Monsieur prenoit plus Fe confiance en moi qu’en au- 
cun autre des-siens; ils essayoient de me rendre de 
mauvais offices dans son esprit, et de me suscitér des 
querelles. | bis ste LE 
Le comte de Brio d un native facile, se ass 
prévenir, quoique nous fussions parens fort proches, 
et:que nous eussions toujours bien vécu ensemble. 
ls l'avoient disposé à se brouiller avec moi, sachant 
bien que tels différends se déméleroient entre‘nous 
par un-combatse 4 0 1 Ma < 
-4 En ayant été averti, je de tirai à darts et dut fs con- 
moîtré que j'étois très-bien informé de ce qui lui avoit 
été.dit sur ion sujet ; que-je lui parlois franchement; 
. que jesavois, par/la longue habitude que nous avions 
eue ensemble , qu'il étoit homme à ne craindre per- 
sonne; et.qu'il me connoissoit assez pour avoir bonne 
opinion de mois que si Monsieur lui déposoit: ses | 
crets,: J'en serois ravi; mais que je croyois qu'il ne 
devoit rien trouver à FR FSE qu'il me fit le même hon- 
neur; qu'au reste il lui seroit honteux de se laisser 
surprendré auxzartifices qui venoient des personnes 
qui avoient toujours trompé leur maître, et de se dés- 
unir r d'avec son parent et son ami, qui ne lui avoit 
Jamais donné sujet de plainte: IL-m'avoua ce qui en 
étoit, et me fit toutesdes civilités que je devois atten- 
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dre ‘d’un homme de-sa naissance’; ‘et du ess nous 
vécümes danis unie étroite amitiés 0 du 

: Bautru fut:le premier qui vint à :Blois dela “a du 
Roi; et par ordre du cardinal, pour pressentirsi Son 
Age se voudroit: porteràun CRE L'on 
sélserwit:de lui. parce! qu'il étoit Hgtéalloi à Mossiaus; 
et qu Al auroit plus de facilité qu'un autre à lui insi- 
nuér' ce qu’on désiroit qu'il fit. Monsieur néanmoins 
nes'ouvrit jan he nil ere adressecdont il au 
s'aviser, beesbe0s 556 b $9 coque à ren 

-Je me:renconträi un’jourien HR propre; ce "et 
MISE de m’entretenir de l’étatioù étoientlorsiles 
affaires; et commerje vis qu'il se relâchoit à me dire 


que:ceux qui avoient créance auprès de Son’Altesse 


dévoient prendre lés voies de douceur dänslesquelles 
il étoit raisonnable qu'ils fussent:considérés pour ÿ 
trouyer leur compte , de peur qu'il ne meifit quelque 
proposition impertinente qui m'eût engagé à cé que 
jenevoulois pas faire ; je changeai de: discours :.ce 
qu'ilaperçut incontinent.s à l+ one, Là ill 560 
1 Chavigny suivit Bautru ; ét par da ER" de vrsea 
herlqu'il:avoit dans:la maison ‘de Monsieur ; qui lui 
D ‘or grand-aceës:et crédit parmi les siéris hs 
éc|plus de pouvoir’et d'autorité, +: 115 #oizmn) 
: Lécomtede Guiche; depuis maréchal de. Grant} 
arriva avec lui; et fit une-action qui le devoit perdre: 
néanhioins elle le mit en plus grandé considération au: 
près du cardinal.: Un soir que SonAltessesoupoit ave 
dix ou douze personnes à sa table, Je comte de Guiche 


s’enivra jusqu'à tel excès , qu'il lui dit publiquement 


qu onluiavoit proposé d’étréson premier gentilhomme 
de sa chambre ; qu'il n’avoit eu garde de l'accepter, 


\ 
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parce qu'il ne vouloit point jouer le personnage d’un 


trompeur et d’un traître comme faisoient d’autres 
démestiques qu’il nomma :par leurs noms : et ajouta 
qu’il étoit homme de qualité, qu'il vouloit agir par les 
-bonnes voies; que ce n’étoit pas qu’il ne fût serviteur 
du cardiriäl de Richelieu contre al et toute la famille 
“pos | 

- Ces dernières parôles plurent au icabdishl $ qui son 
aima beaucoup plus , quoiqu'ellés fussent ditesstrès- 
mal à propos , et dignes d’être condamnées de tous 
ceüx qui font proféssion d'âvoir des sentimens € con- 
formes! à leur devoir. : | 

: Pour que M. lé comté fût iiforid de tout ce qui se 
passoit de la part du Roi vers Monsieur, Lisières, gen- 
tilhomme ordinaire de sa Maison, lé fut trouver ; et Le 
Teilla peu de jours après. : jet Toi 

- M. le comté envoya aussi Campion à Blois pour 
sapplies Son Altesse de pourvoir à sa sûreté, et de la 
trouver privativement à toute autre chose; que pour 
cet effet s’il vouloit aller à Sedan, il l'y rencontre- 
roittout entière, et qu'ils éhercherdient conjointement 
les moyens de résistér à leur ennemi commun. 208} 
sieur ne s’éloigna pas de cetté proposition, et. dit.à 
Campion qu'il en remettoit l'exécution eh temps et 


lieu ; qui repartit aussitôt pour rendre compte de ce. 


qu’il avoit vu et appris dé moi en particulier; auquel 
ilavoit ordre de s'adresser , et de parler à Son Altesse 
dans les termes que je le jugerois à propos (1). 


0) Campion Kane aù corhte de Soïssôns ce Gui Pétdre passé 
| ans cette dééasion, dans une lettre fort peu connue; écrite de Condé 
le.23 décembre 1656, que nous croyons devoir insérer ici : | 

« Ne pouvant vous aller rendre compte à Sédan du détail de La 
« vayäge, pour lés raisons ‘que vous vérréz das ma lettre, j'essiÿeray 


nc 


{ 


CS 


DE MONTRÉSOR. [1637] 31 
M: de Vendôme envoya: aussi un gentilhomme à 
Mossieus, qui demeura dans mon logis caché, par 


« «le m'en PE TON par écrit, et vous diray, monseigneur, qu’en huit 
« nuits je suis arrivé de CR à Blois , nonobstant la rigueur du temps, 
« im’estant égaré plusieurs fois à cause #4 glaces et des neiges, quoyque 
«je prisse des guides à chaque village, où je demeurois le jour enfermé, 

« ayant évité les villes et les grands chemins pour ne-pas tomber dans 
« les embuscades que M. le cardinal a fait dresser de toutes paris pour 
«c surprendre les gens de Monsieur ou les vostres, n’estant pas en 
« doute qu'il n’y en ait souvent sur les chemins pour conserver le 
« commerct entre vous deux. À mon arrivée, m’estant mis dans une 
« hostellerie éloignée du chasteau, j'écrivis à M. le comte de Fiesque 
« pour le prier de m’y venir trouver: ce qu’il fit.aussitost, et me dit 
« que Monsieur estoit toujours dans les meilleures dispositions du monde 
« pour vous; que comme il estoit de yostre part auprès de lui, il 
« taschoit inutilement à le fortifier dans le dessein de RONA. mon- 
«sieur le cardinal , y ayant toute la disposition possible; et que j’esLois 
«arrivé fort à propos, M. Du Gué, un de-ses gentilshommes de la 
“chambre, venant d'arriver de Guyenne, où il l’avoit envoyé vers 
-« M.de La Valette, et pour parler à M. d’Espernon par son moyen. 
««Je le priai deme faire voir M. de Montrésor, afin que nous parlions 
« d’affaires , et que nous pussionsrésoudre des moyens de voir Monsieur 
« la muit, Il me dit que M..de Montrésor étoit enfermé avec M. Du Gué, 
& qui estoit fort de ses amis ; et que sitost qu'ils auroïent veu Monsieur 
« tous deux, il m’ameneroit le premier, qui agissoit très-sincèrement 
« pour le bien commun. Je, lui témoignai la reconnoissance que, vous 


‘« aviez de l’affection qu’il avoit pour vous, et lui dis ce que je crus 


« plus propre À le fortifier dans ses bonnes intentions... Deux 
« ‘heures après qu’il nv’eut quitté, M: de Montrésor entra, et me témoi- 
gnâ une extresme joye.d’apprendre de vos nouvelles.…….…; al me dit 
“il en estoit arrivé de mauvaises de Guyenne; que M. Du Gué luy 

« ayoitrapporté qu’il avoit trouvé M. de La Valette très-fâché du peu 
«de disposition que monsieur son pere avoit d'entrer en affaires; et 
« qu’assurement il ne croyoit point qu’il fust possible de le résondre , 
« qu'il lui en avoit parlé plusieurs fois inutilement, et que tout ce 
“« qu’il pouvoit faire estoit d’aller servir de sa personne avec ses amis 
«auprès de Monsieur ou de M. le comte; qu’ensuite M. Du Gué 
«avoit veu M. d’Espernon par son moyen, et qu’il avoit fait tout son 
« possible pour. lui persuader de recevoir Monsieur dans son gouverne- 
«-meñt, mais qu’il n’y avoit voulu entendre en aucune maniere ; enfin 
« qu'ilestoit revenu avec les premieres paroles que lui avoit dites M. . de La 
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lequel il lui offroit tout ce-qui dépendoit de lui. 
M. de Beaufort y vint secrètement, et représenta 


& Valette. Ce récit dura long-temps..….… J’en eus le déplaisir que vous 
« pouvez juger; mais je fis dessein dès l’heure mesme de n’en point tes- 
« mioigner d’étoninement à Monsieur, ét de prendre les affaires d'un 
« autre biais. M. de Montrésor me dit qué Monsieur donneroit le bonsoir 
« dès minuit, et qu’il me verroit le reste de la nuit : ce quy mé donna 
« tout le temps nécessaire pour me préparer à ce que je lui dirois, 
« les affaires ayant changé de face depuis les ordres que vous m’aviez 
« donnés. Monsieur me reçut avec toutes les démonstrations EL 
& imaginables , etme demanda plusieurs fois de vos nouvelles avec em- 
“« pressement,.,. : il me fit le récit, avec déplaisir, de la nouvelle de 
& Guyene , et il pesta contre M. de La Valette, me disant que ce n’é- 
“« toit pas là ce qu’il vous avoit promis à tous deux à Compiègne. Je 
« luy läissaï tout dire; après quoy je repartis que vos projets estoient 
« troublés par ce siigentént; mais que Dieu l’avoit peut-estre permis 
« pour 1 le mieux, afin que vous fussiez nécessitez d’estre ensemble ; ‘que 
« sil édst esté en Guyenne, le commerce estant impossible entre vous, 
« les affaires n’en cussent pas esté si bien : au lieu que s’il avoit agréable 
« de venir à Sedan , il y seroit le maistre; que vous luy obéiriez ‘avec 
« le mesme zèle et la mesme humilité que vous aviez fait en Picardie ; 
« et qu'ayant une place de retraite de cette importance:là à cinquante 
« lieues de Paris, d’où vous ne pouviez estre chassé, vous auriez Je 
« temps tous deux de ménager vos intelligences dans le royaume ; 
«et que tout le monde pourroit vous venir joindre seurement.... 

« Ayant encore adjouté plusieurs raisons sur Je mesme sujet.....:; il fi 
uelqués difficultés; sur quoy prenant toujours la parole vigoureuse 
« ment, et'estant assisté de messieurs les comtes de Montrésor ‘et de 
« Fiesque, qu’il avoit fait approcher, il me dit : « Mais vous me parl 

« de Sedan sans ordre de mon cousin, qui ne pouvoit deviner ce 
«est arrivé de M. de La Valétte. » Sur quoy je luy dis aussitost qué 
« vous m’aviez dit qu’en cas qu’il n’allast point en Guyenne, vous luÿ 
« offriez Sedan, où M. de Bouillon vous avoit fait le maistre. Cela acheva 
« de le résoudre; en sorte qu’il me promist cé que je voulus, et nous 
« en demeurasmes que je m’asseurerois d’un passage sur la riviere dé 
« Märne, et d’un autre sur celle d’Aisne, et de dix bons chevaux sui 
« chacune des deux rivieres. Je luy facilitai tous les moyens, luy dis 
« que j'étois asseuré des passages, et que je fergis venir des chevaux 
« à Condé ponr la Marne, et chez un de vos domestiques sur l'Aisne; et 
« que mesme , au lieu de m’en retourner à Sedan, je vous dépescherois 
un homme, et que je ne sortirois point de Condé, où je l’attendrois 
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les inconvéniens d’être davantage à Blois; qu il né 
voyoit pas que Monsieur y pût faire séjour avec sû- 
reté ni réputation, et: témoigna que si Son Altesse 
en vouloit sortir, il seroit aisé de lé conduire partout 
ailleurs où il Jui plairoit d'aller. SR 

Les partisans du cardinal ; et les allées et-vénues dé 
Chavigny, décréditoient le parti; et à moins que de se 
résoudre à s'éloigner pour rompre le cours de ces né- 
gociations, et des pratiques sourdes qui se faisoient 
dans Ja maison: de Monsieur ; il seroit ASELME à faire 


« de pied ferme’ et que vous le viéndriez recevoir avec cent AE 
« hommes à la rivière ‘d’Aisne. Il me dit que pour celle de Seine il 
« estoit asseuré d’un passage, et me donna le bonsoir... Voilà, mon: 
«, Seigneur, lestat de toutes choses; et la raison pourquoy: je n’aÿ! pas 
« été vous trouver. D .9 (Lettres de Campion, page 41.) 

Le 28 décembré, Campion ft part au comte de Soissons des inquié- 
tudes: que arrivée ‘de l’abbé de La Rivière lui faisoit éprouver. Cet 
homme sortoit.de la Bastille, et l’on pouvoit craindre qu’il m’éût fait ses 
conditions avec Richelieu. En effet, Campion écrivit, le3)j janvier 1637, 
que M. de Vérderonne étoit venu le trouver de la part ‘de Monsieur , et 
lui avoït dit « qu’ilavoit un extrême déplaisir d’avoir appris que M. Du 
«_ Hallier étoit avec. des troupes; sur ;la rivière de Seine pour en garder 
« les passages. et que mesme il: avoit pris quelques uns, des siens FT ?1l 
Cy avoit envoyés. Ïl faut demeurer daccord, monseigneur , ajoute 
« Campioniÿ que cet accident est fcheux, et qu’il trouble bien Vôs 

ojets; et mesme d'autant que nous soinmes incertaïns si ce retarde: 
Sen a est causé par les raisons que l'on nous dit, où si,les émissaires 
« de M. le cardinal n’ont point gagné. quelque chose sur l'esprit de 
« Monsieur. 2 particulièrement M: de La Rivière... Ce qui vous 
« doit pourtant assurer, outre les soins de M. le comte dé Fiesque!, c'est 
« que. M. de Montrésor est persuadé que c'est l'intérest de son maïistre ; 
« et qu ’ayant beaucoup d’affection pour lui, et estant tout- à-fait homme 
& dhonrieur, ‘il n’oubliera rièn pour le “confirmer dans cette pensée; 
«& joint que si: l’affaire réussit, il aura’la: première place auprès "dé Toi; 
« au lieu que si Monsieur étoit contraint de s’accommoder , le, premier 
« article du traité seroit son exclusion des affaires , et létablissement 
«où de M. dé La sé où de Dre autre agréable : à Le: cour. à 
(Ibid', page 47e “JBL | 
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un traité pour Jui seul, peu honorable à sa réputation , 
duquel les conditions seroient fort panel à 
ses intérêts. prés PR IR 

: Du Gué, chambellän re Son PES et és: Teillac 
AS dépêchés vers le duc de La Valette, avec une 
lettre de créancé, pour lui demander l'effet de sa pa- 
role , et à toute extrémité lui dire, s’il refusoit € de le 
servir de son crédit, qu'au moins ne devoit-il pas dé- 
nier dé le venir trouver pour le servir de sa personne; 

que Monsieur les avoit chargés de Jui faire ainsi en- 

tendre qu'après des engagemens pareils à ceux qu'il 
avoit avec lui, il ne ADAEAQUÉ pas œil fût HAN © 
d'y manquer. 

Ils le trouvèrent à Castekalote, et Du Gué eut 
beaucoup de peine à le voir : toutefois il en vint à bout 
par le moyen d'un gentilhommequi étoit à lui, nommé 
Saint-Quentin , auquel je l'avois adressé, ‘pour l'avoir 
reconnu fort disposé à servir dans les occasions où il 
s'agissoit de la réputation de son maître, que Da Gué 

_ ptessa fort , lui remontrant tout ce qu'un homme d’es- 
prit lui pouvoit représenter ; et pour réponse, M. de 
La Valette dénia de servir Son Altesse de son à 

ni de sa personne. Il lui dit aussi que Le Teill 
avoit charge de M. le comte de lui faire les ni 
instances qu'il recevoit par sa bouche de la part de 
Monsieur ; suivant les paroles positives qu’il lui avoit 
données, puisqu'il ne vouloit point donner lieu à 
Teillac de les lui faire entendre. Toutes.ces induc- 
tions se. firent sans qu ‘ille one os à cosy urt de 
volonté, print 

: Le due dé La foin rejela ie DE 4 

de Du Gué de servir Son Altesse , qu'il étoit allé ex- 
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près trouver ; et quoiqu’ il fût fort maltraité de l4 cour 
(pour dire Es vrai, plütôt par foiblesse que par prin- 
cipe d'honneur ) ; il évita de s'engager dans un parti 
qui eût été suffisant de détruire la tyrannie du cardi- 
nal; si ceux qui avoient obligation à Monsieur, ousouf- 
fert des peines qui ne do pas être oubliées, eus- 
sent été capables de ressentiment. 

-Chavigny profitoit de toutes lés longueurs etremisés 
quiétoient apportées, ihtimidoit Monsieur dans toutes 
les conversations qu'il avoit avec pi 3 qui étoient fort 
fréquentes. | | 
+ Goulas et les autres gens ashniiee en. faisoient. au- 
tant, et plusieurs intimidésse laissoient prévenir d'o- 
piñions contraires aux avantages de leur maîtres : : 
Dé mon côté, je soutenois-un pesant fardeau avec 
cequi restoit de personnes d'honneur ; dont les pas+ 
sions n'étoient: pass corrompues tite la PEUR où ns 
l'intérêt... À 
Danë: ces entrefaites Dust PA ds = part 
dè M: le comte: pour savoir une dernière ‘ésolu+ 
tion jet Chavigny s’en retourna à la cour, après avoit 
usé d’une phon à: lnnate DE re se laissa suri 
dt 
: Dans un entretien. forts ue äl der Son 
Altesse de lui dire au vrai le sujet de la mauvaise sa- 
tisfaction qu’il pouvoit avoiry et ve: qu ’ibdésiroits+ 
Monsieur se plaïgnit dela manière que l'on À 
cédoït touchant son mariage , et: y ajouta que, pour 
_sa sûreté, il indritoit es LE on qu donnât une papas 
plate: ! to: Ji 13) 98 2 Ho: 
:Chavigny , de pre rss un’ écrit au nom 
de Son Alësse, par lequel il exposoit qu'elle demeu- 
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reroitentièremént:satisfaitelet obligée à la bonté du 
Roi, s'il plaisoit.à Sa Majesté dé donner somconsen- 
tement à son mariage: et lui accorder;une place de 
sûreté: L’ayant présenté. à Monsieur, qui ne!prévit 
pas que. c'étoit üne surpnise, et qu'il falloit stipuler . 


les conditions de M; le comte conjointement avec 


les siennes, leur union ne devant ; pour quelque con- 
dition que l’on pût alléguer ; être rompueni altérée, 
fit appeler Goulas  secrétaireide ses commandemens; 
qui étoit d'intelligence avec Chavigny , ‘auquel il: fit 
copier cet écrit, qu'il signa , et lui fit contresigners!} 
-) PRE SE créance au Roi de-ce que: Chavi- 
gnÿ lui diroit ;:qui partit incontinent-pour'aller trou- 
ver Sa Majesté et le cardinal -1et moiayant-eulu- 
mière de cequis’étoitpassé; jerpressai fort Monsiéur, 
jusqu’au point que je l'éngageai à :meldéclärer ce qui 
entétoit: Ilcen retira unecopie de:Goulas, qui avoit 
fait glisser ox au lieu de ce mot et d’une placé de sû: 
reté y qui étoit mettre son inariage dans une altefna- 
tive. Je le fis. comprendre : à Monsieur;1et m’éténdis 
fort surice qui regardoit l'intérêt de: M.leléomteyet 
l'obligeai de-m'avoueriqu'ilayoit été trompéaJ'insis- 
tailong-temps que Tunique moyen de sortir aveë hot 
neür:, c'étoit de rejeter la fante sur Goulass comm il 
étoit.constant qu'il:y avoit contribué!tout ce qur dé- 
pendoitde ui ;:et-qu'en le chassant , il étoit>à-côu+ 
vert deltout ce‘qu'onrporivait dire, sur ve:sujet/ Ce 
n'étoit pas sonintention qu'ilme déguisoit:meidisant 
lors:quil croyoit quil: falloit allercä: Sedan ; quec'é- 
toit la seule ressource qui lui restoit, et qu’il yétoit 
entièrement résolu; que pour, bet-keffet ibkdonnetoit 
ordre au baron ‘de Ciré let-aw-vicomte-d’Aiteuil de 
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se rendre auprès de M. le comte; qu'il vouloit que 
l'on fit visiter les (RE et pe les relais fussent 
mis sur les chemins. ox Para 

D'Ormoy et Le Teillac oi ts d or , 
et fidèles: et assurés à exécuter les choses quileur 
étoient commises ; firent ce qu'ils devoient , et Yin- 
rent rendre compte à Son Altesse. Ti 

: Cependät la cabale:contraire: proposa un envdré à 
la cour, et Chaudebonne: n<S choisi, contre mon sen- 
fimentis e 5h04 ONE 10 

foGatdas dressa uneïinstruction en assez beaux és 
pour servir dé panégyrique au cardinal ; dans laquelle 
il faisoit parler Monsieur avec peu de décence pour 
une personne de sa qualité, et'ne demandoit rien 
d’essentiel A pete intérêts , ni re ceux de Mile 
comte. ft | 

Je ne saurois assez desirek là inédhe dont Sôn: AL. 
tesse usa contre elle-même, pour la faire PAiurs sans 
qu’elle fût-contestée. à enrts tr3$ *e 

Îl-s'adressa au comte de: Fidties et SH dés en 
grande confiance que le soir!il feroit appeler dans 
son Cabinet lui, le comte de Brin, Ouaïlly soncapi- 
taine de Mises et: moi; qu'il y  feroit Venir aussi 
Goulas.,. qui porteroït une instruction qui devoit étre 
donnée à Chaudebonne, qui partiroit le lendemain 
pour aller à la cour; et qu'étant résolu , comme ‘il 
savoit, d'aller à Sedan, qu'il témoigneroit de l’ap- 
prouver ; et que je nela contestasse point, niluraussi, 
parce que ce consentement rendroït Goulas et ceux 
de sa cabale plus prompts à croire qu'il n'y auroit 
D d’obstacle à son accommodement. 1 150 

Le” comte de Fiesque se :paya de cette confiance 
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avec la franchise d'u ne "RE et me. VIS, 


pour m'en avertir. AT HEV 07 


Après l'avoir bien écouté, des vu ii chaleur avec ls | 


quelle il m'en parloit je lui demandai ce qu'il feroit 
en cette occasion: il me répondit qu’il sfr les 
ordres que Monsieur lui avoit donnés; et qu’il n’avoit 
jamais cru qu'il dût partir, mais qu’à présent ilen 
étoit persuadé. Je Jui dis que pour moïje l’étois si 
peu, que je les contésterois de tout mon pouvoir: | 
pour ce que Monsieur ayant déterminé de s’en aller, 
et Goulas l'emportant par dessus nous, ne mettroit 
plus en doute que son crédit ne prévalût au nôtre, 
et que le traité ne se conclût ; que jé ne voulois poirit 
m'attirer le reproche d'être tombé d’aceord d’une 
chose honteuse pour Monsieur, « qui le seroit pour moi 
d'y avoir donné mes suffrages si préjudiciables aux 
intérêts de M. le comte, vers PRES iei ne m'en 2e 
rois justifier. : vf | 

Chacun demeura dans son opinion: Son Alcas 
ayant fait ce qu'elle avoit dit ‘au comte de Fiesque, 
nous entrâmes avec elle dans son cabinet. QIFYE 

Goulas mit l'instruction sur la table, ét en fit Ja 
lecture. Chacun l'ayant entendue fort paisiblement, 
Son Altesse nous fit l'honneur de nous demander ce 
qui nous en sembloit. Je me remis à laisser opiner cés 
pr que Son Altesse indubitablement avoit pré- 
venus. Sur ce qu'ils observoient trop de silence, il 
se tourna de mon côté, et m'ordonna de dire quelle 
étoit mon opinion. Je dis que puisqu'il me le com- 
mandoit ; la fidélité que je devois à son service m'em- 
pêchoit de lui céler ce que je pensoisde cette inistruer 
tion, que je n’estimois ni bien conçue ni bien écrite. 


Pr” 


LU 
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Goulas se sentant piqué, me repartit ce que c'étoit 
que j'y trouvois à redire : je lui répondis avec assez 
de froideur que je le ferois remarquer à Monsieur 
lorsqu'il me le commanderoit.  & | 
Monsieur l'ayant ainsi trouvé bon, je la pris ; et lui 
fis voir dans la première page combien il lui étoit 
important qu’elle fût supprimée. A en Faÿa sept où 


huit Lencsy sa main. 

Goulas offensé me prit à partie; ets s'échauffant trop 
en la présence de son maître, m'obligea à lui dire 
que je métois pas homme ni pour tromper prR« 
ni pour souffrir qu’il fût trompé. | 

Il fut outré des termes desquels je m'étois servi ; 
etine gardant plus de mesure, il me nécessita, pour 
dernière réponse, à lur faire sentir qu'il n'eût point 
à se méconnôître ; que nous devions tant de respect à 
Son Altesse, qu’ “il ne falloit jamais le perdré; et qu'il 


-rappelât sa mémoire, et se souvint du petit écrit 


qu'il y avoit si peu qui avoit été fait dans ce lieu 
même où nous étions; et que l'équivoque de et et 
de ox me sembloit de conséquence. : 

+ [ne lui en fallut pas dire davantage pour le rendre 
muet, aYéc une confusion à faire pitié. - 
Je ne m'étois point ému ; et Son Altesse continuant 
à m'interroger,.cés messieurs n'ayant pas ouvert la 
bouche sur ce que Monsieur leur avoit fait con- 
noître, je repris le discours que j'avois commencé , et 
yrajoutai que cette pièce curieuse, qui n'avoit pas 


été faite en un moment, je ne demandois qu'une de- 
 mi-heuré pour remarquer dans les marges ce que 


je devois y blâmers mais je pensois que pour le plus 


court et le plus utile, il seroit plus à propos de la jeter 
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au feu, et d’en faire une autre, dans Fes" Mon- 
sieur eût un style plus” conforme à la dignité de sa 
personne , et qui expliquât autrement ses intérêts. 

La conférence fat faite ainsi; et Chaudebonne partit 
le lendemain avec cette instruction, ou telle autre 


qu'on lui voulut Jenners qpé ne me M pas commu- 
niquée. 


Son Altesse s’en alla à à la chambre ve fou. qui 
lui fit de grandes plaintes; et au retour il dit au comte 
de Fièsque que je l'avois bien entendu, et que jamais 
gens ne furent si persuadés qu'ils étoient qu'il vou- 
loit venir à un accommodement ; et que cette oppo- 
Hhon que j'avois faite avoit auraient succédé. 

… La Rivière sortit de prison, sous le prétexte: qu'il 
AR ‘à M. le cardinal de se joindre à Goulas, et 
d'être.sa créature dans la maison de: Monsieur, qui 
feignit quelques jours d’avoir la “jrs pour avoir 
une excuse de ne point partir de Blois. : 

. Enfin il fallut dépécher Beauregard; et: pour nous 
reste jouer, un garde fut envoyé pour assurer M. le 
comte que Son Altesse iroit à Sedan. Verderonne y 

alla aussi, et Beloy ;'et Rlibdes, qui s'étoig mis en 

Ch : fut arrêté. r 
_… Commele jour que Beauregard s’en devoit aller fut 
pris, Son Altesse voulut l’entretenir, et lui dire de sa 
propre bouche qu'il partiroit pour Sedan dé samedi 
suivant, sans aucun retardement. 

_J'enavertis Beauregard, et lui conseillai de dite 
der un écrit , et qu'il fit bonne mine ; et qu'il me laissât à 
le soin d'achever le reste. Je le menai le soir aû châ- 
teau de Blois dans la chambre de Maulévrier, avec le- 

quel je vivois dans la dernière amitié , où je si trouver 
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de l'encre et du papier, afin que toute excuse fût ôtée. 
Son Altesse y étant-venue, il ordonna à Beauregard 
-de porter cette parole à M. le comte; et Beauregard y 
fit très-bien son devoir, et idee que la chose 
-étoit de telle conséquence, qu'il la supplioit très- 
humblement de la vouloir. mettre par écrit. 
- Monsieur, un peu surpris, lui fit beaucoup de dif- , 

ficulté suce qu'il pouvoit être arrêté, ét se tourna 
-vers moi pour être fortifié dans cette opinion. Lors 
j'enquis Beauregard si ce malheur arrivoit, comment 
ils’en pourroit déméler. Il me répondit qu'il ne fal- 
loit qu'un billet de six lignes, qu'il seroit fort aiséde 
cacher; et qu’il le prenoit sur sa vie et sur son hon- 
neur, qu'il avoit trop d'intérêt à conserver pour ne 
rien hasarder mal à propos. Me tournant vers Son Al- 
tesse, je lui dis que, quelque répugnance que jy 
eus$e, je croyois qu'il falloit.se rendre à ce que disoit 
un homme comme étoit Beruragerd, auquel on Lie À 
voit tout confier. SE si 

.….Le billet fut écrit dela main de Monsieur; et remis 
entre les.siénnes :ce qui me servit infiniment pour 
me.mettre à couvert auprès de M. le comte des opi- 
nions qu'il auroit pu prendre que j'eusse autrement agi | 
qu'avec la dernière sincérité, si je ne me fussé avisé 
-de eette précaution, qui ne devoit point étrenégligée 
-pour l'éclaircissement d’une vérité qui m'étoit d’ex- 
Hêms conséquence. | 

Les hommes, de quelque qualité -qu'ils puissent 
then que la nature n’a pas destinés à se mêler d'af- 
aires importantes, et dorit la bonne ou mauvaise con- 
duite règle quasi toujours les événemens, sont si gé- 
més lorsqu'ils jouent, par les conseils des génies plus 

T. 54. 23 
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élevés que les leurs, un personnage forcé, qu'il ét 
impossible qu'ils soutiennent long-temps un-procédé 
entièrement opposé à leur inclination, et au-dessus de 
leurs forces et de leur tempérament. - | } 3 
- M. le duc d'Orléans, pour agir conformément au 
sien, se rendoit ingénieux à se tromper dans ses 
propres) intérêts, et croyoit, en abusant,ses plus as- 
surés et fidèles serviteurs , qu'il se croit du 
péril qu'il se figuroit de courir ; persuadé que les 
longueurs et les remises lui devoient procurer de no- 
tables avantages, quoiqu’en effet ce fût sa ruine évi- 
dente, “par la diminution de son crédit et de sa répu- 
tation, qui maintient seule la créance que les princes 
se ‘doivent acquérir pour se conserver dans le rang 
-que leur naissance leur donne, contre l'autorité illé- 
gitime des favoris et des ministres des rois leurs sou- 
verains , qui l'usurpent sans comparaison plus grande 
qu'elle ne leur est due et ne peut _ ds varie 
selon les lois de l'Etat. 3 
:: Les dissimulations et les fausses espérances, ‘ac- 
compagnées d’une infinité d'artifices, firent conce- 
voir à Son Altesse qu'un accommodement qui ñe re- 
gardoit que sa personne suflisoit; et qu’elle devoit, 
dans les règles de la prudence, passer par dessustoutes 
les considérations qui pouvoient lui étre alléguées 
par ceux qui n’avoient pour objet que de portér les 
choses à l'extrémité, et se rendre irréconciliable avec 
le cardinal de Richelieu, plutôt par la haine vio- 
‘lente conçue contre lui, que par le zèle (à ce qu'ils 
Jui faisoient entendre) qu'ils protestoient d’avoir pour 
son service. rend 
Monsieur, prévenu de l'impression que des géns si 


11 
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intéressés prirent: soin de lui donner, feignit une se- 


condefois d'avoir la goutte, pour $epouvoir plus : 


honnêtement défendre de partir pour aller à Sedan; 
ainsi qu'il s'y. étoit tesrsé par sa parole portée:par 
diverses personnes à M. le comte, et par l'écrit que 
Beauregard lui avoit rendu de laipart de Son Altesse. 

Chavignyyint cependant.le retrouver, pour lui dire 
que Sa Maje té donnoit:son. consentement à son ma- 
riage et qu’elle l'assuroit d’autant-de bonné volonté 


qu'elle en-avoit jamais eu pour lui dans: le temps de 


"s meïlleure intelligence. 

> Le père Gondran, trompé par le cardinal; qui avoit 
fort pleuré devant ce bon père ; moins subtil à traiter 
avec-un esprit artificieux qu’excellent théologien; et 
d'une piété tout-à-fait-exemplaire; Monsieur-2joutant 
foià ce-qui lui fut dit par son confesseur, duquel la 
fidélité ne pouvoit être PISE n'eut A de on À 
que de conclure son traité. it 

Les conditions n'étoient. ‘pas encore arrêtées, que 
le:cardinal,, bien infornié par ses partisans que Mén- 
sieur nayoit: aucune ‘inteigence formée dans le 
royaume, qu'il avoit négligé pendant ‘quatre mois 
toutes les mesures qu'il devoit prendre, et qu'il:avoit 
renoncé à tous les desséins d'entrer en aucun parti ca- 
-pable demettré en compromis son autorité, et que la 
seule voie:d’aller à Sedan lui étoit ouverte, fit garder 
les passages desrxivières, etavancer le Roi jusques 
à Orléans: Monsieur, qui ne me parloït plus quasi, 
m'envoya querir en mon logis sur le bruit de cette 
nouvelle;:me fit mille: protestations de ne se fier ja- 
mais au DE et: qu'il étoit résolu de s’en aller. 
Qüoique ce qu'il me: disoit füt très-éloigné de ma 

27. 
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croyance, je lui dis toutefois que j'estimois qu’il n'é- 
toit pas impossible de passer à Sedan; s’il jugeoit à 
propos de l'entreprendre, qu'il falloit envoyer sur 
tous les chemins d'Orléans, pour voir si on ne faisoit 
point approcher des troupes, où a des ns en 
diligence : ce qui fut fait. | 

Chavigny, surpris (à ce qu'il témoigi ; assuroit 
pourtant Monsieur que le Roi désiroit Héus leurs 
différends se terminassent avec douceur, et que Son 
Altesse n’avoit rien à craindre. Il lui demanda per- 
mission d'aller vers Sa Majesté, dont il lui rappor- 
teroit toute la satisfaction qu'il pouvoit désirer; et 
2. avoit qu ’àa conclure le traité: 

Les articles principaux furent que le Roi consen- 
toit au mariage de Monsieur ; la sûreté générale pour 
les siens, sans rien stipuler de particulier pour ceux 
qui étoient les plus notés dans cette occasion; et qu'il 
seroit libre à Son Altesse de demeurer dans son apa- 
nage, sans qu’elle fût obligée d'aller à la cour; que 
M. le comte pourroit, si bon lui sembloit, entrer FA 
le traité; et que Mouzon, qui étoit la plus mauvaise 
place du royaume, lui seroit donnée pour. son sé- 
jour : ce que le cardinal savoit bien qu'il n'accepteroit 
eye | 

- Monsieur ne m'en doiux aucune part) etmé regar- 
dé avec toute l'indifférence dont un prince puisse 
“user envers an semiltomne son domestique; auquel 
ilavoit plus de confiance qu’en aucun autre qui avoit 
par ts de l’approcher. 

… Une seconde alarme étant portée à Son Altesse 
(qui la reçut avec des frayeurs qui vont au-delà dece 
qu'elles se peuvent imaginer), elle m'envoya chercher 
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aussitôt. Je priai ceux qui en avoient pris la peine de 
vouloir lui dire qu’ils ne m’avoient pas trouvé. Les 
messagers revinrent si souvent , que j'allai parler à 
lui, qui me recommenca les mêmes discours qu'il 
m'avoit tenus lorsqu'il étoit dans quelque embarras, 
et que la crainte de sa personne, qui est la seule qui 
m'a paru qu'il ait eue durant tout le temps que je l'ai 
servi, le pressoit, ne lui en ayant jamais vu pour au- 
cun des siens, en quelques périls qu'ils fussent ex- 
posés pour son service. : 

Comme il remarqua que je ne lui répondois pas un 
seul mot à toutes ses. plaintes, il me pressa fort de 
Jui dire mes sentimens. Je m'en excusai, me trouvant 
à bout des expédiens, dont j'étois si épuisé: re je 
n’en avois plus aucuns à lui fournir. | 

‘Le pouvoir qu'il avoit sur moi, sur cequ'il Rn 
à m'ordonner de dire ce que je pensois, m'ayant forcé 
de rompre le silence, je le conjurai une fois pour 
toutes, dans cette extrémité, de prendre une bonne 
résolution; et que s'il-étoit vrai qu'il voulût partir 
pour se retirer des mains de ses ennemis, dans les- 
quelles ilétoit tombé, qu'il connoissoit, par des expé- 
riences continuélles, parjures et infracteurs de leur 
foi, je me hasarderoïs autant qu’un homme le pour: 
roit faire pour faciliter son éloignement; que, pour 
ce sujet, ilavoit à choisir de se retirer par la Cham- 
pagne, ou en passant à Paris; qu'il y auroit des relais 
de tous côtés; que j'y avois un gentilhomme qui at- 
téndoit avec six chevaux, du secret et de la fidélité 
duquel j'étois caution; que messieurs les ducs de 
Vendôme et de Beaufort l'avoient assuré de le con- 
duire avec sûreté à Sedan ; qu’en faisant avancer deux 


5% [1637] mémMomEs + 
 des’siens pour avertir: M. le-comte, il viéndroit au 
devant de lui;'enfin-qu'il n'y-avoit rien à craindre 
prenant ce parti, et tout à espérer; mais qu'il étoit 
seulement nécessaire.de céler sonpartement du soir 
jusques au lendemain ä midi, et:que je demeurerois 
_ avec ceux que le cardinal croyoit les plus affidés sur- 
 veillans de ses actions ; et que je me souéiois peu.de 
tout risquer pourvu que je lui pusse rendre ce ser- 
vice;'et que-jerm’assurois qué le comte de Fiesque ; 
sur lequél on avoit soupcon, voudroit bien s’éxposer 
au même hasard. : à 
“Il'accepta fort l’offre-que je lui faisois ; sans toute- 
: fois m'en témoigner le moindre ressentiment : ce qui 
metoucha sensiblement, je l'avoue, mais non pas au 
point de me faire rétracter ma parole, ni m’éloigner 
de ce que j'estimois lui devoir dans cette pressante 
occasion. | + 
“Le lendemain se passa; et comme Monsieur m’a- 
_percut ; ilrecommenca à reprendre la froideur qu'il 
m'avoit'témoignée __ ses. affaires alloient un 
peu mieux. tés | 
Chavigny, quine s'en “étoit point-encore allé trou- 
- verle Roi; l’avoit fort long-temps entretenu, et aussi 
Goulas plus d’une heure en particulier. Je me retirai 
doucement: en mon logis, détestant -une conduite 
qu äl étoit smpossinle de comprendre, et sur laquelle 
je ne savois ce que j'avois à faire pour me déméler de 
tant de piéges que je prévoyoïs qui m'étoient tendus, 
- sans pouvoir fonder ni mesure ni résolution. Mais le 
“soirla:chose changea.de face, par un avis que Son:Al- 
tesse reçut.que le Roï faisoit avancer de ses compa= 
gniés de gendarmes et de ses chevau-légers, et-embar- 
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quer:le régiment de ses gardes ; pour le surprendre 
dans. Blois, lieu ouvert.et accessible de tous côtés. 

-Ghavigny fut envoyé querir, et vint trouver, Mon- 
sieur chez un nommé Mauvoy, homme de bien, àu 
logis duquel quantité de femmes de la ville s’étoient 
ni qu'il avoit de coutume de voir, et Jui dit 
en..présence de Fretoy’ et dudit Mauvoy qu'il avoit 


prétendu traiter sincèrement avec lui ; que cependant 


il avoit appris que l’on contrevenoit aux paroles qu'il 
avoit données au nom du Roi, et que si cela étoit.et 
qu'il y courût quelque risque, sa vie. en répondroit. 

. Chavigoy incertain, et qui n'eut aucune part: à 
cette délibération, en cas qu’elle eût été prise. à la 
cour, se soumit à tout, et dépêcha dès l'heure: même 
un courrier à M. le pars en » en attendant le retour 
duquel Son Altesse fit ses préparatifs pour partir. … 

: Elle donna des apparences qui trompèrent beau- 
coup. de gens. Je ne fus pas de ce nombre, ni l'abbé 
d'Aubasine ; car tous les domestiques de Monsieur 
étant bottés, fort empressés auprès de sa personne, 


nous allimes-au château de Blois, où il se promenoif, 


lui en soutane, et moi sans bottes, pour lui faire 


[ 


connoître que nous ne, passions, pas aisément pour, 


dupes; dont il se phaignit, et. blâma notre incré- 
dulité. : | SR 

Le soir que le courrier de Chavigny rapporta les 
articles signés, avec une infinité d'assurances et de 
bonnes paroles, le lendemain Monsieur séjourna à 
Blois, et le jour d’après il s’en alla trouver leRoi à 
Orléans, avec le: cardinal de La Valette, qui l'étoit 
venu querir. Je pars PXQR SA permission pour me re- 
tirer chez moi; pourn être pas présent e en cetle-entre- 
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ve; dans laquelle je ne: pouvois trouver ma sûreté. 

Son Altesse y fut regardée avec peu de respect dé 
ceux qui étoient lors auprès de Sa Majesté, et mépri- 
sée pe le np qui lui fit des railleries fort i inju- 
rieuses. Lt 

Le comté de Fiesque s’en retourna à Sedan, pod 
informer M. lé comte de ce qui s'étoit passé. Mon- 
sieur y envoya le comte de Brion et Du Gué, qui 
étoit mon particulier ami, capable de tout ce qu'un 
gentilhomme le pouvoit jamais être, et d’une probité 
exqüise, qui dit librement à M. le comte la vérité, et 
l'état auquel il m’avoit laissé, sans sûreté aucune, et 
toujours attaché à ses intérêts et à son service en 
tout ce qu'il lui plairoit me commander. 

* Ise plaignit hautement que Son Altesse l’eût aban- 
don rejeta les offres d’entrer dans le traité sous 

les ébéditions que l'on y avoit mises, et lui manda 
qu’il prendroit ses mesures comme il le jugeroit à 
propos, puisqu'il étoit libre de le faire. 

. Le cardinal triompha, de cétte sorte, d’un parti 
qui l'avoit jeté dans d’étranges appréhensions : ce 
que je ne puis attribuer à sa bonne conduite, que jé 

_ n'ai remarquée, pour être dans la suite de toutes ses 
affaires, ni d’un esprit prévoyant ni d'un grand per- 
sonnage, mais seulement d’un homme fort heureux, 
que la fortune souténoit beaucoup plus dans les tra- 
verses qui lui arrivoient, que la prudence _ plu” 
sieurs ont voulu estimer en lui. 

Je l'admirerai moins par la connoissance que j'en 
ai eue, que je ne plaindrai ceux qui se sont opposés 
à sa tyrannie; et qu'il s’est servi de Ja foiblésse qu'ils 
ônt fait paroître contre un ennemi public, duquel les 
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vices et les défauts ont toujours infiniment surpassé 
les vertus et les bonnes actions. 

Je pourrai peut-être pelqué jour, avec plus de 
loisir et de repos, revoir ce que j'ai écrit ingénument 
pour rendre ce discours plus intelligible, et y ajou- 
ter ce qui s’est passé depuis l’année 1636 jusques 
à 1642. à : > 
Ceux qui se donneront la peine dia lire ceci auront, 
s'il leur plait, la bonté d’en excuser les fautes, et 
péuvent s'assurer que je me serois bien empêché de 
parler de moi si js l'avois pu-éviter. 
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dreutg ve , moi DISCOURS écrnoqst 


. Par M. de Monirésor touchant sa prison. 


ee n'ignore-pas que beaucoupde gens n’aient trouvé 
à redire à ma conduite, lorsque je:me suis retiré du 
“service de.M. le duc d'Orléans ; mais il me reste cette 
satisfaction .de croire que:la plupart ne m'ont blâmé 
que pour n’avoir pas été informés des justes sujets 
que j'en ai eus, et de la nécessité qui m'y a contraint. 
L'expérierice que vingt-deux années m’avoient ac- 
quise m'éclaircissoit suffisamment de ce que je devois 
espérer ou craindre, et je m'étois assez préparé à ce 
que j'avois à faire pour n'être pas accusé de m'y être 
résolu légèrement. Il est vrai que si mes intérêts par- 
ticuliers m’eussent engagé auprès de Son Altesse, et 
que l'avancement de ma fortune eût été la principale 
considération qui m’eût attaché à son service, il y au- 
roit eu lieu de trouver étrange de me voir abandon- 
ner les espérances que sa condition présente me pou- 
voit faire concevoir : je dirai sincèrement quelles ont 
été mes intentions, que j'ai plus essayé de rendre 
conformes au devoir d'un homme de bien, qu’à la 
prudence intéressée du siècle où nous sommes, dont 
les maximes m'ont toujours été trop suspectes pour 
m'y pouvoir assujétir. Et comme j'ai toute ma vie 
estimé que les premiers sentimens se devoient adres- 
ser à Dieu, auquel nous sommes obligés de rendre 
compte de nos actions, j'ai aussi reconnu que la se- 
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‘: conde oblig gation consiste à $ *exempter dans le monde 
- des: es reproches qui peuvent donner quelque 
atteinte à l'honneur. Pour mettre le mien à couvert, 
et me garantir des traverses que la malice de mes en- 
“nemis, embarrassés de la franchise de mon naturel, 
auroit suscitées contre moi, j'ai cru qu'il étoit plus à 
propos de me retirer de la cour de Son Altesse, que 
d'y demeurer davantage. Il est à remarquer que je 
m'étois engagé à son service par ma propre inclina- 
tion; et que mon devoir m'y avoit retenu pendant que 
la persécution étoit ouverte contre ceux desquels Ja 
‘ fidélité ne pouvoit être corrompue. En cette considé- 
tation il y-avoit non-seulement de l’apparence ; mais 
de très-justes sujets de me continuer les témoignages 
de confiance, accompagnés de quelque sorte d’'es- 
time, que j'en avois reçus dans le temps de ses dis- 
grâces, plutôt que de me les dénier sans aucan-fon- 
dement légitime dans celui de ses prospérités. Ces 
changemens dans la cour sont des effets assez ordi- 
naires de la fortune et de l'humeur des princes pour 
ne s’en pas étonner. De plus honnêtes gens que je ne 
 présume l'être ont éprouvé de semblables malheurs ; 
ils s’en sont consolés : il est juste que j'en pe = de 
même à leur exemple. 

Dès mon enfance j'avois eu l'honneur de me dé 
ner à M. le duc d'Orléans ; et j’oserai dire, parce que 
c'est la vérité, que je n'ai eu. autre objet, tant que 
j'ai été à son service, que celui de sa gloire et de mon 
devoir. Plusieurs es de conséquence m’ayant lors 
été confiées par Son Altesse; je me rapporterai volon- 
tiers à ce qu’ellé-même en dira, si jamais elle s'est 
‘apercue que mon intérêt m'ait été en aucune considé- 
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ration, et si la crainte de la peine ou du péril ont 
retardé un seul moment l'exécution de ses ordres.et 

 l'obéissance que j'ai due à ses commandemens , après 
l'avoir suivie dans toutes ses disgrâces au dedans et 
au dehors du royaume; m'être trouvé abandonné di- 
verses fois de sa protection, et des assistances que 
j'en devois espérer et attendre, sans me pouvoir re- 
procher d’avoir rien contribué qui m'exclût de les 
recevoir; vu aussi ma patiencé exercée dans des 
rencontres les plus rudes qui puissent arriver à un 
gentilhomme qui suit par une pure affection la for- 
tune d’un prince. Je ne crois pas, si l'on prend là 
peine d'y faire réflexion , que l'on veuille trouver à 
redire au soin que j'ai pris d'établir mon repos; en 
me retirant d'auprès d’un maître duquel j'étois si peu 
considéré; et d'autant plus que ses persécutions étant 
finies avec la vie et l'autorité du cardinal de Richelieu, 
je lui étois fort inutile, n’y ayant rien de plus certain 
qu'il n’y avoit que ses malheurs qui m ’eussent procuré 
de l'emploi auprès de lui. ! 

Dans ce discours, par lequel je prétends justifier 
ma conduite, je garderai ce respect à M. le duc d'Or- 
léans de n’y mêler que les plaintes qui sont néces- 
saires pour faire évidemment paroître que je n'ai 
point failli, et qui peuvent servir à donner connois- 
sance des raisons essentielles qui m'ont obligé d’en 
user ainsi que j'ai fait. Si ceux qui se sont avisés de 
dire les sentimens et les motifs de ma retraite se 
fussent expliqués avec cette retenue, et parlé avec 
plus de modération, ils m’auroient déchargé du soin 
d'écrire des vérités que j'aurois eu plus de satisfaction 
de passer sous silence , que d'être réduit à les faire 
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sayoir, Ce n'est pas que ce qu ils ont dit de moi soit 
fort injurieux, puisque par leur aveu propre ils. m'ont 
laissé la qualité d'homme sincère et incorruptible, et 
reconnu pour n'être pas absolument indigne de ser- 
-vir un prince dans des affaires difficiles : mais pour ve- 
nir aux fautes qu’ils m'ont attribuées, ils oht publié 
que je me suis précipité mal à propos à me retirer, 
sur-ce que je voyois La Rivière préféré à moi, et 
prendre la place que j'avois tenue lorsqu'il n'y avoit 
que des pérsécutions à souffrir; que j'avois agi dans 
cette-action par le caprice d’un esprit se et 
contre lés règles de la! prudence, qui me conseilloit 
de dissimuler le mécontentement que j'en recevois. 
afin d'attendre des conjonctures plus favorables pour 
rentrer en créance auprès de Monsieur ; et qu'indu- 
bitablement-les divers changemens de % cour me les 
eussént présentéés, si je ne me fusse mis hors d'état 
de m'en prévaloir. Ce discours a quelque vraisem- 
blance, et seroit capable de persuader ceux qui-ne 
Je voudroient pas pénétrer; mais nonobstant qu’il ait 
été inventé avec: assez d'adresse et d'artifice, il n’est 
pas si difficile d'y répondre que je ne le puisse faire 
dans la suité de cette relation, par laquelle je m’ex- 
pliquerai ingénument de la vérité des choses passées. 
Ceux qui ont remarqué de plus près.ma façon-d’agir 
sont vivans, et peuvent servir de témoins s'il léur a 
paru qu'aucune envie de tenir la première place fût 
entrée dans mon esprit, et si par des soins particuliers 
que j'aie pris, ou que mes amis. se soient donné pour 
moi. > y at-il des mesures connues qui aient témoigné 
que j'eusse le moindre désir de me la procurer. Je 
ne nierai pas que je ne me sois opposé de tont mon 
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pouvoir pour empêcher La Rivière de loccuper; etsi 
j'eusse fait autrement, je me serois rendu coupable 
vers Son Altesse, parce que j'étois très-assuré qu’en 
étant entièrement indigne, il en abuseroit,'et ne tâche- 
roit à s'en :servir que pour avancer sa fortune aux 
dépens de la réputation et des affaires de son maître, 
qu'il livreroit autant qu il dépendroit de lui au cardi- 
nal de Richelieu. J’avois aussi à regret qu'un homme 
de sa naissance, que je savois être un trompeur pour 
avoir vendule parti dans lequel son devoir l’avoit dû 
engager de servir, fût considéré à l'exclusion de 
beaucoup de personnes de qualité et de mérite, qui 
croyoient ne pouvoir souffrir son accroissement sans 
un‘notable-préjudice et sans une honte manifeste , à 
_ cause de la bassesse de son extraction, et de l'infi- 
délité qui avoit paru dans toutes les actions de sa vie. 
Si-cette résistance a été un défaut dans ma conduite, 
je ne veux pas seulement en être accusé, car je dé- 
sire d'en être convaincu; mais comme ce n’est pas le 
sujet effectif et SRE qui m'a tige à me retirer, 
je ne m'y arrêterai que pour dire que j ai eu des con- 
sidérations plus fortes que celles que j'avois tirées de 
“la mauvaise ipniligeney a étoit entre La Rivière et 
mOI2AY #20 + | 
En: de 1636, Pénioh de M. le pe d'Orléans 
“etdé M. le comte de Soissons’ leur donna dieu de 
formerun:parti contre l'autorité du cardinal de Ri- 
chélieu ; ‘qui cherchoit sa grandeur et son élévation 
ms. labaissement de la maison royale. 

: Ils jetèrent:les yeux: sur Saint-[bar.et:sur moi pour 
nous déposer le:secret de leurs résolutions, dont les 
commencemens nous faisoient espérer des événemens 
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bien contraires à ceux qui sont arrivés du depuis. 
. Dans les occasions qui s’offrirent de leur rendre tous 
les services qui étoient en notre pouvoir, je crois que 
je puis assurer qu’ils n’ont eu aucun reproche à à nous 
faire, et qu'ils reconnurent que les mesures quiavoient 
été concertées suflisoient pour achever avec facilité et 
réputation le dessein qu’ils avoient entrepris, comme 
Pexpérience Vauroit justifié, si ces deux princes au- 
près desquels nous'avions l’honneur d’être enr 
eussent eu autant de disposition à finir les affaires Le à 
les coiimencer. | 
M. le duc d'Orléans sait mieux que pas un autre’à 
quoi il tint: mais prévenu d’autres gentimens, il suffit 
de dire qu'il ne le jugea pas à propos , dans la créance 
qu'il lui seroit plus avantageux de s'accommoder;ice 
qu'il fit par l'entremise de M. de Chavigny et du père 
Gontran son confesseur. Et bien que les intérêts de 
Son Altesse ne fussent pas ménagés de la’sorte qu'ils 
le pouvoient être, au moins en succéda-t-il que Sa 
Majesté consentit àson'mariage, et le déclara en ‘public. 
àmessieurs du parlement de Paris. Quoiqu'il fût très- 
juste que l’on me comprit dans ce traité, et re ma 
sûreté y fût particulièrement stipulée, puisque j avois 
eu‘la principale confiance de ce qui! s'étoit projeté, 
je neméritai point que l’on s'en avisät; et l'onsfit plus, 
car l’onne se contenta pas dé'me last exposé ; l'on 
usa decette: dureté vers-moiide me/céler tout ce qui 
_concernoit l'accommodement; que je-souffris volon 
tiers se conclure:sans m'en plaindre, faisant toute- 
foiséonnoître à Son Altesse que j'étois-mieux/informé 
qu’elle ine l'avoit peut-être ern. Les articles entièré- 
ment arrêtés, Monsieur. alla trouver Sa Majesté Or- 
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léans, où je ne me jugeai pas en état de le suivre, Lors: ( 
qu'il fut de retour à Blois (avec la mauvaise satisfac> 

tion que l’on peut croire qui me devoit rester de la 
manière dont j je me yoyois abandonné), j je pris la L- 
berté de le supplier, avec le respect que j'étois obligé 
de lui rendre, de me permettre, étant fort inutile à 
son service, de me retirer hors du royaume, où j'au- 
rois plus de sûreté qu’à y demeurer, le cardinal. de 
Richelieu ayant le dessein et. le pouvoir de me perdre, 
J'y. ajoutai que jè croyois qu Al: avoit intérêt pour sa 
réputation de souffrir que je prisse ce parti, qui étoit 
le seul qui me restoit, de me garantir d’oppression 
pour l'avoir fidèlement servi: ce que je ferois toujours 
avec le même zèle qu’il avoit reconnu et éprouvé dans 
ces dernières rencontres. Je demandois siraisonnable- 
ment, ce me sembloit, que je ne voyois pas lieu d’être 
refusé par Son Altesse : toutefois sa prudence n’en 
tomba pas d'accord, sur ce que m m'éloignant de lui, 
M. le cardinal l'attribueroit à des négociations secrètes 
qu’ilm’auroit confiées. Ce fut la raison qu’il m'allégua, 
et de laquelle ilse servit pour vouloir que je demeu- 
rasse en France, dont il me fit un commandement 
absolu. Le hasard que j'avois à courir en obéissant 
ne fut mis en aucune considération: il fallut pourtant 
sy: résoudre ; mais j'avoue que j'étois outré dans mon 
cœur de voir ma vie et maliberté com ptées pour si peu, 
que de m'ôter par des ordres si précis les moyens.de 
me les conserver, et même sans me dire-une seule 
parole obligeante qui me pût assurer qu'il m'en eût 
le moindre gré. Je jugeai dès-lors à qui j'avois affaire, 
et me résolus dès.ée moment :que le présent me se- 
roït une règle pour l'avenir, et cependant à trouver 
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dans une vie retirée et particulière la sûreté qui m’é- 
toit déniée dans la protection d’un maître auquel je 
m'étois si entièrement dévoué. Je m’en allai dans une 
maison à la campagne, où je passai six ou sept ans 
dans une solitude assez exacte pour faire croire que 
j'avois quitté toutes les pensées de me mêler des in- 
trigues et autres menées qui déplaisent à ceux qui 
gouvernent. Cette retenue de laquelle j'usai me fit 
oublier au cardinal de Richelieu , et me mit à couvert 
de la persécution que je devois attendre d’un ministre 
de son humeur, si j'eusse vécu autrement. Je voyois 
Monsieur lorsqu'il revenoit dans son apanage; mais 
c'étoit assez rarement, et avec les précautions qu'il 
falloit observer, qui n’étoient pas inutiles. Le temps 
que j'ai ci-devant remarqué s'étant passé de cetté ma- 
nière à mon égard, Son Altesse, retournée à Paris, se 
laissa persuader par messieurs le duc de Bouillon et 
de Cinq-Mars, grand écuyer de France et favori du 
Roi, de s'opposer à la domination du cardinal de Ri- 
chelieu, qui étoit trop violente, à ce qu'ils lui faisoient 
entendre; ettrop tyrannique pour être plus Long- temps 
tolérée. Ils lui représentoient le peu de sûreté en la- 
quelle étoit sa personne, et le déshonneur qu'il re- 
cevoit, tant sur le’ sujet de son mariage, où sa con- 
science étoit intéressée, que sur une infinité d’autres 
qui ravaloient sa naissance et blessoïent sa réputation. 
Leurs inductions furent si ‘puissantes sur son esprit, 
-qu’elles firent qu'il se’ résolut à traiter avec les Es- 
pägnols; et pour cet effet Fontrailles, gentilhomme 
d'autant de mérite que j'en aie jamais connu, fut dé- 
péché tn Espagne avec des articles ec des blancs 
signés'de Son Altesse, dé laquelle , durant que les 
PTS 22 
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choses s ‘engageoient si avant, je me trouvois séloisgads 


Le Roi partit pour le.siége de Perpignan : M. le 


grand süivit Sa Majesté; M. de Bouillon fut comman: 
der l’armée en Piémont, et Son Altesse vint à Blois. Je 
n’étois lors en aucune connoissance de leurs desseins; 
et il est très-vrai que je ne les eusse point approuvés, 
parce que la foi de quelques-uns qui s’en méloient 
m'étoit fort suspecte, et que le parti d'Espagne du- 
quel ils se vouloient appuyer étoit tellement foible 
et de force et de réputation, qu’il n’y avoit pas matière 
de se prômettre qu’il dût être si promptement en état 
de relever celni que Son Altesse essaieroit de former 
d'elle-même :'et pour en dire plus positivement mon 
opinion, le fondement de leurs délibérations, ni les 
voies qu'ils avoient tenues pour les faire réussir, ne 
m'auroient satisfait en facon du monde, Il fallut pour- 
tant, nonobstant cette répugnance, que dans ce qui 
arriva du depuis j'y eusse plus de part que je n’au- 
rois désiré, s’il eût été à mon choix d’en PRES ou 
refuser la connoissance. | 

Son Altésse, dans cet embarras d’affaires, sole me 
rapprocher d'elle, et ‘pour ce sujet m'envoya com- 
mander de me rendre près de sa personne le plus tôt 
que je pourrois. J’eus un prétexte fort spécieux de 
m'en excuser, parce que j'étois incommodé au point 
de ne me pouvoir soutenir, pour m'être démis les 
deux jambes quelques jours avant. La fatalité est une 
étrange. chose! il y a des malheurs que l'on ne sau- 
roit éviter : celui qui m'a toujours accompagné voulut 
que mes excuses m'attirèrent de nouveaux ordres qui 
me conträignirent, contre mon sentiment, d'aller trou- 
ver M. le duc d'Orléans à Blois. Il me parut, lorsque 
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jeus l'honneur de lui faire la révérence, par la ré- 
ception qu'il me fit, qu'il n’avoit pas désagréable dé 
me, voir, et qu'il étoit en impatience de m’entretenir. 
Je ne me trompai pas; car il ne se donna le loisir que 
de me dire cinq ou six paroles dans sa chambre en 
présence de quelques uns des siens, qu'il passa dans 
son cabinet, duquel il me commanda de fermer la 
porte: ce qui me confirma qu'il avoit de nouveaux 
embarras, dont il avoit intention que je ’eusse h con: 
fiance, 

Son premier discours fut de la créance qu'il prenoit 
en, ma fidélité, que je ni avois, à ce qu’il me dit, 
conservée si entière, qu'il lui étoit impossible de mé 
déguiser ses affaires et ses sentimens. [l me raconta 
ensuite tout ce qu’il avoit fait et résolu avec M. de 
Bouillon et M. le grand, et m’ordonna de lui dire, 
avec ma franchise accontumée et la liberté qu'il m'a: 
voit toujours permise, quelle étoit mon opinion dans 
ces occurrences où il s’agissoit de tout ce qu’un prince 
_ de sa qualité avoit de plus considérable. Il la trouva 
si différente de la sienne, et tellement éloignée des 
conseils qui lui avoient été donnés, que je m’aper- 
eus, dès l'instant que j'avois l'honneur de lui parler, 
qu'il en restoit fort surpris; et d’autant plus qu'il s'é- 
toit imaginé, rappelant le souvenir des choses pas- 
sées, qu'il n’avoit qu'a m'ouvrir les voies d'entrer dans 
un parti; pour rencontrer en moi le zèle et l’ardeur 
que j'avois témoignés dans celui de l'an 1636, quiavoit 
été. entrepris sur des fondemens plus ni s et CE 
moyens mieux raisonnés. 

Cette première conférence qu'il ne à Son Altesse 
que j'ensse l'honneur d’avoir avec elle ne s'étant 
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étendue que dans des termes généraux ; je fus néces- 
sité ensuite par mon devoir, et pour l'intérêt de son 
service, de m expliquer plus clairement de mon avis; 
et de le particulariser davantage. J'insistai moins sur 
les défauts de l'engagement dans lequel il me sembloit 
_ qu'il s’étoit précipité, et les fautes que j'estimois y 
avoir été commises en s’y embarquant, quoique très- 
grandes, qu’à lui proposer les expédiens que je jugeai 
plus propres à les réparer. Dieu sait, et Son Altesse 
aussi, sije parlai en homme de bien, et conformément 
au devoir d’un naturel français. rss id 
Le traité porté à Monsieur par le vicomte! de Fon- 
trailles et le comte d’Aubijoux à Chambord ; il s’en 
allaà Bourbon, où je n’eus point l'honneur de le suivre, 
pour éviter les soupçons qu’en auroit peut-êtré pris | 
le cardinal de Richelieu. Avant ce voyage Son Altesse 
me.donna diverses fois sa parole que je serois ponc- 
tuellement averti de tout ce qui surviendroit dans le. 
cours de cette affaire, et m’assura que si elle étoit dé- 
couverte , let lui obligé à se retirer, il s'en iroit à 
dan, où il me commanderoïit de me rendre avec # 
diligence que je jugerois nécessaire. Le comte d’Au- 
sb: fut dans ce même temps en Piémont vers le 
duc de Bouillon, pour tirer de Jui les pouvoirs qu'il 
avoit promis ;-et les ordres à ceux qni commandoient 
dans sa place pour y recevoir Son Altesse toutes les 
fois qu'il lui plairoit d'y chercher sa sûreté. Ils lui fu- 
rent remis par mondit sieur de Bouillon, et il les ap- 
porta à Moulins si à propos, que Monsieur eût pu s’en 
servir s’il fût demeuré dans sa première résolution: 
Le traité ayant été pénétré, et messieurs le grand 
et de Thou arrêtés à Narbonne, tant-s'en fallut que 
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Son! Altesse se disposât à prendre:le chemin de Sedan 
ainsi qu'elle me l’avoit assuré , qu’elle :choïsit la voie 
de la négociation, et la commit à La Rivière, qui dé- 
pendoit entièrement.du cardinal de Richelieu: M. de 
Bouillon fut-aussi retenu à Casal d’unemanière fort 
peu honorable pour luï:.ce que j'ignorai durant quels 
ques jours. de mon:côté, etme trouvai tellement ou: 
blié’ par Monsieur, qu'il ne daïgna-me faire savoir at- 
cures nouvelles : mais sur le bruit publié d'un'si grand 
changementiarrivé à la cour, et dés avis particuliers 
que j'ävois recus!, je neiperdis pas le souvenir des or: 
dres qui m’avoient été donnés; eticommeé l’occasion 
defles exécutér me pressoit, je:m’en allai jusques à 
trois lieues-de Sedan ; où je fus informé de très:bonne 
part: que: le; traité de. Son‘Altesse avecde Roï’étoit 
fort avancé..Ce fut à moi äcpeñiser de revenir sur mes 
pàs :ce quiine:m'étoit pas aisé , parce que tous les 
passages dés rivières étoient gardés contre les déser- 
teurs de milices: et quoique :j'aiesfait en ma-vie'dés 
voyages fâcheux:.et :pénibles:; ce-fut , pour le: tek 
qu'il dura, celui qui me l’a été déalase sien 
»hes coursides princes sont composées de beaucoup 
dessortes de gens; mais il y'en a peu-qui préférent 
leurthonneur à leurs intérêts; 'et qui se plaisent à sou 
lager leurs amis lorsqu'ils selrencontrentembarrassés 
dans des affaires dont le.suecès ne: leur ést pasi fa- 
vorable. J’en. ai: pourtant éprsiié de-fidèles dans des 
traverses quimesontairivées :.le sieur de Roussillon 
me.témoigna : däns moni besoin qu'il étoittelen mon 
endroit; ear il quitta Monsieur en deux journées au- 
delà detLyon; et fit ce long chemin pour inavertir 
que: Sa Majestéiet le: cardinal faisoient paroître beau 
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coup d’aigreur contre moi, et Son Altesse peu'd’af- 
fection à me garantir dé l'oppression dont j'étois me- 
nacé. Pour én empêcher l'effet , j'allai en Périgord, 
où j'étois très-certain que je n’avois rien à craindre, 
pour la bienveillance que cette provincé à de tout 
temps témoignée à notremaison; etle suppliai cepen- 
dant, en continuant:les obligations:qu'il avoit com- 
mencé d'acquérir sur moi, de vouloir retourner vers 
Son Altesse pour que je fusse informé de ce que j'a- 
vois à devenir; et de lui dire hardiment' de ma-part 
que je ne pouvois être en peine qu'autant qu’il vou- 
droit que je-le fusse;-et que cela étant, j'étois hors 
de toute appréhension. Il's’acquittade li commission 
qu’il avoit eu agréable dé prendre avec toute la dili- 
gence:et le soin‘que je pouvois désirer, et revint me 
trouver ainsi-qu'il me l'avoit promis; pour me porter, 
en termes exprès, ordres de Monsieur:de sortir de 
France, parce que le séjour que j'y ferois lui pourroit 
nuire, Il y a-une particularité qui mérite bien de n'é- 
tre-pas oubliée: deux jours avant que j'eusse reçu ce 
commandement, Son Altesse avoit été interrogée à 
Villefranché par M: le chancelier, assisté de douze 
maîtres dés requêtes ou conseillers d'Etat, én pré- 
sence desquels elle déclara par une très-longue dépo- 
sition toutes les particularités des choses les plus'se: 
crètes; et comme il n'y-en pouvoit avoir aucurie, 
dans la vérité de l'affaire, suflisante de me faire tom: 
ber encrime, sa bonté, sans douite surprise, lui laissa 
consentir qu'il fût mis dans le douzième article que 
si j'avois fait quelque traité avec lé sieur de Thow:ou 
autre, elle-le désavouoit. Elle savoit pourtant bien que 
cela ne pouvoit être, et que je n’étois point capable 
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de ‘rien faire à son insu, et principalement dans une 
oécasion si nr émblei et de telle conséquence. 
Néanmoins je fus nommé de cette sorte dans un acte 
qui sera un titre à la postérité, que les princes de sa 
naissance ont peu accoutumé de donner. Je passai en 
Angleterre avec d’extrêmes difficultés : ce qui ne fut 
pas compté pour grand’ chose. 

Le cardinal de Richelieu mourut la même année, 
ét le Roi celle d’après. En continuant les procédures 
commencées contre moi, je fus crié à’ trois briefs. 
Jours , mes biens arrêtés, et eus à souffrir dans mon . 
absence tout ce que la violence exige contre les inno- 
cens par les formes ordinaires de la justice, à ce que 
le cardinal piétendoit mal à propos, parce qu’elle 
cède à l'autorité dans de semblables rencontres, 

M.de Thou, mon cousin germain, mourut à Lyon, 
par jugèment donné par des commissaires ; et M. le 
comte de Béthune, mon intime ami, fut accusé, par 
la plus lâche calomnie qui se puisse jamais inventer 
contre ‘une probité aussi reconnue que la sienne, 

d'avoir révélé le secret du traité d'Espagne. Enfin je - 
fus le dernier dé tous ceux qui étoient en peine pour 
les intérêts de M. le duc d'Orléans, qui revint en 
France! de l'exil où j'étois allé par son commande- 
ent. Dans le temps de mon séjour ‘en Angleterre, 
je-me:trouvai non-seulement abandonné, mais telle- 
mént oublié, par Son Altesse, que je tomberois pour 
elle en confusion si j'étois contraint d’en faire la 
relation entière. À mon retour je fus recu comme 
un,gentilhomme qui, par curiosité ou pour son-di- 
vertissement particulier, auroit fait ce voyage. Geite 
manière de procéder d'un maître qui m'avoit si sou- 
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vent exposé pour son service me toucha sensible 
ment: toutefois je me résolus de n’en point faire d’é- 
clat, et à différer le desseinique j'avois pris.de me. 
retirer, plutôt pour.la satisfaction de mes amis que 
pour la mienne, que je ne pouvois plus rencontrer 
après des traitemens si rudes. Trois mois s'étant 
écoulés dans ces sujets de mécontentement, qui au- 
roient irrité la patience des plus sages et des plus mo- 
dérés, et me voyant si déchu des avantages que 
d’autres fois Son Altesse m’avoit accordés , je crus 
. qu'il seroit injurieux à mon honneur d'attendre pi 
long-temps à exécuter ce que j'avois projeté: Moe 
+Pour en augmenter les raisons, je pris occasion: d 
parler à Monsieur de deux affaires qu'il m'avoit pro- 
mises, qui ne pouvoient recevoir aucune difhculté: 
il m'en refusa pourtant d’une facon si désobligeante, 
que je vis bien qu'il ne falloit plus reméttre la réso- 
lution que j'avois prise, et que je n’avois retardée que 
pour observer plus de bienséance et de respect vers 
Son Altesse, et pour les considérations dont je me 
suis déjà.expliqué. Peu de j joërs ensuite, je le sup- 
pliai d’agréer le traité que j'avois fait de ma charge 
de chef de sa vénerie, qui ne venoit point de ses bien- 
faits, car je l’avois récompensée aux. ner pes de celui 
qui la possédoit avant moi. +4 | 
-Ce que Monsieur eut à me dire ne consista qu'à 
s'enquérir pourquoi Je m'en voulois défaire; mais lui 
ayant représenté que c'étoit la pure nécessité de mes 
affaires qui m'y obligeoit, persuadé par cette raison, 
qu'un maître qui m’auroit plus considéré n’auroit pas 
si aisément reçue, j'en obtins la permission , sans me 
rendre aucun témoignage d'y désirer autrement pour- 
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voir. Quinze jours se passèrent après-m'être mis en 
état deme’ procurer la liberté entièreique j'avois 
souhaitée avec-tant de passion et de:si justes sujets, 
à la fin desquels je fus au Luxembourg pour.la.de- 
mander à Son Altesse, sans perdre l'honneur. de ses 
bonnes grâces. Elle y résista véritablement dans des 
termes dont j'aurois tort de.me plaindre, et:beau- 
coup plus honnêtes que ceux desquels elle s'étoit 
servie lorsque je lui avois demandé celle de tirer ré- 
compense dé la charge que j'avois dans isa maison ; 
et J'avoue que si je n’eusse été très-assuré que ce refus 
venoit plutôt de l’appréhension du reproche qu’elle 
craignoit de s'attirer, que d'aucune bonne volonté 
qu'elle eût conservée pour moi , peut-être me serois- 
je retenu d’insister davantage. Je savois aussi de cer- 
tainesciënce que mon exclusion avoit été stipulée 
auprès d’ellé avant mon retour d'Angleterre, sur.-la 
créanceque les ministres qui avoient succédé:à l’au- 
torité du cardinal de Richelieu lui avoient fait pren- 
dre que je'n'étois pas propre à demeurer à.son.ser- 
vice avec quelque sorte de'crédit ce que jene:puis 

_attribuër qu’à l'opinion très-bien fondée qu'ilsavoient 
conçue que je ne chercheroïis que sa gloire et la:ré- 
putation d’un prince de sa naissance, qui devoit être 
soutenue par des actions capables de-le conserver 
dans levrang qu'il'étoit obligé dettenir; et n'étant 
point un homme intéressé, que je ne serois jamais 

_ Aeut dépendant. La Rivière assurément, sans une (si 
puissante protection que la leur, ne m’auroit formé 
aucun obstacle que'je n’eusse facilement surmonté. 
Ainsi je ne le mets point en considération, les voies 

que j'avois pour ce qui pouvoit être à démêler entre 
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lui et moi m'étant trop connues pour ne m'en pas ser- 
vir, s’il n’eût été appuyé que de ses propres forces 

Dans ce discours, qui contient en substance les 
sujets véritables que j'ai eus de me rendre libre; je 
me suis abstenu de rapporter beaucoup de particu- 
larités encore plus essentielles que celles que j'y ai 
employées. Je supplie ceux qui prendront la peine 
d’en faire la lecture de vouloir exactement considérer 
la sorte de laquelle j'ai été traité par Son Altesse, 
remarquer la patience que j'ai fait paroître à le souf- 
frir, et la manière de laquelle ; je me plains ; ét ayant . 
obtenu d’eux ce que je crois désirer avec raison pour 
l’éclaireissement de la vérité, j'ose me promettre 
qu'ils ne m'accuseront pas de m'être trop précipité 
à me retirer, comme quelques-uns me l'ont voulu 
_attribuer, et qu'ils conviendront qu'il étoit impos- 
sible d'en user autrement pour se conserver dans 
le monde avec quelque estime. Je proteste avec vé- 
rité qu'il ne m'en reste nul regret, ni, selon mon 
opinion, que j'ai assez examinée, aucune Occasion 
Panp d’en recevoir le moindre reproche; , : … . 

+ L'aigreur qui avoit été inspirée à M. le duc d’Or- 
léans contre moi pour m'être retiré de son service 
ne pouvoit lui permettre de différer long-temps à 
m'en faire ressentir les effets : et comme les.princes 
qui ont la puissance en main trouvent aisément les 
occasions d’opprimer ceux qui ne leur sont:pas agréa- 
bles, celle de la détention de M. le duc de Beaufort 
sembla fort à propos à Son Altesse pour me donner 
des marques de son indignation. Une heure après 
qu'il fut arrêté dans le Louvre par Guitaut , capi- 
taine des gardes dela Reine, nous fûmes avertis ;; le 
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comte dé Béthune et moi, par uni homme de qualité, 
que nos serions compris dans cette disgrâce, et que 
ce seroit plutôt par la prison que par l'éloignement 
de la cour. Si nous eussions suivi l'opinion de celui 
qui étoit venu nous donner cet avis, nous auriofs 
pris dès ce monient le parti de nous mettre à couvert 
du péril qu'il jugeoit que nous avions à courir d’être 
retenus; mais préférant les conseils que nous tirions 
de notre innocence à tous autres, nous délibérâmes 
de n’user d’aucunes nouvelles précautipris pour notre 
sûrété, estimant la devoir rencontrer entière dans la 
sincérité de nos actions. Nous attendimés dans cette 

‘confiance ce que l’on voudroit résoudre et ordonnér 
sur notfe:sujet, et convinmes cependant de demeu- 
rèr fermes-dans cette résolution , nonobstant toutes 
propositions: et avis contraires que nous pussions re- 
cevoirs Après l'avoir ainsi arrêté entre nous , je fus 
voir mesdames!les duchesses de Vendôme et de Ne: 
mours dansileurs afflictions ; et me rétirai assez tard 
à mon logis: le. lendemain nous en usâmes comme 
nous-avions accoutumé, éxcepté que nous primes 
soin :de: mettre mos affaires en état de n'avoir aucun 
embarras qui nous-pût donner de la peine, quelques 
événemens qui pussent arriver. Je fis deux-ou trois 
visites le matin, et revins à onze heures a logis du 
comte de Béthunem’informer de ce qu’il avoit appris. 
Le comte de La Châtre s'yétoit rendu, assez alarmé 
en son particulier, et avec d'autant plus de raison 
qu'il avoit à perdre l’une des ‘plus considérables 
charges du royaume, enviée de beaucoup de gens, 
et‘surtout du maréchalide Bassompierre, qui l’avoit 
“autrefois possédée. L'ordre ‘avoit été déjà donné de. 
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nous bannir, le.comte; de Béthune -etimoï: lexémpt 
des gardes du corps du Roi , quisen avoit ewlæcom+ 


mission, nous ayant trouvés ensembles l’exposaravec 


la civilité qui dépendoit-de lui, et dans des termes 
qui nous faisoient assez paroître que Sa Majesté vou: 
loit être obéie. Il nous fit le:commandement desortir 
de Paris dès le même jour; et à peine s’étoit-il'séparé 
de nous, que. M. le duc de Longueville-entra;:qut 


nous dit qu'il avoit beaucoup dé déplaisir de l’ordre 


que mous avions reçu ; dans lequel :on reconnoissoit 
avoir. usé, de. trop de précipitation, parce-que:Fon 
s’étoit éclairci:que nous:ne devions pas être traités 


_ avec cetterrigueur, n’enayant donhé:aucun sujet: 


. Ge discours fut accompagné:de force complimens:; 
et de plusieurs assuranceside l’honneur:déisomamitié : 
il. eut, agréable .ensuite-de:metirer’à part;°pour/me 
demander.ce que je jugeois-qu'ily-avoitäfairesidont 
il me,prioit de lui parler-librémént: Je le fis:eomme 


ilme.l’avoit ordonné, en lui faisant:voir-que larvé= 


rité ayant été si facilement reconnue , il n'yavoitrien 
de: plus aisé ni.de plus juste qu'à changer d'ordre :que 
nous avions recu, par les mauvais -offices ‘de: nôs ent- 
nemis,, Pour.ce qui regardoit-le comte de: Béthune; 
qu'il étoit digne d’être considéré ensa personne;:qui 


väloit:béaucoup; et par les services. de:monsiéur son 


père utilement rendus: à l'Etat ; que le:comtè deska 
Châtre devoit aussi être à couvert dé l'effet desibruits 
qui couroient de la résolution prise de: l'éloigner-par 
les inêmés raisons de:son mérite et de son innocence. 
Je le trouvai-surpris du peu de .souvenir que-j'avois 
eu de moi, ne m'étant point nommé ;:mais jeon’avois 
gardede lui faire aucunes propositions sur mon sujet; 
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pour Lintérét que j'y pouvois avoir, “païce ‘qu'étant 
résolu à me retirer, il m’étoit égal que’ce fût par mon. 
choix ou par l'ordre de la cour, qui ne me blessoit en 
facon dumonde, ma conduite ne me l'ayant pas attiré. 
S'étant approché de ces messieurs et de ceux qui nous 
avoient fait la faveur de nous venir voir.sur ce com- 
mandement, dont la nouvelle s’étoit épandue , ily en 
eut un de la compagnie ; emporté par l'affection: qu'il 
avoit pour nous; qui s’'échappa’de dire qu'il étoit bien 
étrange que nous eussions à souffrir étant innocéns, 
et que ce fût pour l'intérêt de personnes quiavoient 
vécu en sorte à notre égard que nous avions d’ex- 
trêmes sujets dé nous en plaindre. Je n'en voulus pas 
convenir, mon Opinion ayant toujours été que les 
malheureux doivent être soulagés, et que ceux qui 
les blâment dans le temps de leur mauvaise fortune 
font une action, surtout lorsqu'il s’agit de ler inté 
rêt particulier, qui répugne à la charité et à l'honneur 
qu'il y a de ne rien ajouter de fâcheux à leurs dis- 
grâces. M. le duc de Longueville approuva que j'eusse 
pris la parole pour témoigner que c’étoit mon senti 
ment et celui du comte-de Béthune, dont’ je ne fus 
pas désavoué, quoique, à rapporter les choses dans la 
vérité, lui ni moi n’eussions aucune occasion de nous 
louer de la manière qu’ils avoient usé vers nous, après 
ce qui s’étoit passé en diverses natures d’affaires, dans 
lesquelles nous ne leur'avions pas été inutiles. 

La condition de Saint-[bar, mon cousin germain, 
_ne‘fut pas meilleure dans cette conjoncture que la 
nôtre. L’exempt qui nous avoit porté l’ordre de nous 
retirer lui en fit un pareil commandement ; étsur ce 
qu'il lui dit que la Reine vouloit qu'il s’en’allât dans 
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l'une de ses maisons , il lui répondit en riant qu'il 
s'apercevoit bien que Sa Majesté avoit été aussi mal 
informée de son bien que de'ses crimes; et qu’il s'en 
iroit en Hollande pour lui témoigner son obéissance. 


Pour employer le reste du temps que nous avions à 


demeurer à Paris, nous fûmes rendre des visites de 
respéct et de devoir auxquelles nous ne pouvions 
manquer, et entre les autres à M. de Vendôme, qui 
nous:traita de la plus étrange façon que des gens 


. comme nous, chassés sur le prétexte de M. de Beau- 
fort son fils, le pussent être dans nne semblable oc- 


casion. Il s’attacha fort à condamner sa conduite, et 
le blâma particulièrement. de ne s'être point voulu 
lier d'amitié et d'intérêt avec La Rivière, quoiqu'il 
lui. eût souvent conseillé; qu’il ne doutoit point que 
ce ne füt notre considération qui l'en avoit empéché, 

qui étoit aussi la cause effective et véritable de son 


malheur et de sa disgrâce. | | 


À ce discours si choquant, tenu très-mal à propos, 
et fort éloigné de ce qu'il savoit en sa conscience, je 
ne pus me retenir de lui dire que je le suppliois de se 
bien souvenir que toutes ses conférences secrètes s’é- 
toient passées sans notre participation; qu'il y avoit 
plus de deux mois que nous ne voyions plus ni Jui 
ni monsieur son fils, et que nous étions fort bien in- 
formés que, dans toutes les mesures qu'ils avoient 
prises pour s'établir à la cour, nous n'y avions pas 
été désirés. [Il me demanda assez aigrement si j'en 
étois bien assuré. Je lui répondis que oui, mais que 
le comte de Béthune et moi n’étions venus! le voir 


pour entrer en conteste avec lui; qu'il nous suffisoit 


de la connoissance certaine que nous en avions eue, 
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et de lui donner celle d’être plus ses serviteurs dans 
. sa mauvaise fortune, que nous ne le serions si elle 
étoit meilleure. J” ai remarqué en sa personne un pro- 
cédé qui contrevenoit entièrement à la bienséance ét 
à l'usage ordinaire : les hommes doivent, être sans 
comparaison, plus constans dans les adversités que 
les femmes, dont la foiblesse mérite d’être excusée: 
Néanmoins il étoit au lit, tellement abattu qu'il n'étoit 
pas connoissable; et madame sa femme; levée, rece- 
voit les visites qui lui étoient rendues avec une con: 
Stance que l’on ne sauroit trop estimer. Je.ne dois 
pas oublier qu’étant allé voir Saint-[bar avant notre 
séparation, que je prévoyois d’une grande longueur, 
nous y rencontrâmes M. le duc de Longueville, qui, 
avec beaucoup de soin et de bonté, s’étoit employé 
pour faire rétracter l’ordre que nous avions reçu: 
Les considérations qu'il lui plut de nous apprendre 
qui s’y étoient opposées furent celles de l'autorité 
royale et de la dignité du ministre, qui ne permet- 
toient pas un changement si soudain; que véritable- 
ment. l'intention de la cour étoit de réparer le tort 
qui-nous avoit été fait, mais qu’il étoit absolument 
nécessaire, pour sauver les apparences, que ce fût 
avec le tempérament convenable à la qualité de ceux 
qui.s’en étoient mélés. - | 
Satisfaits, comme l’on se peut imaginer, des rai- 
sons que nous avions sues d’un prince qui jugeoit 
bien ce que nous en devionswcroire, nous revinmés 
au logis du comte de Béthune pour partir un moment 
après : ce que nous ne pûmes faire qu’à une heure de 
nuit, parce que nous-y fûmes retenus par une infinité 
de personnes et de respect et de qualité qui nous 
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faisoient l'honneur de nous y Bande sipé à nous 


dire adieu. Ds APR: 
Durant le MA use nous sfimés éxilés, Ton es 


diverses fois de pressentir si nous»voudrions nous 


résoudre à un raccommodement avec La Rivière: le’ 


peu de dispositions que l’on ÿ trouva; parles réponses 
que l’on reçut de nous, fit suffisamment connoître 
que c’étoit un mauvais moyen que celui de nous avoir 
chassés pour nous faire changer de sentiment pour 
lui. L'on eut aussi dessein de nous obliger à deman- 
der notre retour; ce que nous ne voulümes faire en 
facon quelconque, n’ignorant pas que des gens qui 
n’ont point failli prennent toujours mal leurs mesures 
de rechercher ceux qui les ont maltraités, et de.se 
soumettre à des explications qui diminuent assez 
souvent la bonne opinion que l'on a prise de-leur 
conduite, qui ne sauroit être soutenue dans de pa- 
reilles occasions avec trop de fermeté, celle que 
nous observions ne pouvant nous procurer d’elle- 
même ni blâme ni mauvais office; dont ceux qui ne 
nous aimoient pas recevoient assez de déplaisir. Il se 
présenta une occasion qu'ils. crurent leur être. favo- 
rable. 

M. de Harlay, de tout temps notre intime ami, 
nous en voulut donner ce témoignage que de nous 
venir voir durant notre éloignement. Après avoir 
demeuré peu de jours avec nous, s’en retournant à 
Paris , il nous pria dei rendre la visite aux fêtes de 
Noël, à sa maison de Beaumont. Le président Baril- 
lon, le prince de Marsillac, le marquis de Maulevrier, 
Du Bourdet et Beloy désirèrent être de la partie, 
faite sans autre dessein que celui de notre divertis- 


» 
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sement particuliér. Ces messieurs arrivèrent ensem- 
ble, et nons y fûmes aussi comme nous l’avions pro- 
mis. Cette.entrevue, quoique fort innocente et de 
nulle considération, fit un-éclat étrange : M. de La 
Rochefoucauld fut le premier qui en donna avis à 
M. le cardinal Mazarin, et crut que son zèle séroit 
fort estimé en usant de ces termes; qu'il ne répon- 
doit plus du prince de Marsillae son fils. 

La Rivière, toujours malintentionné pour nous, 
employa avec beaucoup d'artifice tous les soins de 
Monsieur, son maître, et les siens pour la rendre sus- 
pecte de faction, et fit son possible pour persuader 
qu'il y avoit d’aatres personnes qui s’y devoient trou- 
ver de la part de M. de Vendôme et de madame de 
Chevreuse. L'on délibéra enfin sur cette assemblée 
d'iëmportans (qui étoit le nom qu’il leur plaisoit nous 
donner), et l’on jugea, pour toutes conclusions, quie 
tout ce qui en avoit été dit étoit faux, et qu'il seroit 
honteux de s’y arrêter davantage. Au retour de ces 
messieurs à à Paris, ils trouvèrent.ce ei si public, 
qu'il y en-eut un d’entre eux qui crut à propos d’en 
faire un éclaircissement pour sa justification: Le pré- 

sident Barillon, avec sa franchise naturelle, traita 
l'affaire autrement, 'et dit à ceux qui en ouvrirent 
le discours qu'il nous viendroit encore une visite au 
printemps si l’on ne nous faisoit revenir, se souve- 
nant fort bien de ce que nous avions fait pour’ lui 
lorsqu'il étoit prisonnier , pour manquer vers nous à 
l'état auquel l’on nous avoit mis, | 1 

Le reste de l’hiver:se passa sans. que de Rite eût 
agréable de nous rappeler; mais conime les disgrâces 
dela mature dela nôtre ne peuvent pas toüjours dur 

T, 54. 23 
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rer, notre retour fut accordé au mois d'avril suivant, 
plus par les soins du comte de Charost , qui parloit 
hautement de l'injustice que don nous aise) que 
pour toute autre considération. L'on nous envoya des 
lettres du Roï, qui nous donnèrent la liberté de reve- 
nir à la cour, sur ce que Sa Majesté étoit satisfaite 
de notre conduite. Pour ce qui me regardoit, j'au- 
rois attendu var. vi temps pour me servir de cette 
permission (si je n’eusse dû rendre cette déférence 
au comte de Béthune, qui avoit des affaires à Paris 
qui lui étoient de conséquence , et qui n’y vouloit pas 
retourner sans moi, de m'en rapprocher avec lui), 
plus tard assurément que je ne fis. Lorsque nous ÿ 
fâmes arrivés, ces mêmes personnes qui nous avoient 
vus quand l’on nous en bannit nous rendirent leurs 
visites. La Reine nous recut avec fort bon visage; et 
M: le duc d'Orléans, qui vouloit être remercié par 
nous-de notre retour, auquel il avoit formé une in- 
finité d'obstacles, ne l’étant pas dans les respects 
dont nous fûmes nous acquitter vers lui, s’en plaignit 
hautement, et dit à beaucoup de ceux qui étoient 
auprès de sa personne que nous l’avions été voir 
comme auroient fait des Allemands qui passeroient 
en France : ce qui l'avoit empêché de nous recevoir 
avec les op ue + bonne volonté ga Fe avoit 
ans ve | 

* Ce fut, après huit mois d'Aéigneent de la cour, 
la manière de laquelle notre disgrâce finit, en atten- 
dant que mon malheur ordinaire me fit tomber dans 
une autre plus rude et beaucoup plus ficheuse, et 
dont il étoit impossible , procédant en homme de 
bien, Le je me pusse garantir : j'en laisserai le juge- 
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ment libre à ceux qui se donneront la peine de lire 
la suite de ce discours, si, dans les disgrâces qui me 
sont dudepuis arrivées, j'ai été innocent où coupable. 
Deux mois de séjour à Paris m'ayant acquitté du res- 
pect que 7 devois à la Reine, touchant la permis- 
sion que j'avois reçue de Sa Majesté de revenir à la 
cour, je crus que je ne pouvois mieux faire que de 
retourner chez moi, pour y goûter le ee d’une vie 
retirée et particulière. | 
La demeure de madame de Chevreuse à Tours me 
donnoit sujet de la voir de fois à autre; et bien que 
ce fût rarement, je ne laissai pas de mrsiate plus 
de connoissance de son humeur et du tempérament 
deson esprit, que je n’en avois eu dans tout le temps 
qu'elle avoit été plus heureuse et en plus grande 
considération, L'abandonnement quasi général dans 
lequel elle étoit de tous ceux qu’elle avoit obligés, 
et qui s’étoient liés d'amitié et unis d'intérêts avec 
elle, me fit juger du peu de foi que l'on doit ajouter 
aux hommes du siècle présent, par l'état auquel se 
trouvoit une personne de cette qualité si universelle- 
ment délaissée dans sa disgrâce{ ce qui augmenta le 
désir en moi de m'employer à lui rendre mes services 
avec plus de soin et d'affection dans les occasions 
qui s’en pourroient offrir. Je n'ignorois. pas que les 
conséquences que l’on voudroit tirer des visites dont 
j'avois l'honneur de m'acquitter vers elle, quoique 
sans fondement légitime, ne fussent capables de me 
nuire, et de troubler la tranquillité que je m "étois 
proposée, par les soupçons que l'on en préndroit ; 
mais l'estime et le respect que j'avois pour sa per- 
sonne êt pour ses intérêts m'engagèrent d'en courir 
23. 
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volontiers le, hasard; en, observant . toutefois cette 
précaution de les régler en sorte que, l'on ne -pût ré- 
marquer qu’elles fussent trop. fréquentes, ni qu'il y 
eût aucuneaffectation. de sa partni de la mienne..Les 
traverses dont toute sa vie elle avoit été agitée n'é- 
tant pas prêtes à finir, il lui en arriva une dans cette 
conjoncture qui lui, causa un déplaisir extrêmement 
sensible: son médecin fat arrêté dans son carrosse 
par le prevôt de l’île, en présence de mademoiselle 
sa fille, et conduit à la Bastille, sur.ce qu'il avoit été 
accusé d'avoir fait, par son ordre, plusieurs RArAgI 

hors de France. > 
_Cetraitement, souffert. par u un homme qui étoit son 
rente et précéda de peu de jours celui qui arriva 
en sa. personne : Riquetti, exempt des gardes du 
corps du Roi, fut envoyé à Tours pour lui porter le 
commandement de. se retirer à Angoulême, où il la 
devoit. mener. La crainte d'y être retenue et mise- 
sous sûre garde dans la citadelle fit. une telle impres- 
sion dans son esprit, qu’elle se résolut à s'exposer à 
tous les autres périls qui lui pourroient arriver. pour 
se.garantir de celui de la prison, qu’elle. croyoit.y 
être inévitable, à moins que d'y pourvoir prompte- 
ment. Pour lexécuter, il falloit beaucoup d'invention 
et d'adresse, -qui ne lui manquèrent point dans l’ex- 
trémité où, elle, se-persuadoit d’être réduite; car elle 
se sauva d de Tours dès le même jour, poor de 
mademoiselle sa fille, qui. ne la voulut point aban- 
donner, et de deux de ses aompatiqnes tels qu ‘eue 
gence. Elle, se ni y en ea à chez à marquis 
de, Coaquin de qui elle reçut les services et les.as- 
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sistancés qu’elle s’'étoit promises ; par la facilité qu'il 
donna à son embarquüement: Cette résolution hasar- 
deuse : Poe ‘être sujette à beaucoup d’inconvé- 
nien$, n'ayant au dehors nulle retraite assurée., elle 
jugea qu'il étoit plus à propos ‘de confier ses Ipierré- 
ries au marquis de Coaquin, que de les emporter avec: 
elle. Cette considération lobligea à les laisser entre: 
ses:mains; et la: bonne volonté. qu’elle: conservoit 
pour moi à m'écrire une lettre qui contenoit plusieurs! 
témoignages: de l'honneur de son souvenir, et des 
excuses infiniment obligeantes dé ne m'avoir con 
sulté dans une rencontre si importante, sur! ce qu'il 
avoit! fallu qu’elle ‘usât’ nécessairement d’une si 
grande précipitation, qu’elle n’avoit pas eu un mo 
ment de délibérer ee m'en faire entrer en Ar 
noissance. LÉLER 2, 0 VE 

- Je demeurai encore hialgus temps en déues 
après qu’elle :en fut partie, et ne révins à Paris que: 
pour mes affaires particulières, qui me contraignoient 
d'y apporter quelque ordre: Les ayant réglées par la: 
vente d’une partie de mon bien, il me sembla qu'il 
étoit de la bienséance de ma ProfessIOM ne pouvant: 
aller-volontaire dans les armées de F rance , ni avoir 
aucun emploi dans lequel je pusse recevoir satisfac- 
tion, de passer en Hollande, où jé trouverois Saint- 
Ibar, avec lequel j'avois une étroite liaison d'amitié. 
Au commencement de la campagne la mort du comte: 
de La Châtre me fut mandée, et celle de madameïsa 
femme six semaines après. La disposition qu’ils avoient: 
faite de leurs dernières volontés, par laquelle ils me 
nommoient l’un des tuteurs des enfans qu’ils avoierit 
laissés, me contraighit de revenir à Paris, où je de- 
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meurai tout l'hiver pour l'utilité d’une niaison affi gée 
à laquelle je “evois mes soinstet mes services! +: 
Comme j'étois sur le point: ‘de retourner en Holi 
lande, madame de Chevreuses’adréssa à moi par deux 
lettres qu ’elle m'écrivit, par lesquelles elle me prioit 
de recevoir les pierreries qu’elle avoit laissées au | 
marquis de Coaquin, qui me les feroit tenir. Ile les. 
envoya par un gentilhomme de ses amis nommé Beau- 
fort-Châteaubriand, qui agit, selon qu'il m'a paru dans. 
cette commission, en homme d'esprit," et avec beau- 
coup de fidélité. De ma part je suis très-assuré que 
je la gardai telle, que je n’en parlai à personne du 
monde ‘qu’à celui qui les vint querir, peu de jours. 
après, de celle de madite dame de Chevreuse, auquel 
_ je les remis de même qu'ellesm'avoient été déposées, 
__ sans avoir seulement eu la curiosité de les voir. Ce 
secret, je ne sais pas par quelle voie, ne laissa pas 
d'être pénétré, et moi arrêté aussitôt dans mon logis 
par le prevôt de l'île, qui me fit voir l’ordre qu'il 
avoit de s'assurer de ma! personne. Le lieutenant eri- 
minel y arriva avant que je fusse sorti, et me de- 
manda les clefs d’un cabinet où je mettois beaucoup 
de choses auxquelles j'étois bien aise que mes valets 
ne touchassent point. | 
Je fus conduit à la Bastille cépeilliut qu'il éhérchoit 
dans tous les endroits de mon logis pour'trouver ce 
 quin'y étoit plus, et qu'il intérrogeoit mes gens d'un 
fait duquel ils étoient fort ignorans. Deux heures 
après 11 mé vint trouver (fort'interdit de n'avoir pu: 
se saisir de ces pierreries que l’on lui avoit fort assuré 
être entremes mains) avec beaucoup d’empressement, 
et l'ardeur d'un commissaire fort zélé : il me repré- 
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senta deux bagues de peu de prix qui étoient à moi, 
s’enquit fort exactement si je n’en avois point d’autres. 

J'ai su du depuis de lui qu’il se trouva fort sou- 
lagé lorsque je lui eus répondu que non, dans la 
crainte qu’il avoit que les archers du prevôt de l’île 
n'eussent usé de quelque tour de leur métier, et dé- 
tourné ce qu'il cherchoit avec tant de soin. Il ne me 
rendit pas une plus longue visite: après avoir tiré de 
moi cetaveu, il s’en retourna pour achever celle qu’il . 
avoit interrompue, dont le succès n’avoit pas été con- 
forme : à ses espérances, ni aux DEGTEA qui lui avoient 
été donnés. 

Il falloit bien.que je fusse recommandé au Trém- 
blay,; gouverneur de la Bastille, puisqu'il me logea 
dans une des tours, où l’on met ordinairement ceux 
qui ne sortent que pour aller au supplice, seulement 
avec. un soldat duquel il se tenoit fort assuré, qu’il 
avoit choisi pour me servir. Je restai en cet état qua- 
torze jours, sans ouïr parler de.chose du monde; et 
ce temps-là expiré, l'on m'envoya querir dans ma 
chambre, pour être interrogé par le lieutenant crimi- 
nel, auquel je dis au commencement qu'il ne pouvoit 
être mon commissaire ni mon juge, parce qu'il n’y 
avoit paint en moi de crime, ni d'indice seulement 
que j'en eusse, commis aucun; et que la qualité de 
gentilhomme, que je pensois qu'il ne voudroit pas me 
contester, me soumettoit à une autre juridiction que 
- Ja sienne. Ilreconnut que cela étoit vrai; et j'en savois. 
assez pour me défendre.de répondre devant lui, si le 
respect que je voulois rendre au Roi et à la Reine, et la 
sûreté que je prenois dans mon innocence, ne m'eus- 
sent fait passer par dessus toutes sortes de formalités. 
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Cette première fois. il fut trois heures avec moi; 
qu'il employa en homme inteligent , et qui savoit se 
servir de tous les avantages qu'il pouvoit prendre 
pour me convaincre des.chefs que le chancelier lui 
avoit donnés: la seconde:fois il en demeura cinq, et 
insista fort à me faire passer pour une faute capitale 
d'avoir gardé et remis fidèlement le dépôt qui m'avoit 
été confié. Je m'empéchai fort bien d’en convenir, et 
de trop parler dans une telle occasion, ‘où le meilleur | 
conseil que l'on puisse prendre est celui de peser 
jusques aux moindres paroles. que l’on est obligé rs 
dire, et de s’en bien ressouvenir. . vf 

1 falloit nécessairement que madame de Chévreisé 
se fütrelâchée du secret qu’elle devoit inviolablement 
garder pour son propre intérêt (elle m'a fait l’'hon- 
neur, depuis son retour en France, deme dire qu’elle 
ne s’en étoit confiéé à aucun des siens, ou à quelques: 
uns dé ses domestiques ou autre duquel elle eût été 

trompée) ; car il me dit tout ce que contenoient les 
lettres que je lui avois écrites et celles que j'avois 
reçues , jusques aux moindres circonstances. Il me 
ET après s'être bien tourmenté, jugeant que cela: 
produiroit rien dé me presser davantage. 

NN: le soir à minuit, comme j'étois coùché, Le Trem- 
blay entra dans ma chambre, qui me fit entendre que 
l'on me vouloit tirer de la Bastille: pour me transférer: 
dans une autre prison. Il me fut assez indifférent, et 

je le dis pour la vérité : ce qui ne regardoit die mon 
intérêt particulier me touchoit si peu, que je ni fai-. 
sois réflexion qu'autant que mon ne v Grue 

- voit obliger. 


Le Tremblay est vivant, et péti être er delai 
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sorte dont je reçus la nouvelle qu'il me vint annoncer ; : 
et Picaut, exempt du grand prevôt, de celle que je 
procédai lorsqu'il me conduisit au bois de Vincennes 
pour me remettre entre les "mains de La Ramée, 
exempt des gardes du corps du Roi. J'y fus quatre 
mois sans ouir la messe ni sortir de ma chambre, que 
pour me promener parfois dans une: autre qui étoit 
proche, à la fin desquels je récus la liberté de pren- 
dre l'air, le matin seulement , au haut du donjon ou 
dans ls! galeries qui sen aEbl les fossés, ayant tou- 
jours auprès de moi, pour observer mes actions, l’an 
des enfans de La Red: qui tenoïit la place d'exempt, 
un garde du Roï, ét le soldat qui avoît le soin de me 
servir. Quatorze mois (qui fut tout le temps que jy ai 
été ete se passérent sans avoir recu ni demandé 


aucune grâce particulière : il est vrai qu'il me parois- 


soit que l'on vouloit l'exige de moi, et j'essayois at- 


tant qu'ilétoit en mon pouvoir d'en détourner le dis- 


cours. Les soins de mes amis, et privativement à toute 
autre assistance, celle que me faisoit l'honneur de 
donner à mes intérêts et à mon innocence la maison 


de Guise, fit effet dans l'esprit de la Reine et dans 


celui du éndiil Mazarin, pour les re à me 


tirer de la prison. 21 ù 


M. le prince d'Orange me fit aussi l'honneur de 
leur écrire: en:ma faveur, bien que je ne lui eusse’ 
rendu aucun service qui pût mériter cette grâce de 


lui; et Dieu permit que dans le temps qu’un prince 


à qui j'avois donné la meilleure partie de ma vie 


contribuoit à me rendre malheureux, un autre, aux 


intérêts duquel je n’avois jamäis eu d’attachement, se 


portoït à m’obliger avec beaucoup de générosité.” 


t 
: 
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Celle de mademoiselle de Guise fut accompagnée 
de tant de persévérance ; que la considération d'une 
princesse si vertueuse me procura la liberté, quim'eût 
“été fort indifférente si je ne l’eusse due à la personne 
du monde qui mérite le plus de respect, et à laquelle 
j'en veux aussi toujours rendre davantage. . O4 
Le cardinal Mazarin s'étant résolu à me la faire re- 
‘cevoir, voulut qu’elle me fût accordée avec toutes Les, 
conditions qui me pourroient satisfaire, et n’en laisser 
aucunes dont il me püt rester nul sujet de plainte ni. 
de ressentiment. 11] dépêcha d'Amiens, où la cour. 
étoit lors, un gentilhomme nommé Du Saguon, avec 
un ordre à La Ramée de me remettre entre ses mains. 
L'évêque de Coutances et l'abbé de Hugron, ses do- 
mestiques, vinrent avec lui au bois de Vincennes, où 
il entra pour me dire ce que M. le cardinal lui avoit 
ordonné. Ce fut en substance que je sortirois sans. 
aucunes conditions, et que l’on avoit été fâché de ma: 
prison, pour l'estime en laquelle on m'avoit; que je: 
la devois oublier, puisque j'en étois prié par Son Emi- 
nence, et lui accorder mon amitié, qu'il avoit ordre 
de me demander de sa part et de m’offrir la sienne; 
qu'au surplus l’on ne vouloil rien stipuler, connois- 
sant qu'une personne de mon humeur feroit de sa 
propre inclination toutes les choses justes; et que j'é- 
tois aussi libre de faire tout ce que bon me sembleroit 
dès ce moment qu'il parloit à moi, qu'avant qu’ avoir : 
été arrêté. Ma réponse fut, en peu de paroles, que je: 
me ressentois fort obligé à la bonté du Roïet dela 
Reine, et aux bons offices de M. le cardinal, et. que 
je ne serois jamais ingrat vers ceux auxquels j je serois 
redevable de quelque obligation; qu'én'son partièu- 
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lier j je croyois lui en avoir de la peine its il avoit “et 
et que j'étois son serviteur. beñlax 

: Le comte de Béthune mon intime ami, le marquis 
de Bourdeille mon frère, et le chris de Matha mon 
cousin germain, furent, présens à tout ce discours , 
que La Ramée et ceux qui étoient employés. à: ma 
garde entendirent distinctement. À ma sortie de ce 
lieu, capable de plaire à très-peu de personnes, je 
trouvai quantité de mes amis qui s'y étoient rendus, 
pour mettémoigner la joie qu'ils avoient de me voir 
délivré de cette captivité. J'arrivai à Paris avec eux, 
“et en trouvai encore plus grand nombre au logis de 
mon:frère, où j'allai descendre : il n’y eut ue de 
gens de qualité qui ne me fissent l'honneur de me 
visiter en cette occasion. J'y demeurai dune jours 
en attendant que je fusse.en état d'aller à Amiens 
pour faire la révérence à la Reine, et satisfaire aux 
autres respects: con l'on j jages que je me devois 
acquitter. | 

« Pour ne manquer pas à celui que je mereconnois 
« obligé de vous rendre dans toutes les occasions où 
« vous désirez des preuves de la déférence que j'ai 
« pour vous, je me suis résolu, pour vous satisfaire, 
«. de: mettre par écrit l’histoire de mes malheurs. Je 
« sais combien vous avez essayé de les adoucir par 
« tous les soins que peut produire une véritable et 
« sincère affection. Le destin qui gouverne tous les 
«hommes; ,et moi par conséquent, ne m'a point im- 
« posé de si rudes conditions, qu’ilne m'ait été facile 
«-de:les supporter par la modération que Dieu m'a 
« donnée : si j'avois été plus heureux, je vous aurois 
« rendu mes services, au lieu de vous-causer de la 
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«peine ; mais vous agissez sinoblement, ‘que vous 
« tirez plus de satisfaction de m'avoir obligé, que vous 
« n’eneussiez reçu sije vous eusse été utile. Quoi qu'il 
« puisse arriver dans la suite des temps, je m'assure 
« que vous aurez toujours pour moi les mêmes sén- 
« timens d'amitié ; et que cette exquise probité, re- 
« marquée dans toutes vos actions, ne sera point al- 
« térée par les fausses maximes d’un siècle corrompu, 
« qui préfère, à sa honte, l'intérêt à l'honneur. Les 
« conseils dé la prudence ont leurs règles et leur éten- 
« due: je conviens fort aisément qu'ün homme de 
«' bienpeutetdoitrechercherles faveurs dela fortune, 
« pourvu que ce ne soit pas aux dépens de sa réputa- 
«Ton ; car, tout bien considéré, il n'y à point de rai- 
« Son qui nous puisse dispenser de la conserver dans 
«une pureté entière, ni qui doive entrér en compa- 
à raison avec le repos de sa conscience: C’est un bien 
« qui vient de la grâce du Ciel, qui ne peut être ob 
« tenu que par ceux qui contractent une vertu si so- 
« lidé et si constante, qu “elle subsiste toujours égale 
«dans tout le cours de leur vie: l'estime du monde 
« est aussi une récompense que le public refuse ra- 

«rement, lorsque l’on se met en état de la mériter. 
«_ Vous avez toutes les qualités nécessaires pour être 


.« jugé digne de tous les avantages qu'une personne 


« de votre naissance se peüt légitimement acquérir 
« ‘profitez-en; j je voussupplie ; vous le pouvez par les 
« mêmes voies’ que vous avez-tenues }- puisque ‘cela 
«dépend: absolument de vous. Et croyez qu’en ob= 
«'iservant cette généreuse persévérance; conforme à 
«vos naturelles inclinätions, vous devez faireun fon- 
& dement assuré d’avoir en moi, jusques au dernier 
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«moment de ma vie, le: plus fidèle et le plus pas- 
« sionné serviteur que vous eussiez pu choisir pour 
© l’honorer de vos bonnes grâces. » 

Après que la liberté m’eut été rendue, le ressenti- 
ment qui me restoit des disgrâces que j'avois souf- 
fertes m'auroit plutôt porté à me retirer pour. toujours 
hors de France, qu'obligé d'y demeurer davantage : 
les raisons qui fortifioient mon iniclination à LR 
cher le repos dans un autre séjour que celui de ma 
naissance me sembloient si légitimes, que, pour ce 
quiregardoit mon seul intérêt etma satisfaction, jene 
trouvois rien qui dût étre opposé à un dessein si juste. 

L'autorité, qui demeuroit absolue éntre les mains 
de ceux qui m'avoient persécuté sans sujet dans 
leur foi toujours incertaine, ne me laissoit aucune 
espérance de rencontrer ma sûreté : leurs. actions me 
paroissoient également suspectes ; et, quelque pré- 
caution que je pusse apporter aux miennes, des-es- 
prits si difficiles me mettoient en état de douter que 
mon innocence, sans autre appui, fût suffisante pour 
me garantir des nouvelles oppressions que leur mau- 
vaise-volonté mé pourroit susciter sous de faux pré- 
textes ; joint à l'expérience qui m'avoit fait connoître 
quelle est la puissance des ministres pour détruire un 
particulier. qui reste sans support, et que, n'étant 
soutenu d'aucune protection, je me trouvois à tous 
momens exposé aux mouvemens de leurs caprices. 
Quant à concevoir des pensées d'avancer ma fortune, 
j'y voyais trop d'obstacles pour tomber dans cette er: 
reur, ét je sentois en moi. une répugnance invincible 
de songer à m'établir, puisque je ne le pouvois qu’au 
préjudice de ma conscience et aux dépens. de mon 
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honneur : ce qui me faisoit conclure qu'ayant tout à 
craindre, et me trouvant dénué de toute espérance, 
la retraite devoit être le parti que j'avois à choisir, la 
cour dans sa ser vitüde-n'étant propre que pour des 
esclaves , et trop contraire à des esprits libres comme 
le mien. Nonobstant ces réflexions, que j'estimois 
seules capables, étant à propos exécutées, de me con- 
duire à la tranquillité, qui est le souverain bonheur 
de la vie, la force de l'amitié et le ressentimeut des 
obligations recues de personnes dont la vértu m'est en 
admiration me détournèrent d’une résolution que je 
_ n’eusse jamais différée, si l'estime de leurs qualités 
excellentes et la gratitude que je leur devois'ne l’eus- 
sent emporté sur ma pente naturelle, et surmonté 
l'aversion que j'avois contractée de me trouver encore 
exposé au dégoût et aux traverses que j'avois tant me 
fois souffertes. | 
- Ce fut pour ces considérations que je Dréférai leurs 
conseils à mes opinions : et comme cette même vertu 
subsiste égale en toute leur conduite, je n’ai aucun 
regret d'avoir plutôt suivi leurs volontés que mes sen- 
timens, sur lesquels j'ai pris assez d'autorité pour me 
pouvoir avancer jusques à dire que j'ai pour principe 
et tourné en habitude l'indifférence et le mépris pour 
toutes’ les choses du monde, excepté pour ce qui les 
regarde : mais , tout bien examiné, il faut honorer ce 
qui le mérite d'u un esprit détaché d'intérêt. Si cette 
facon de procéder n’est pas’ ordinaire, ‘elle en'est 
plus glorieuse ; et j’ose me flatter de cetté créance, 
que cette preuve de respect et d'affection n'est 2 
As de leur être agréable. 

*Les premières civilités que les prisonniers récoi: 
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vent lorsqu'ils ont recouvré leur liberté m'ayant été 
rendues, il s’agissoit de délibérer ce que j'avois à 
faire pour ce qui regardoit la cour. Ceux qui avoient 
le pouvoir de m'ordonner, et mes plus particuliers 
amis, jugèrent qu’en attendant que j'allasse en per- 
sonne remercier la Reine et M. le cardinal Mazarin 
(ce qu'ils estimoient se devoir de toute nécessité), il 
étoit bien à propos que mon frère voulût par avance 
satisfaire à ce respect, et pressentir de quel visage j'y 
serois reçu. Sa santé ne lui permettant pas de me 
rendre cet office, le comte de Matha, mon cousin 
= sr eut la bonté de prendre cette peine pour 
mot, qui suivois les avis qui m'étoient donnés pure- 
ment pour contenter des) personnes auxquelles je 
voulois absolument obéir. Il fat donc remercier le 
cardinal de la manière dont j'étois sorti du bois de. 
Vincennes, reçut de lui des civilités qui concluoient : 
que je restois libre de demeurer, ou d’ aller où bon 
me sembleroit ; et que si c'étoit à la cour, j'y serois 
letrès-bien venu. M’ayant rapporté cette réponse, je 
partis huit ou dix jours après avec le comte de Bé- 
thune, le président de Thou et mon frère, pour al- 
ler à Amiens, où étoient Leurs Majestés. 

Nous rencontrâmes M. le duc d'Orléans à Clermont, 
auquel j'eus l'honneur de faire la révérence et d’en 
être favorablement traité, bien que, dans les assu- 
rances que je lui donnai de la continuation de mes 
respects, je n'y eusse mêlé aucun compliment sur le 
sujet de ma liberté, hiquelle aussi il avoit tenue en 
telle indifférence, qu’il s'étoit peu mis en peine d’ap- 
porter ce qui dépendoit de son autorité pour me la 
procurer. Nous fûmes le lendemain chez M. d'O- 
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vailly, l'un de nos plus chers amis; où le jour d'après 
M. le duc de Joyeuse, qui étoit celui qui avoit le plus 
contribué à me tirer de prison, excepté mademoi- 
selle de Guise, eut la bonté de me venir voir. … 

En l'honneur de sa compagnie et. de celle de ces 
messieurs, j'arrivai à la cour : nous allâmes descendre 
au logis de M. le cardinal. Comme il revint de celui 
de la Reine, et qu'il entra dans la salle de son apparte- 
ment, je le saluaï, et lui dis que je venois le remercier 
des bons offices que j'avois reçus de lui pour me ti- 
rer du lieu où Jj'étois. Il prit la parole ensuite, et 
commença un discours assez embarrassé, car il étoit 
composé d’une certaine gravité de ministre, au tra- 
vers de laquelle je remarquois néanmoins qu ‘ilavoit 
l'intention de me bien recevoir. Son langage confus 
m'obligea à l’interrompre, et je le tirai d’un grand 
embarras lorsque je lui dis que je savois que la 
Réine étoit si sage et si bien conseillée, que tout ce 
qu'elle faisoit étoit juste, et qu'elle ne pouvoit fail- 
lir ; que je ne me plaignois nullement de ma prison, 
et me louois beaucoup de la sorte que la liberté m'a- 
voit été rendue, parce que toutes les conditions qui 
me pouvoient obliger avoient été observées, sans qu'il 
y en eût aucune qui me dût donner de la peine. Avec 
un visage plus calme , il s'enquit si j'avois été malade 
et reçu beaucoup d’incommodités. Je lui répondis que 
j'avois eu la colique et la goutte, que j'aurois aussi 
bien eues ailleurs; et que pour d’autres incommo- 
dités je n'en avois souffert aucune, parce que ses 
ordres rendoient la prison si douce, que la mienne 
m'avoit été fort aisée à supporter. 

: I] se tourna lose du côté du maréchal de éciene 
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* berg et du marquis de Mortemart, croyant, à ce qu’il 
me parut, que je ne parlois pas tout-à-fait comme je 
pensois, et leur -dit : « Si je voulois croire M. de 
« Montrésor, il me seroit obligé de sa prison: » Je 
lûi témoignai que j'en avois perdu le souvenir, et que 
le seul qui me restoit du bois de Vincennes ne regar- 
doit que la manière de laquelle j'en étois sorti, que 
j'estimois m'être honorable. 

: En présence de beaucoup de personnes de qualité 
qui s’étoient approchées dans la curiosité de voir ce 
qui se passeroit, il me voulut faire comprendre que 
je n'étois pas indigne des bontés de la Reine, et que 
j'avois assez de mérite pour lui donner lieu de me 
rendre de bons offices auprès de Sa Majesté : je l'en 
remerciai succinctement et en termes fort modestes, 
et me retirai à mon logis, prévenu du peu d'estime 
que je faisois de sa capacité. Le lendemain, étant 
allé à onze heures le voir, il nous pria de diner avec 
lui: ce que nous fimes. Incontinent après être sorti 
de table, il entra dans sa chambre, et m’envoya l'abbé 
de Palluau me prier de l’y aller trouver. Son discours 
commença sur le sujet de ma prison, de laquelle il 
me fit des excuses, et me dit que s’il eût pu croire 
que je ne me fusse mêlé que des pierreries de ma- 
dame de Chevreuse, je n'aurois pas été retenu; qu'il 
me supplioit d'en perdre le souvenir, et de considé- 
rer qu'ayant pris en moi cette confiance, il y avoit 
occasion de se persuader qu’elle pouvoit s'étendre à 
d’autres pratiques, que les conjonctures et son éloïgne- 
ment rendoient suspectes. Je lui avouai ingénument 
qu'il yavoit quelque lieu de s'assurer de ma personne; 
mais qu'après avoir examiné mes actions, j'étois de- 
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meuré “op long-temps en prison, et que letraite- 
ment que j'avois reçu par son ministère réparoit cette 
longueur ; qu'’ainsi je n’en faisois aucune plainte, ni 
d’avoir été chasséaux premiers mois de la régénce 
sans occasion : ce que je ne lui attribuois qu'en cé 
qu'il s’étoit relâché à le souffrir, étant en puissance 
de l'empêcher ; que pour ce qui touchoit madame de 
Chevreuse, la vérité et mon affection à son service 
m'obligeoient à lui dire qu’il ne m’avoit jamais paru 
qu’elle eût la moindre envie de m'employer contre 
mon dévoir. 

Il entra en discours sur Saint-Ibhry duquel il me 
dit que M. Servien lui avoit écrit en bons termes: ce 
qui me donna moyen de lui faire connoître son mé- 
rite et sa naissance, et de lui représenter que s'il  : 
étoit avantageux à un gentilhomme tel que lui d'être 
honoré des bonnes grâces d’un ministre comme Son 
Eminence, dans la place qu’elle tenoitelle ne devoit 
pas négliger ses semblables, desquels elle pouvoit 
tiftér des services cpnaidénas lents et pour l'Etat et pour 
sa personne. F 

. [revint à ce qui me touchoit en particulier, pour 
m'insinuer qu’il souhaitoit de m'obliger dans mä for- 
tune ; et s’enquit comme quoi j'étois auprès de M. le | 
duc d'Orléans , ayant appris que j’avois toujours con-  ! 
servé le très-humble respect que je dévois à Son Al- 
tesse, et que je l’avois vue à Clermont, et été bien 
traité d'elle: Il tomba sur le chapitre de La Rivière, 
et se montra curieux d’être informé de ce qu'il y 
avoit à démêler entre nous. J'avois prévu que tous ces 
contours ne tendoïent qu’à ménager un accommode- 
ment dont il étoit sollicité par le maréchal d'Estrées : 
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/ je lui dis qu'il n’y avoit rien en'‘conteste de lui à moi ; 


qu'il étoit à Monsieur, et que l'ayant ché Je ebyois 
qu'il m'avoit oublié de sa part: ce que j'avois fait de 
la mienne. Il msista civilement pour savoir quelles 
plaintes j'avois à faire de son procédé à mon égard : 
je le suppliai de m'en dispenser, lui alléguant que 
ceux qui formoient des plaintes sembloient vouloir 
venir à un accomnfodement; et que ce n'étoit pas 
mon intention de changer la conduite que j’avois te- 
nue vers lui depuis plusieurs années. 

Ayant continué de me presser de lui dire ce qui en 
étoit, je lui déclarai en peu de paroles qu’en diverses 
occasions 1l avoit employé toutes sortes dé moyens 


pour me perdre ; qu'il étoit l’une des principales causes 


de la mort de M. de Thou, mon cousin-germain: 
auteur de la supposition faite à M. le comte de Bé- 
thune, parce qu’il étoit mon intime ami; qu'il m’avoit 
été fort ingrat, et que non-seulement il avoit porté 
M: le duc d'Orléans à m'abandonner lorsque je souf- 
frois pour son service, mais encore à déposer contre 
moi ; que je n’avois été chassé au commencement de la 
régence que par-son entremise dans le crédit de Son 
Altesse, duquel il s’étoit servi, contre son honneur 
propre, pour me jeter dans une disgrâce que je ne 
m'étois nullement attirée; que j'aurois une infinité de 
choses particulières que j'y pourrois ajouter; mais 
qu'il suffisoit de dire à Son Eminence que, le con- 


moissant pour un fourbe et un trompeur, je ne dési- 
“rois ni société ni bienséance avec lui. 


Sans me répondre directement, il s'expliqüa qu'il 
nemedemandoit pas d'être de ses amis; qu'un simple 
salut étoit péu de chose, que je le rendoïs bien à un 
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laquais; et que j'ôtasse cet obstacle à ma fortune, 
que La Rivière recherchoit; que je ne lui voulusse 


plus dénier la civilité que l’on gardoit à tout le monde; 
que je ferois plaisir à la Reine, à Son Altesse, et à 
lui; que cela ne me pouvoit nuire, ni tirer à aucune 
conséquence. 


Je le suppliai de ne m'y vouloir point bises la 


Éberié que mon innocence et Jès, bons offices: m'a- 
voient rendue ne devant être partagée dans l'opinion 
générale ni particulière avec le crédit d’un tel homme 
que La Rivière, et qu'il n’y auroit personne qui ne 
crût que ce seroit sous cette condition de m'accom- 
moder avec :ui qu'elle m'auroit été accordée; qu'il 
importoit peu au service de la Reine de tédlié ma- 
nière nous eussions à vivre ensemble; que le sien 
n'y étoit point intéressé: et pour ce qui regardoit 
M. le duc d'Orléans, m'en ayant laissé user à ma mode 
tant que j'avois eu l'honneur d’être à lui, à présent 
que je n’y étois plus il avoit moins de droit de pré- 
tendre de me faire changer une facon d’agir de la- 
quelle il y avoitlong-tempsque j'étois en possession; et 
qu’en cas des civilités, c’étoit une prescription plus que 
suffisante, les lois du royaume n’imposant point cette 
contrainte ; que pour rendre le salut à un laquais, je 
n’étois pas nécessité d'en faire de même vers lui, que 
j'estimois beaucoup moins, par les convictions que 
j'avois qu'il étoit homme sans foi, et qu'il avoit livré 
son maître pour son: profit particulier dans toutes les 

occasions qui s’en étoient présentées ; que pour ce 
qui touchoit ma fortune, Son Eminence, me permet- 
troit de Jui dire qu'elle auroit peu de bonne volonté 


de Ja rendre meilléure, si elle, en. étoit retenue: par 
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une si foible considération. M: le cardinal me repartit 
lors qu’elle ne lempêcheroit pas, mais qu'il yrauroit 
Plus de facilité à me la procurer si je voulois lever 
_cette opposition. Sur cela je lui dis qu'il étoit assez ex- 
4raordinaire de s’y arrêter, et que je n’en comprenois 
pas la raison ; que La Rivière étoit ministre d'un grand 
prince, comblé de grâces et de bienfaits qui excé- 
doient non-seulement son mérite, mais encore ises 
espérances; que je devois être considéré comme un 
gentilhomme rejeté par les divers malheursquiavoient 
agité ma vie; que je ne faisois que sortir du cachot, 
et qu'à peine je voyois la lumière, qu'il recherchoit 
mon amitié ; que je ne voulois point de la sienne, et 
que j'osois demander à Son Eminence lequel étoit 
homme de bien , de lui ou de moi; qu’au reste , par 
ses artifices, il m’avoit fait passer, et un certain nom- 
bre de gens avec lesquels j'avois liaison, pour ‘dés 
esprits difficiles, ennemis des favoris et des ministres, 
qui ne voulions rien tenir d'eux, et chercher: sañs 
mesure les occasions de les desservir; qu'il: étoit 
juste. qu'il plût à Son Eminence d'en juger parosa 
connoissance propre, et de nous mettre à couvert'de 
Ja calomnie, pour n'être pas tous les jours exposés à 
de nouvelles disgrâces; que je ne niois pas que nous 
ne fussions fermes dans nos opinions , mais que c’étoit 
sans être opiniâtres; et que les services dont j'ävois 
essayé de m'acquitter vers des personnes malheu- 
reuses, n'y étant engagé que par l'estime de leurs 
bonnes qualités, n’empêchoit pas que je ne reçusse 
obligation de celles qui seroient en autorité; et d'en 
aVoir'aussi le ressentiment que je devrois. :! 41412 

Je vis bien qu’il m’écoutoit avée assez d'attention, 
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et:faisoit quelque réflexion sur ce que je lui disois : 
ikme pria de lui dire franchement quel homme c’étoit 
que La Rivière, et qu'il seroit bien aise de le savoir de 


moi, auquel il vouloit ajouter créance. N'ayant: au- 


cun intérêt de lui céler, je lui dis que je le tenois 
pour fort ambitieux, peu secret, et d’un talent fort 
médiocre, et de plus infidèle et fort ingrat; et que je 
souhaitois qu’il n’eût point à faire l'expérience de ces 
deux dernières qualités ; que je lui parlois sans pas- 
sion , et que j'étois si peu dissimulé, que je ne m’é- 
tois jamais pu résoudre de faire la moindre action 
qui pût témoigner à Son Eminence que j'étois son 
serviteur, lorsque je n’avoispas une véritableïntention 
de l’étre; que mes sentimens pouvoient être acquis 
. aux séules conditions qu'un homme de bien -vouloit 
se tenir obligé; que je n’étois pas si contraire:à ma 
fortune que mes ennemis lui avoient fait entendre, 
_ mais que je/ne prétendois jamais l’avancer que par 
des moyens honnêtes et sans reproches. Cet entretien 
finit en me conviant de penser'à ce qu’il m’avoit pro- 
posé, et moi en l’assurant qu’en telle matière ma réso- 
lation étoit prise. desert 
Ensuite il me parla fort ouvertement de l’état des 
affaires, dont je fus fort surpris, et me demanda 
quelle étoit mon opinion du succès d’une campagne 
si fâcheuse dans son commencement, à cause de la 
prise de Landrecies, qui pouvoit avoir des suites qui 
éleveroient le cœur aux ennemis, vu la foiblesse de 
l'armée. Je lui dis que sa prudence y avoit pourvu 
par les recrues qui venoient de toutes parts pour ac- 
croître le nombre des troupes qui étoient en Flandre 
sous la conduite du maréchal de Gassion, ce qui le 
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mettroit en état de faire quelque entreprise considé- 


_ rable ;.et que les progrès de M. le prince en Catalogne, 


dans la conquête de Lerida, répareroient la perte de 
Landrecies, qui étoit sans comparaison moins impor- 
tante. Il me repartit (à condition d’en garder le se- 
cret) que pour le siége de Lerida , il ne s’en promet- 
toit rien d'heureux; qu'il craignoit que M. le prince 
ne se püût résoudre à le lever, et qu'il y ruinât et 
peut-être y perdit sa personne. Il usa de ces termes: 
«M. de Montrésor, voiciune malheureuse campagne; » 
et il avoit raison, car sans la prise de La Bassée il.-se 
trouvoit enveloppé dans des grands embarras.  : 
Il eût continué ce discours, qui lui tenoit fort au 
cœur, sien se promenant il n'eût vu La Moussaye, 
qui ne faisoit que d'arriver de Catalogne. Le marquis 
de Mortemart, quelque adroit eourtisan qu'il soit, se 
méprit dans cette rencontre ; car , dans la pensée qu'il 
eut qu'il apportoit la nouvelle de la prise de Lerida, 
il entra pour lui donner le premier avis d’une chose 
qu'il estimoit lui être si agréable. 1] me pria lors de 
passer.dans la salle et de ne m'en pas aller, parce qu'il 
vouloit encore parler à moi. 
Après avoir entretenu La Moussaye, il sortit avec 
un visage fort composé , et fut à pied au logis de la 
Reine , où je le suivis. Dans la rue 1l se tourna de mon 


côté;et me dit :.« J'ai appris la vérité de ce que vous 


«avez vu que je soupconnois : le siége de Lerida est 


«levé; M.-le prince s’est retiré de devant sans com- 


«bat, parce qu’il en jugeoit la prise impossible » (té- 


; moignant qu'il étoit satisfait de la conduite qu'il avoit 


tenue). J'entrai chez la Reine avec lui; il me présenta 
à elle, et j'en fus assez bien reçu. 
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… Lelendemain, le maréchal d'Estrées , pour mepres- 


sentir sur le sujet de La Rivière, pria M.1le dué de 
Joyeuse, et ces messieurs avec lesquels j'étoisvenu à 
Amiens, à diner. Dans l'entretien que nous eûmes, 
j'essayai de le désabuser-de ce rajustement qu'il s'é- 
toit proposé : néanmoins il se l’étoit tellement mis en 
fantaisie, qu'il alla aussitôt trouver M.:le cardinal 
pour qu il m'en fit de nouvelles instances. Y étant 
aussi allé avec M. le duc de Joyeuse deux:heures 
après, Son Eminence quitta le jeuet:se retira en ss 
_ ticulier, et me fit appeler. en ; | 8 Liit0 

_ Etant seul avec elle comme la première fois; elle 
me demanda si j’avois bien-pensé à la proposition 
_ qu’elle m'avoit faite: je lui répondis que-oui, et que 

je demeurois- dans mon sentiment accoutumé.i« Quoi! 
« me dit-elle, voudriez-vous bien refuser la Reine; 
« M. le duc d'Orléans, et le cardinal Mazarin ?» Je lui 
répondis qu'il ne m'appartenoit pas d’en user avec:si 
peu de respect; mais que je prétendois que mes ex= 
cuses étant justes et bien fondées, elles seroient 
favorablement reçues. IL y ajonta comment je m'en 
garantirois vers M. le duc d'Orléans qui le souhai- 
toit, et restoit persuadé que le mépris que je faisois 
de La Rivière regardoit sa personne. Je m’étendis 
fort sur la distinction qu'il y avoit à faire entre:Son 
Altesse et lui; que sa bonté souffroit à son services 
que n'ayant ni obtenu :ni même désiré que :je-me 
fisse cette violence pendant que j'avois l'honneur 
d'être son domestique, il y avoit peu d'apparence 
qu'elle voulût l'exercer quand je ne l’étois plus;.et 
que, pour en être plus certain, il eût agréable de me 
faire parler à elle ensa présence, pour avoir le plaisie 
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de voir comme je m’en défendrois ; que je n’étois pas 


s1 ignorant de la façon d’agir du maréchal d’Estrées, 


que je ne connusse les importunités qu'il Jui rendoit 
pour satisfaire la vanité de La Rivière, quine tireroit 


-pas cette bassesse de moi, qui me promettois que Son 


Eminence ne me eos pas gêner dans cette ren- 
contre, dans laquelle. j'osois lui représenter qu'il y 
avoit des gens auxquels il falloit toujours laisser quel- 
que sujet. de mortification. M. le duc de Joyeuse, le 
maréchal de Villeroy et le commandeur de Jars rom- 
pirent la conversation; dont je reçus une extrême 
joie. tit ; 

Le lendemain, de comte de Béthune et moi fûmes 
rendre nos FAP à M. le duc d'Orléans, qui étoit 
de rétour de Paris. Comme nous attendions qu'il fût 
éveillé, dans une salle où quantité de personnes de 
condition: se promenoient, La Rivière y passa, qui 
en reçut de grandes civilités, excepté de nous deux, 
qui ne crûmes pas devoir ôter nos chapeaux pour un 
pareil personnage. Notre visite fut, par cette rencon- 
tre, peu agréable à Son Altesse, qui ne daigna pas nous 
regarder; et par conséquent elle fut fort courte. Nous 
primes ensuiterésolution d'aller dire adieu au cardinal 
pour éviter les nouvelles recharges que l’on nous pour- 


-roit fairé, qui auroient été véritablement-très-inutiles, 


mais qui n’eussent pas laissé d’être fort importunes. 
Etant à son logis, le maréchal d’Estrées, fertile en ex- 


pédiens, y vint, qui pressa fort le comte de Béthune 


de ne s’en point aller:ce jour-là. Etje n’ai jamais vu 
homme plus obstiné à conduire une affaire que lui cet 
accommodement, pour lequel nous avions tant d’a- 


version, surtout dans cette rencontre; et'par son en- 
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tremise, que nous avions aussi de si justes raisons de 
rejeter : le comte de Béthune, pour avoir pris le parti 
de La Rivière à son préjudice, nonobstant leur proxi- 


mité; et moi, parce que, avant et après mon retour 


d'Angleterre, associé avec M. de Vendôme , il m'a- 
voit rendu tous les mauvais offices qui étoient en 
son pouvoir auprès de M. le duc d'Orléans, et par 
des voies peu honnêtes. Le comte de Béthune le laissa 
dire, et fit sa révérence au cardinal , qui recut de lui 
force complimens. Comme je me baissai pour lui faire 
la mienne, il mereleva,etme dit : « Quoi! voulez-vous 
« vous en aller sans achever l’affaire dont je vous’ ai 
-« parlé? » Je lui dis que je lui avois toujours témoigné 
que c’étoit une chose que je ne pouvois faire, et que 
j'estimois inutile à son service : il me répondit que 
M. le duc d'Orléans en seroit fort piqué. Je lui fis pa- 
roître que j'en aurois un extrême déplaisir, mais que 
ee seroit sans sujet , puisque je rendois tous respects 
à sa personne; que j'avois eu l’honneur.d'être auprès 
de lui vingt-deux ans, sans m'être prévalu d'aucun 


avantage pour ma fortune de-tous les services que. 


J'avois essayé de lui rendre, et qu’il ne se pouvoit 
plaindre justement de ma fidélité et de mon zèle ; 
qu'il étoit bien à propos de délivrer Son Eminence 
des importunités qu'elle recevoit ; et que , n'étant pas 
disposé à changer mon ancienne façon d'agir, les 
subtilités et les finesses du maréchal d'Estrées ne se- 
oient pas suffisantes pour me persuader ni-m'y:con- 
traindre ; que j'honorois Son Altesse, mais que je ne 
pouvois m'imposer une si dure mortification que celle 
qu'il désiroitde moi pour contenter l’orgueil de son 
ministre. Ayant bien vu que j'étois résolu à partir, äl 
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me pria qu'il ne me restât aucun mécontentement de 
ce qu'il m’avoit pressé ; qu'il faisoit quelque estime 
de moi, et que je le verrois par des effets; qu'il étoit 
de mes amis, et qu’il désiroit que je fie des siens; 
et m Nabras en usant de termes fort honnêtes. Ce 
fut la fin de la -persécution-que je souffris dans ce. 
voyage: et pour dire la vérité, je trouvai fort étrange 
qu'il eût attendu cette bassesse du comte de Béthune 
et de moi, qui ne faisois que sortir de prison: Du 
depuis il.m’a donné une infinité de paroles de m’o- 
bliger solidement dans ma fortune, auxquelles je n’ai 
jamais voulu ajouter foi, ni m'assujétir à le voir 
qu'une fois tous les deux mois, et seulement pour 
n'être pas l'unique à vivre d'une manière différente 
des autres personnes de ma condition. Mais après ce 
que j'ai observé, si l’état des affaires ne change, et que 
Je metrouve toujours aussi inutile à ceux que j'honore 
et à moi-même que je l'ai été jusqu’à présent, je sui- 
vrai la résolution que j'ai différée, pour jouir dans la 
solitude de la tranquillité qu'il y a long-temps que 


je me propose, et travailler à m’acquérir un bien qui 


surpasse tous les autres. Je suis né, je l'avoue , avec 
de l'ambition: j'acheveraï ma vie dans ce premier sen- 
timent que la nature a mis en moi, qui ne sauroit 
être plus glorieusement adressé qu’à celui seul dont 
l'être infini comprend tont, et qui né trompe jamais 
nos espérances lorsque la foi et Les ER œuvres 
les RARES Ha" 
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MORT DE CARONDELET, 


Gouverneur de Bouchain, mentionnée aux Mé- 
_ moires de M. de Montrésor ci-devant transcrits', 
pour intelligence avec le cardinal de Richelieu (r): 
Je ne veux faire languir les désirs impatiens du 
peuple belgique, qui reste si glorieusement fidèle à 


Dieu et à son prince parmi tant d'occasions chatouil- 


leuses et inévitables, parmi tant de rudes secousses, 


semblable au rocher battu de vents et vagues impé- 


tueuses au milieu de la mer, donnant ces traits vo- 
lans de ma plume non mercenaire à sa louable curio- 
sité sur l'événement de la forteresse de Bouchain. 
Je ne mettrai à la tête de mon discours les dignes 
remarques que les bons esprits peuvent faire sur cette 
occurrence , tant pour manifester le soin particulier 
que la divine Providence porte à la conservation des 
moindres places comme des monarchies, des royau- 
mes et provinces, qu'au regard de la arts et ce qui 
se rencontre pour la moralité. ‘+ "matt # 
Je diffère tout cela, qui pouvoit servir de éctritnaeni 


assez solide; je commence comme par la fin, Ps sa- 


üsfaire à l'impatience des gens de bien: 7 #1 
La sérénissime Infante, avertie de bonne! heure 
des intelligences dès long-temps pratiquées-quele 


gouverneur Carondelet continuoit avec la France, 


trouva bon et nécessaire par son conseil de couper 
proche aux malheurs qui s’en alloient éclore, capables 


(1) Voyez, plus haut, page 252 et suiv. 
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non-seulement de perdre le pays.de Hainaut et l'Ar- 
tois avec le Cambresis, mais de mettre au hasard tout 
le reste des autres provinces. 

Son Altesse donc ordonna au marquis d’Aytonne, 
ambassadeur ordinaire et commandant aux armées de 
Sa Majesté par decà, d'y pourvoir au commencement 
de ce mois d’avril : suivant quoi, le quatrième jour, 
quantité de cavalerie prit les avenues de cette place, 
et occupa tous les passages des frontières de France, 

Le5, un camp volant d'environ trois mille fantas- 
sins,.tant Espagnols, Wallons qu'Italiens, y arriva avec 
quelques pièces de canon, et munitions de guerre x” 
proportion. On jette un pont sur la rivière de l'Escaut, 
afin que les troupes se pussent entre-donner la main. 

Le gouverneur, étonné de cette visite, envoie son 
lieutenant Quenon versle mestre de camp Ribaucourt, 
qui commandoit aux troupes (le marquis s'étant ar- 
rêté à Valenciennes), lui dire que tous ces appareils se 
faisoient sans sujet: qu'il ne tenoit la place que pour 
le service de Sa Majesté et de Son Altesse Sérénis- 
sime , et qu'il le prioit de venir dîner avec lui. 

Ribaucourt répond que tout ce qu’il faisoit étoit par 
l'ordre du seigneur marquis, et qu'il avertiroit Son 
Altesse de sa proposition, comme il fit. 

… Cependant le marquis envoya le seigneur Jean-Au- 
gustin Spinola, capitaine de chevau-légers, à Bouchain, 
chargé d’une lettre de Son Altesse, contenant ses or- 
dres afin de disposer le gouverneur à la raison, qui 
après plusieurs protestations de fidélité éandéseaitit 
à ce: que son frère le sergent-major Carondelet allât 
trouver le marquis avec États: et icelui rencontré 
en chemin, le sergent-major fit sonner fort haut ses 
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plantes de ce qu’on letraitoit en rebelle, n'ayant fait 
chose quelconque contre le service du Roi de mé- 
riter ce traitement. | | 

Que s’il avoit refusé la pese sb on lui avoit en- 
voyée, ce n’avoit été que pour pourvoir à la sûreté 
de sa personne : le seul nom de Longueval, capitaine 
de la compagnie que le seigneur comte de Buquoy lui 
avoit envoyée , lui avoit assez donné sujet d’arrière- 
pensée, vu que la querelle qu’il avoit avec ledit comte 
ne permettoit pas de se fier à lui ni à personne des 
siens, et moins d’obéir à ses ordres, s’il ne vouloit 
courir risque de se perdre; du reste, qu’ilsupplioit Son 
Excellence d'être ouï en ses défenses avant qu'être 
condamné ; que c'étoit une justice qu’il lui deman- 
doit, et point de grâce; qu’il remettoit entre ses mains 
. son gouvernement, ses biens, la forteresse et tout ce 
qui étoit dedans, à sa libre disposition. 

Cette demande étoit trop juste pour l’en éconduire. 
Le marquis poursuit son voyage vers Bouchain accom- 
pagné du sergent-major, et y fait entrer le régiment 
d’Espagnols de don Francisco Zapata, après qu’on l’eut 
de nouveau assuré que le gouverneur étoit disposé d'y 
recevoir telle garnison que le marquis voudroit. 

Il suit le régiment et y est reçu avec joie, se laisse 
induire à tâter de son vin. Quelques santés achevées, 
le gouverneuret ses frères font desinstances incroya- 
bles pour retenir le marquis à manger:chez eux; mais 
leurs efforts ne réussissent. " 

Le marquis donc:part pour Cambray, ayant remar- 
qué que toute l’artillerie de la place étoit pointéede 
notre côté, et nulle pièce vers les Français. | 

1 trouve quelque prétexte spécieux de mener ce 


* 
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sérgent-major quant et soi; à quoi le gouverneur ne 
s’opposa point, ains l’accompagna encoré bien avant ; 
_dont il fut àädmonesté du seigneur marquis de retour- 
ner, et requis que combien qu’il ne vouloit nullement 
douter de sa fidélité, néanmoins il pourroit donner 
ses décharges par écrit, afin d’ôter toute sorte de soup- 
con des esprits ombrageux, et s <a ape des discours 
du monde. 

Le gouverneur lui promet, et son frère le sergent- 
major du comte de Fressin passe à Cambray avec le 
marquis. Je vois bien, mon cher lecteur, que tu es 
pantelant, et aspirant avec un ardent désir à la cata- 
strophe de cette sanglante tragédie ; mais un peu de 
patience. | 

Comme quoi la fine trame et obscure mèche de ce 

feu qui alloit embraser cette pauvre patrie fut décou- 
verte, l’on en parle diversement. 
Tant y a que les premières bluettes en parurent à 
Tubise, où un laquais envoyé de Bouchain à Bruxelles 
au doyen Carondelet, rencontrant à l’improviste les 
gens dudit marquis, s’en épouvanta, et s'écarla de 
son. droit chemin pour avouer le tortu que prenoiït son 
maître, quil’envoÿyoit porter à son frère des lettres d’un 
chiffre inconnu, cousues tant dans ses souliers qu’en 
son pourpoint, comme elles y furent trouvées après 
qu’on l’eut fouillé chez un sellier, où même 1l jeta un 
poulet dans la bourre écrit d’un caractère ordinaire, 
qui fut renvoyé par la posté au comte de Buquoy: 
ce qui fit observer de plus en plus ce bon prêtre. 

Le marquis étant à Cambray pour visiter les vieilles 
munitions de la citadelle et pourvoir aux nouÿelles, 
ou soit qu'un messager venant de France porter des 
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lettres au gouverneur de Bouchain fut pris, ou soit 


qu'un soldat habillé en paysan , qu'il y envoya incon- 
tinent après le partement dudit marquis, fut attrapé, 
ou soit que l'un et l’autre arriva, Ou qu’un messager 
alloit et venoit journellement pour nourrir ces fidèles 
correspondances; ce bon seigneur, dis-je, connut par 


ces lettres l'infidélité du traître gouverneur. Je n’ai 


point d’épithète plus propre. 

Aucuns disent qu’elles chantoiïent un remerciment 
bien grand des offres à lui faites, accompagné de so- 
lennelles protestations de remettre la partie à une 
meilleure occasion; qu'il avoit été forcé de recevoir 
quatre compagnies du roi d'Espagne de garnison, 
mais qu’il s'en pourroit aisément défaire : cependant 
que le secours qui lui étoit si libéralement promis de 
Trèves, de deux cornettes de cavalerie et huit mille 
hommes de pied, se pouvoit différer; qu’il en commu- 
niqueroit avec ses amis, et qu'’il-nous falloit quelque- 
fois reculer pour sauter davantage. 

Le marquis ayant pénétré l'épaisseur de ces ténè- 
bres, et vu clairement le fond de ces secrètes menées, 
demeure perplex, ne sachant ce qu'il doit plus admi- 


rer, Ou la cauteleuse subtilité des traîtres uk l'avoient . 


presque abusé, ou le bonheur re où il s’en trouvoit 
désabusé. 

Il dépêche donc incontinent l’adjudant Rocas à 
Bouchain, vers Appelmans, sergent-major de Ribau- 
. court, qui avoit été laissé avec ordre d’entirer la com- 
- pagnie du gouverneur, de se saisir de sa pérsonne et 
de son lieutenant: suivant quoi l'ordre étant commu- 
niqué à ceux qu'il convenoit, le lieutenant du gou- 
verneur fut appréhendé tandis qu’on dinoit. 
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doubs qu'on se fut levé de table, le sergent-major 
Appelmans, appelant le Done MOD part, luidemanda 
les clefs de la-place: lors il commença à se plaindre 
qu'on lui faussoit la promesse que le marquis lui avoit 
faite ; qu’on commencoit à le suspecter, et douter de 
sa prud’hommie ; que c’étoit lui faire tort; bref, il se 
laissa emporter à la colère ét aux calomnies contre 
les Espagnols ; et s’approchant d’Appelmans pour le 
suborner comme il avoit jà fait plusieurs autres, lui 
dit :.« Et vous, monsieur, vous feriez bien mieux 
« d’être bon compatriote et de notre partie, que de 
« servir à cette nation, Si vous voulez, je puis avoir 
« dans peu de jours une armée à notre secours, .et 
« notre fortune y serameilleure. » 

Appelmans, bon Flamand, c'est-à-dire franc et 
non Français, lui repartit que s’illui continuoit ce dis- 
cours, il n’y auroit rien qui le pût empêcher.de lui 
mettre l'épée dans le ventre; qu'il ne se devoit tant 
fâcher de ce qu'il lui avoit dit; qu'il avoit encore charge 
de l'arrêter prisonnier, ce qu'il faisoit de la part du 
Roi; et lui demanda les-clefs du magasin, se saisissant 
de son épée. Os 

Ce fut jeter de Éhaile sur la braise, et ere ri 
feu jà allumé; ce fut enflammer sa Fees laquelle 
lui fournissoit d'armes tout ce qui se présentoit. 

À l'instant il prit un grand couteau qui étoit près 
des fenêtres de sa chambre, qu'il fourra dans le corps 
d’Appélmans, et puis en donna à revers au capitaine 
de Fresne, avançant pour le saisir au 1 collet, et lui 
perça le bras. droit. 

Appelmans lui porta une estocade dans l’ Pa qui 
ne fit As ’efeurer à cause de sa foiblesse. En voilà 


386 MÉMOIRES DE MONTRÉSOR. 


deux mortellement blessés, qui n'ont api vécu 
depuis. 

Sur cette entrefaite, qui ne fat sans cris et grand 
bruit, Rocas s’avance, qui n’en eut meilleur marché 

_que les autres; car d’abord il fut blessé de ce funeste 
couteau, et mourut deux heures après. 

Les soldats étoient déjà tout alarmés : ceux qui 
étoient demeurés dans la salle, et qui avoient com- 
mandement de prendre le gouverneur, -accoururent 
au secours, dont il tua le premier d’un coup de pis- 
tolet (qu'’aucuns disent avoir été lâché contre Fresne 
avant qu'il fût blessé du couteau, et qui l’esquiva 
s'abaissant), et sortit plein de rage et de fureur, ayant 
empoigné deux épées : mais étant environné de tous 
côtés, tandis qu’aucuns demandent des cordes pour 

le lier, et qu'autres crienttumultuairement, un mous- 
quetaire lui met le mousquet sur la poitrine, et, tirant, 
ne lui fit que brûler sa casaque et le pourpoint de 
satin gris jusques au canevas, d'autant qu'il n’étoit 
chargé à plomb; ceque voyant un autre soldat, croyant 
qu'il fût charmé, voulant rentrer dans sa maison, lui 
donna du gros de son mousquet sur la ttes et l’as- 
somma. 

Son fils à même temps, âgé de onze à douze ans, 
. sortit à la place, et tira une carabine au milieu des 
soldats, dont il en blessa un à la cuisse. S'il y a quel- 
que malentendu en ceci, il ne s’en faut étonner; car 
ceux-là mêmes qui se trouvent présens en semblables 
accidens sont pour la plupart si émus, qu'ils ont de 
la peine d'en faire la relation sérisiblh.é 

Aussitôt que le frère qui étoit à Cambray eu eut 
le vent, il s'éclipsa promptement; mais la diligence 
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du marquis le rendit visible: on l’arréta prisonnier, 
et on le garde pour s’éclaircir de lui, comme des 
autres prisonniers , de plusieurs points qui concernent 
le bonheur de ces pays et la conservation de l'Etat, 
avant que de les faire mourir. 

Que remarquerons-nous sur ce funeste événement? 
Avant toutes choses, il faut être aveugle pour ne voir, 
insensible pour nesentir, l’'admirable et incompréhen- 
sible providence de Dieu : je veux donc et dois ré- 
citer à bon droit que la juste colère du roi des rois 
a voulu, pour nos offenses, agiter le vaisseau de ces 
provinces, et non submerger, transverser et non ren- 
verser, faisant jouer journellement d’étranges ressorts 
pour tirer notre bien de notre mal, et notre salut de 
notre naufrage, dont nous devons prademment faire 
profit, et rendre des actions de grâce à sa divine ma- 
jesté, comme la sérénissime Infante fit publiquement 
avec sa cour en la maîtresse église de Bruxelles le 1x 
du courant. | 

Entre toutes les ruses humaines, il n’y a finesse 
plus fine que d’être homme de bien; il faut enfin 
que le masque: de la majee tombe et paroïssé'en son 
jour. 

La vérité peut être pour un temps voilée des ténè- 
“30 de l'ignorance humaine ; mais finalement elles se 
dissipent, et la vérité-éclate dur tous les obstacles 
qu’on y puisse apporter. 

Il ya presque un an, ou peut-être plus, que € ces 
artifices se tramoient à la sourdine, et voilà qu’on 
les-prêche publiquement. Le trompeur est souvent 
trompé; le maître des feux artificiels en est souvent 
brûlé; plusieurs creusent la fosse où ils tombent , et 

25, 
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sont pris aux filets qu'ils ont tendus : tout cela se voit 
en:ce succès tragique. sysot 

Le chemin de la vertu est le droit sentier qui con- 
duit les hommes aux honneurs; ceux qui pensent y 
parvenir par des voies obliques en sont souvent recu- 
lés; la fin de ces cerveaux remplis de famée est rare- 
ment heureuse : car ou ils déchoient de leurs états 
ne perdant que les biens, ou avec leurs biens ils per- 
dent la vie. b'stasrhi 

Que les. superbes travaillent tant qu'ils voudront, 
que lesambitieux courent aux grandeurs parmi toutes 
sortes de crimes, ils n’y profiteront rien : leur diligence 
étant contre la loi de Dieu, tout s’en ira en fumée, 
le'soleil de la divine justice dissipera le tout; mais les 
hommes aveuglés de leurs passions effrénées n’y font 
aucune réflexion. Il faut avouer que celles-là sont 
toutes violentes et extrêmes sur lesquelles la raison 
n’a point d’empire ; mais l'ambition étant impétueuse 
et furieuse, emporte ses esclaves à des cages ex- 
trémités. | 

Les médecins disent que lei poison a une telle force 
qu'il corrompt le sang et l'esprit, assiége et infecte le 
cœur par une contagion venimeuse, et altère totale- 
ment la bonne complexion de celui qui l’a bu: sem- 
blablement le venin de cette ardente-envie de domi- 
ner est une opération si puissante, qu'encore qu'elle 
se rencontre ès esprits de bonne trempe, elle ne laisse 
pas de les corrompre entièrement. 

Tous ceux qui ont connu les trois frères qui m'ont 
donné sujet de traiter cette histoire à la hâte (comme 
me l'ont contée les témoins oculaires.) regretteront 
les belles qualités que l’empestée ambition demonter 
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aux dignités, l’un de l'Eglise et les autres du siècle, a 
corrompues et perdues en eux; et ceux quisont atteints 
de même mal apprendront de se guérir par l’ellébore 
de la modération, retournant à leur devoir, heureux 
d’être faits sages aux dépens d'autrui. 

Je ne puis passér sous silence ce qui se rencontre 
ici de remarquable pour ceux qui gouvernent les 
peuples autorisés de leurs rois, au regard des avis 
qu'on leur donne des trahisons qui se brassent contre 
leurs Etats et service: c'est de s'assurer au plus tôt des 
personnes suspectes et des places où ils commandent, 
pour après s'informer à loisir de ce qui en est, et les 
trouvant coupables, les punir selon l'exigence des 
cas, ou les chefs seulement de la conspiration, pour 
l'exemple, ou tous ceux qui y ont trempé, pour Ja 
faute. 

Car en telle occurrence l’incrédulité est périlleuse, 
tout délai est dangereux, le moindre ombrage est 
réputé pour crime, et lesmoindres soupçons donnent 
lieu à la loi des justiciaires, qui ne peut être trop 
rigoureuse, la rigueur y étant tenue pour clémence, 
et la grâce pour rigueur. Aïnsi les princes et les mi- 
nistres, en ces pratiques de perfidie, doivent prendre 
premièrement le bouclier de l’assurance, et puis dé- 
 gaîner l épée de la justice : c’est le docte Dallington, 
ou celui qui suit ses traces, qui nous l'apprend. 

Recevez en gré cet écrit, attendant qu'aucun qui 
ait plus de part aux affaires que moi (car je n’y en 
ai point) vous en donne unerelation, laquelle pourra 
bien être plus exacte et mieux faite avec plus de 
temps et information, mais non avec plus de sincère 
affection à ce qui est du service du Roi et du bien 
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public, à quoi je veux faire aboutir ces lignes. J'aurai 
pour le moins servi d’éperon pour faire courre en 
cette lice quelque meilleure plume. 


RELATION 


De l'assassinat commis en la personne de M. de 
Purylaurens à Bruxelles, dont est fait mention 
- aux Mémoires ci-dessus. 


Le 3 mai, entre huit et neuf heures du soir, M. de 

Paylaurens revenant de la ville et montant les degrés 
* pour entrer en la salle du Palais, accompagné de huit 
ou dix gentilshommes, on lui a tiré un coup de ca- 
rabine qui ne l’a blessé que fort légèrement à la joue 
droite, où la balle est demeurée, entrant si peu avant 
dans la chair, qu’en tirant ses cheveux, qui étoient 
entrés avec la balle, elle est tombée à ses pieds. 
- M. de La Vaupot a été aussi blessé à la même joue 
droite, et a l'os de la mâchoire offensé; mais sa bles- 
sure ne laisse pas d'être fort légère, et sans danger 
quelconque. 

Le troisième qui a été blessé est M. de Roussillon, 
beau-frère de M. de La Vaupot, jeune gentilhomme 
aimé et estimé d’un chacun. Celui-ci est dangereuse 
ment blessé à la tête, a été-aujourd'hui trépané; on 
ne sait encore ce que l’on doit espérer de lui. 

C'est une espèce de miracle comme la plupart de 


ceux qui étoient sur les degrés n’ont point été tués; 


car la carabine qu’on a prise a le calibre comme pour 
une balle de longue paume, et davantage. Elle étoit 
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chargée de vingt-cinq balles de pistolet , et de sept 
postes, qu'on a ramassées , et la plupart d’étain , et 
non pas de plomb; et le coup a été tiré environ de 
vingt pas, et appuyé sur une table de pierre : mais 
ce qui a empêché le grand effet qu'il devoit faire, 
c'est qu'il n'y avoit pas assez de poudre pour chasser 
avec violence une si grande quantité de balles, ou 
que celui qui a fait le coup s'est trop hâté, tirant 
lorsque les têtes ont commencé à iparoître, avant 
qu'ii pût tirer au corps. Mais il ne pouvoit pas choi- 
sir un lieu plus propre ni plus favorable pour entre- 
prendre une si grande méchanceté, que celui où il 
s'étoit mis; caräl avoit une porte HeEre fort proche, 
où à ces heures-là il n’y a personne; et là il y avoit | 
un homme à cheval qui en tenoit un autre par la 
bride, sur lequel il monta, n'étant pourtant pour- 
suivi de qui que ce soit que d’un laquais de M. de 
Puylaurens, qui dit lui avoir porté un coup d'épée, 
laquelle il retira sanglante environ l'épaisseur de 
deux doigts, ne sachant s'il avoit blessé l’'hommeou 
le cheval , à cause qu'il étoit nuit; et comme les au- 
tres étoient à cheval, ils furent. Donne sauvés. 

Les uns s’amusèrent autour des blessés, les autres 
à recueillir la carabine et la casaque que le meurtrier 
avoit laissées ; si bien qu'il ne courut autre nd 
que celle-de ce laquais. ” 

La carabine. étoit couverte de taffetas noir, pou 
empêcher la lueur du canon, et la casaque étoit toute 
neuve, verte, et doublée de jaune, et seulement fau- 
filée ; qui fait juger que celui même qui s’en est servi 
l'avoit faite, pour ne s’en fier pas au tailleur. 

C'est merveille comme Monsieur ne s’y trouva pas, 
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vu que depuis quelque temps M. de Puylaurens ayant 
eu divers avis de ce qui lui est arrivé; ne sort pie 
guère sans lui. | pHino F 
* On ne sait pas jusques ici qui a fait ni qui à fait 
faire le coup; on en soupconne plusieurs, pour ce 
que M. de Puylaurens a plusieurs ennemis; et comme 
Ja plupart n’y ont point contribué, il est certain que 
l'on calomnie beaucoup d’innocens. | 

La plupart ne le haïssent que pour ce qu'il s’est 
porté à faire l’'accommodement. 

On peut croire que ce ne sont pas des domestiques 
de Monsieur ni ceux qui sont dans ses intérêts qui 
Jui veulent mal à cause de cela; au contraire, ils 
* l’aiment et adorent tous depuis qu ils ont reconnu en 
Ini de si bonnes intentions, et qu'ils lui ont vu rendre 
un service si signalé à leur maître et à la France, que 
de le porter à la paix. Au reste, on a pris deux hom- 
mes avec quelques indices; ils sont entre les mains 
de la justice, mais la plupart ne les croient pas cou- 
pables. 

Etant deux jours devant à la comédie, où Set 
M. de Puylaurens, ilsse mirent à le regarder long- 
‘temps fixement sans le saluer, et comme en le mor- 


guant. Ils sont, à ce que l’on dit, au père de Chante- | 
loube; et la Reine a envoyé dire au marquis d'Aytonne 


« qu’elle les avouoit pour être à elle, et que s'ils se 
trouvoient coupables elle le prioit d’en faire'justice ; 
mais qu'aussi s'ils ne l’étoient point, on leur fit rai- 
son de l'outrage qu’on leur a fait de les prendre pour 
cela. La plus commune opinion est qu'ils sont innocens. 

_Le prince Thomas et le marquis d'Aytonne, aussitôt 
après cet accident, accoururent au Palais et se ren- 
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dirent auprès de Monsieur, y apportant de leur côté 
tout ce qu'il pouvoit désirer d'eux et de leur sage 
conduite. 

Monsieur se trouva au Palais quand cela arriva; et, 
dans ce tumulte, Monsieur ayant mis l’épée à la main 
à la chaude, il pouvoit arriver un grand désordre si 
par malheur on eût rencontré quelqu'un de ceux que 
l'on soupconnoit. 

M. de Puylaurens ne s’est point du tout montré 
étonné d’un si horrible attentat, et a fait paroître 
une modération et une abriérouité merveilleuse en- 
vers ses ennemis. 

Les deux prisonniers seront demain confrontés à 
Jouvrier qui a fait la carabine, qui dit l'avoir vendue 
le jeudi saint à un Français qui contrefaisoit l’Alle- 
mand, et à un petit laquais qui dit avoir parlé à Fun 
des prisonniers peu devant cette mauvaise action, et 
soutient qu'il avoit sur lui le manteau que l’on a pris. 


RÉCIT 


De ce qui se passa un peu avant la mort du car- 
dinal, arrivée le jeudi 4 décembre 1642, sur le 
midi. ÿ Fe se 


Le congé des sieurs de Tilladet, de La Sale et des 
Essarts, capitaines aux gardes, fut donné le mercredi 
- 26 de novembre. Le Roi ayant souffert que le cardi- 
. nal lui fit cette violence, eut néanmoins assez de cœur 
pour vouloir que pendant leur éloignement leurs 
charges fussent exercées par leurs lieutenans, et que 
leurs pensions leur fussent payées dans les lieux de 


: 
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leur retraite. Pour ledit sieur des Essarts, parce qu'il 
étoit beau-frère du sieur de Tréville, commandant 
les mousquetaires, il fallut que, pour contenter le 
cardinal, le Roi l'envoyât servir en Italie : mais sa peur 
ne s'arrêta pas là. Tréville, qui en étoit le principal 
objet, devoit être éloigné de la cour, pour le mettre 
en quelque repos. Le Roi ayant fortement résisté, fut 
enfin contraint d’obéir. Il envoya, le lundi premier 
décembre, lui donner son congé par un des siens, 
et peu après le fit visiter par un de ses ordinaires, et 
l’assurer de la continuation de sa bonne volonté, et 
lui dire qu’il avoit donné son éloignement à la néces- 
sité des importunités de son ennemi; mais qu'il ne 
laissoit pas de lui conserver toute sa bienveillance, 
bien qu'il le laissât partir, et que ce ne seroit que 


pour un peu de temps ; qu’il vouloit que ses pensions 


lui fussent payées, avec augmentation de moitié dans 
le lieu de Montirandel ; où il vouloit qu’il se retirât. 
M. de Tréville partit le jour même, et ne voulut point 
voir M. le cardinal, qui pensoit bien disposer à sa fan- 
taisie de sa charge et de celles des trois autres; mais 
le Roi s'opiniâtra à ne le pas souffrir, et à faire enrager 
le cardinal. Tellement que l'exil de ces personnes, 
si redoutables à une ame timide, n'ayant pas eu le 
succès qu’elle en espéroit, et toute sa violence n'ayant 
servi qu’à donner de la roideur à l'esprit du Roi, ce 
pauvre homme se vit bien loin de la fin qu'il s’étoit 
proposée. Il le crut encore bien mieux lorsqu'il eut 
appris avec quelle hauteur le Roi avoit parlé à Cha- 
vigny, lorsqu'il le pressoit pour accepter ceux que le 
cardinal vouloit mettre dans les places vacantes, et 
avec quelle colère il lui avoit commandé ensuite de 
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sortir de Saint-Germain. Il acheva de décharger sa 
bile contre lui en voyant M. des Noyers: il lui dit 
mille choses aigres, et lui commanda de les rappor- 
ter toutes au cardinal de Richelieu. Peu de temps 
après M. le cardinal Mazarin étant venu pour adoucir 
les choses, et pour tenter l’accommodement dudit 
‘Chavigny qui étoit venu avec lui, le Roi les recut 
tous deux très-froidement, et témoigna un tel mépris 
: pour le dernier, qu'il ne voulut pas même le regar- 
der. Toutes les marques d’indignation qui avoient été 
entretenues par les défiances que le maître et le valet 
avoient l’un de l’autre depuis la mort de M. le grand 
altérèrent tellement leur santé, qu’ils en onttous deux 
perdu la vie à sept mois l’un de l’autre. Le cardinal fut 
abattu le premier : la nuit du vendredi 28 novembre, 
il fut saisi d’une griève douleur de côté avec la fièvre. 
Le dimanche, dernier jour du mois, le mal de côté 
s’augmentant avec redoublement de fièvre, il fallut 
recourir aux remèdes. Messieurs les maréchaux de 
Brezé et de La Meilleraye, et madame d’Aiguillon, 
couchèrent au Palais-Cardinal, étant tous en grande 
consternation. On eut recours deux fois à la saignée 
dans cette nuit-là. Le lundi au matin, premier de dé- 
cembre, le cardinal se porta un peu mieux en appa- 
rence ; mais sur les trois heures après midi Ja-fièvre 
redoubla avec crachement de sang, et une grande 
difficulté de respirer. La nuit de ce même lundi, 
tous les principaux de sa parenté et de sa famille y 
couchèrent encore. Il fut saigné cette nuit-là deux 
fois encore, mais elle ne laissa pas d’être fort mau- 
vaise. Bouvard, premier médecin du Roi, veillatoute 
la nuit auprès du lit du malade. ess 
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* Le mardi au matin il y eut grande consultation de 


_ médecins sur les neuf heures. Ce même jour, sur les 


deux heures après midi, le Roi vint voir le cardinal, 
après toutes les sollicitations très-pressantes qui lui 
en avoient été faités, Il entra dans sa chambre avec 
M. de Villequier et quelques autres capitaines de ses 
gardes : s'étant approché de son lit, M. le cardinal 
lui dit qu’il prenoit congé de Sa Majesté; qu'il voyoit 
bien qu'il falloit partir, mais qu’il mouroit avec cette 
satisfaction qu'il ne l’avoit jamais desservi, et qu'il 
laissoit son Etat en un haut point, et tous ses ennemis 
bien abattus; qu’en reconnoissance de ses services 
passés, il le PR à d’avoir soin des siens; qu'il 
Jaissoit dans le royaume plusieurs personnes très-ca- 
pables, et bien instruites des affaires, entre autres 
M. des Noyers, et quelque autre qu'il nomma, pour 
s'en servir dignement. Le Roi lui promit d’avoir mé- 
moire de ses recommandations ; et lui témoignant 
plus de tendresse qu'il n’en ya lui fit prendre lui- 
même deux jaunes d'œuf. Après qu'il fut sorti de sa 
chambre, il entra dans sa galerie, et l’on remarqua 
qu’en se promenant, et considérant les tableaux qui y 
étoient, il n’avoit pu s'empêcher de rire plusieurs fois. 
Il s'en retourna au Louvre, où il fut accompagné, de 
la part de Son Eminence, du comte d'Harcourt et 


‘du maréchal de Brezé, et de quelques autres. Il avoit 


résolu de ne point quitter le Louvre jusqu’à ce qu’il 
eût vu: le cours de cette maladie, et y demeura en 
effet jusqu'après la mort du cardinal. Ledit sieur 
comte d'Harcourt étant de retour au Palais-Cardinal, 
Son Eminence ne l'apercut pas plus tôt, que le fai- 
sant approcher de son lit : « M. d'Harcourt, lui dit- 
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«1l, vous allez perdre un grand ami.» Ces paroles 
lui tirèrent des larmes des yeux ; et se tournant vers 
madame d’Aiguillon : « Ma nièce, lui dit-il, je veux 
« qu'après ma mort vous fassiez..…. » Ces ordres se- 
crets la firent sortir de la chambre toute fondante 
en larmes. Ensuite il demanda aux médecins, avec 
beaucoup de fermeté, jusqu'à quand il pourroit en- 
core vivre; qu'ils le de dissent franchement, puis- 
qu'aussi Dion il étoit très-résolu à la mort. Ces fon 
nés à la flatterie comme les autres, lui dirent qu'il 
n'y avoit rien encore à désespérer ; que Dieu, qui le 
voyoit si nécessaire au bien de la France, feroit un 
coup de sa main pour le lui conserver; et que, selon 
leur art, ils ne pouvoient faire aucun jugement du 
succès de son mal jusqu’au septième. Il appela Chicot, 
médecin du Roi, en particulier, et le conjura, non 
comme médecin, mais comme son ami, de lui parler 
à cœur ouvert. Chicot, après quelques excuses, lui 
dit nettement que dans vingt-quatre heures il seroit 
ou mort ou guéri. « Voilà parler comme il faut, lui 
« répondit le cardinal. C'est assez, je vous entends ; » 
et en même temps envoya chercher ceux dont'il avoit 
besoin en cette conjoncture. Sur le soir la fièvre re- 
doubla étrangement, et l’on fut obligé de le saigner. 
deux fois. À une heure après minuit, le curé de Saint- 
Eustache lui apporta le saint viatique. Lorsqu'il eut 
posé le saint-sacrement sur une table Lu avoit été 
préparée pour le recevoir, il dit au curé: « Mon mai- 
tre,-voila mon juge qui me jugera bientôt. Je le 
« prie de bon cœur qu’il me condamne si j'ai eu 
« autre intention que ie bien de la religion et del’'E- 
état, » Îl communia ensuite, et à trois heures après 
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minuit il recut l’extrême-onction par les mains dudit 
curé. Avant que l’on commencât la cérémonie, il se 
tourna vers le curé; et, « Mon pasteur, lui dit-il, je 
« vous demande ce sacrement d’extrême-onction, de 
« me parler comme à un grand pécheur, et me traiter 
« comme le plus chétif de votre paroisse. » Ce qu'il 
fit en faisant réciter à ce grand docteur son Pater 
noster, et le symbole de la foi. Il témoigna en pro- 
nonçant ces paroles beacoup d'émotion , beaucoup 
de tendresse de cœur, et beaucoup de douleur de ses 
. fautes, embrassant sans cesse un crucifix qu'il tenoit 
entre ses. bras; de sorte que tous les assistans fon- 
doient en larmes, et croyoit-on qu’à cette fois-là il 
alloit expirer, tant il paroissoit être mal. Madame 
d’Aiguillon étoit cependant inconsolable, et comme 
hors d'elle-même. Après avoir fait tout ce que sa pas- 
sion lui conseilloit, elle retourna à sa maison, où il 
fallut aussitôt la saigner au pied avec grand’ peine. Les 
paroles aussi et dei dernières volontés de M. le car- 
dinal, qu'il lui avoit déclarées les larmes aux yeux, 
étoient trop touchantes pour n’en venir pas à l’extré- 
mité où elle étoit réduite. Il lui défendit expressé- 
ment, mais en des termes de tendresse et d'amour, 
. de se retirer après sa mort dans un cloître, et qe si 
elle vouloit lui déplaire après son décès, elle n’avoit 
qu’à y penser ; qu'elle seroit plus nécessaire dans le 
monde; et il la prioit d’avoir soin de l'éducation de 
ses neveux Du Pont. Après il lui baisa les mains, et 
lui dit qu'elle étoit la personne du monde qu'il avoit 
le plus aimée. Le lendemain, troisième du courant, les 
médecins l’abandonnèrent le matin aux empiriques , 
voyant qu’ils n’avoient plus de remèdes pour lui, à 
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cause que l’inflammation étoit à la poitrine, et que la 
douleur du côté alloit tantôt à droite et tantôt à gauche. 
Il fat aussi tellement mal, que sur les onze heures le 
bruit de sa mort se répandit par toute la ville. Le sieur 
Bouvard, qui l’avoit veillé la nuit passée, alla du ma- 
tin rendre compte an Roi de l’état de son mal; et lui 
ayant fait entendre qu'il ne pourroit passer le jour, 
on envoya faire des défenses à toutes les postes de 
donner des chevaux sans billet. Ge matin même le Roi 
manda le parlement pour le venir trouver sur les deux 
heures après midi. Cela donna sujet de croire que le 
cardinal étoit mort; mais le Roi avoit envoyé querir 
ces messieurs pour faire vérifier la déclaration contre 
M. le duc d'Orléans. Illeur dit : « Messieurs, je veux 
« que vous vérifiez la déclaration, qui est entre les 
« mains de mon procureur général , contre mon frère: 
« Il est tant de fois retombé en la même faute après 
« lui’avoir tant de fois pardonné, que je ne le peux 
« plus souffrir ; et j'ai grand sujet d'appréhender 
« qu'ayant tant failli de fois comme il a fait, il n'ait 
« encore quelque mauvais dessein contre mon Etat. 
«C'est pourquoi j'ai résolu de lui en ôter les moyens, 
«et afin qu'il ne puisse à l'avenir maltraiter la Reine 
« et mes enfans après ma mort, lui ôter toute es- 
« pérance de venir jamais au gouvernement. M. le 
« chancelier vous dira le reste de mes intentions: » 
Sur quoi l’on dit que le premier président fit quel- 
que remontrance pour surseoir cette affaire en fa- 
veur de Monsieur, et en considération de sa qua- 
lité. Néanmoins la déclaration fat vérifiée cinq jours 
après Ja mort du cardinal, c'est- à-dire le mardi (e 
décembre, et non le vendredi 5, comme dit l'au- 
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teur de cette relation. Mademoiselle fut au Roi, et 
employa toute sorte d’intercessions pour empêcher ce 


coup; mais elle n’y gagna rien. « C’est sans doute un 


« grand coup d'Etat, dit notre auteur, pour faire voir 
« que la France, après la mort d’un si grand ministre, 
«-ne laissera pas d’être gouvernée par son esprit. » 
Après que messieurs du parlement eurent pris congé 
du Roi, Sa Majesté tira à quartier messieurs les pré- 
sidens de Mesmes et de Bailleul, et leur parla assez 
long-temps. Sur les quatré heures du soir il fut. au 
Palais-Cardinal : il trouva que le malade se trouvoit 
un peu mieux, par la prise d’une pillule que Le Fèvre, 
médecin de Troyes, lui avoit fait prendre. ILdemeura 
auprès de lui jusque sur les. cinq heures, avec des 
démonstrations de douleur et de regret pour l'état 
auquel il le voyoit. La nuit se passa avec. plus-de re- 
pos et moins de fièvre; si bien que tout son monde 
y croyoit un grand amendement. Le jeudi, au matin, 
quatrième du courant, qui fut le jour de sa mort, les 
médecins lui donnèrent une médecine à huit heures 
qui sembla le soulager, et qui les obligea de lui en 
donner une autre à onze heures. Sur le midi:on pu- 
blioit par la ville sa santé, avec démonstration de joie 
de la part de ceux qui étoient dans ses intérêts; mais 
à midi ou environ, M. le cardinal parla à un gentil- 
homme que la Reine lui avoit envoyé pour savoir l’é- 
tat desa santé, et lui parla en termes si fermes et. si 
raisonnables, qu'il ne paroissoit pas si proche de sa 
fin qu'il étoit. StÔôt que ce gentilhomme se fut retiré, 
il sentit intérieurement le coup de la mort; et setour- 
nant vers la duchesse d’Aiguillon : « Ma nièce, lui 
« dit-iltendrement, je suis bien mal; je vais mourir. 


C 
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« Je vous prie de vous retirer ; votre tendresse m'’at- 
« tendrit trop. N’ayez point ce déplaisir de me voir 
« mourir. » Elle se retira à l'instant même ; et tout sur- 
le-champ le voilà surpris d'un étourdissement dans 
lequel il expira. 

Il mourut à cinquanté-huit ans, danse palais qu'il 
avoit fait bâtir à Paris, à la vue presque de son Roi, 
qui ne fut jamais si satisfait de chose qui fût arrivée 
dans son règne. Ce cardinal eut beaucoup de bien et 
de mal. Il avoit de l'esprit, mais du commun; aimoit 
les belles choses sans les bien connoître, et n’eut jamais 

\ la délicatesse du discernement pour les productions 
de l'esprit. Il avoit une effroyable jalousie contre tous 
ceux qu'il voyoit en réputation : les grands hommes, 
de quelque profession qu'ils aient été, ont été ses en- 
nemis ; et tous ceux qui l'ont choqué ont senti la ri- 
gueur de ses vengeances. Tout ce qu'il n’a pu faire 
mourir a passé sa vie dans le bannissement. Il y a eu 
plusieurs conspirations faites pendant son administra- 
tion pour le détruire; son maître lui-même y est en- 
tré ; et cependant, par un excès de sa bonne fortune, 
il a triomphé de la vie de ses ennemis, et a laissé le Roi 
lui-même à la veille de sa mort. Enfin on l’a vu dans 
un lit de parade pleuré de peu, méprisé de plusieurs, 

et regardé de tous les badauds avec une telle foule, 
qu’à peine un jour entier put-on aborder du Palais- 


Cardinal. 
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SUR FONTRAILLES 


ET - 


SUR SA RELATION. 


vs D'AsrarAc, vicomte de Fontrailles, marquis de 
Marestang, sénéchal d’Armagnac, naquit dans les pre- 
mières années du dix-septième siècle. 

* Sa vie offre plusieurs traits de ressemblance avec 
celle du comte de Montrésor, ls suivirent le parti des 
princes ; ils-portèrent une égale haine au cardinal de 
Richelieu, et il ne tint ni à l’un ni à l’autre que. ce 
ministre ne pérîit sous le poignard qu'eux-mêmes 

auroïent dirigé. Sujets révoltés, ils se jetèrent tous 
les deux dans les intrigues de la fin du règne de 
Louis xt, dans la cabale des importans, et au milieu 
des tt04bles de la F ronde. Fontrailles a été plusieurs 
fois nommé par le cardinal de Retz : parlant du parti 
que le duc de Beaufort cherchoit à former, il dit qu'il 
étoit composé de gens qui sont tous morts fous, mais 
qui dès ce temps-là ne lui paroissoient guère sages, 
« tels que Beaupré, Fontrailles et Fiesque (1). » Il 
montre ce gentilhômime, lej jour des Barricades, l épée 
x la main, à côté du maréchal de La Meilleraye, et 
frappé dans la mêlée d’un coup de pistolet qui lui | 


G) Mémoires du cardinal de Retz, tome 44.de cette série, p. Se, 


dé, rom 


casse le bras (1). Après la déclaration de la paix du 
mois d'avril 1649, le éardinal le met au nombre des 
frondeurs incorrigibles, qui n’attendoient qu’une oc- 
casion pour se révolter de nouveau2). GuyJoly range 
aussi le vicomte de Fontrailles parmi les hommes in- 
quiets et toujours mécontens (5). Il étoit si vif dans 
le parti de la révolte, que le parlement de Paris ren- 
dit, le 23 mai 1650, un arrêt contre lui, contre le 
comte de Matha ( Bourdeille ) et contre quelques au- 
tres, portant défenses à toutes personnes de faire au- 
cuns traités, associations, ligues.ou assemblées, san 
la permission du Roi (4). C’ étoit après l'arrestation des 
_ princes, et dans un moment où le parlement parois- 
- soit disposé à se réconcilier avec la cour. Enfin. le 
Roi rentrant dans Paris, le 21 octobre 1652, excepta 
nominativement Fontrailles de l'am nistie quil accor- 
doit à ses peuples (5). ft 
Fontrailles s’attacha d’abord au comte de Soissons : : 
il paroît qu'il ne fut pas étranger, à la réconciliation 
qui s'opéra en 1636, par les soins de Montrésor et de 
Saint-Ibar, entre le duc d'Orléans et ce prince. Le 
sentiment dé la reconnoissance mitensuite Fontrailles 
dans les intérêts de Cinq-Mars, grand écuyer de 
France, qui, sans le connoître particulièrement , n ’a- 
voit pas craint, dans une occasion délicate, et. en 
présence du Roi, de prendre sa défense envers le 
cardinal de Richelieu. Ayant servi d’intermédiaire 
entre Gaston et Cinq-Mars, le prince. F envoya en 
(1) Mémoires du pere À de Retz, tome m de cette série, : Page 219. 
— (2) {bid., tome 45, page 34. —(3) Mémoires de Joly, tome 47 de 
cette série, page 23:— (4) On trouve cette pièce dans lé volume 19 ‘de 


la collection des Mazarinades, de la bibliothèque de PArsenal. — (5) Mé- 
moires de Joly, au volume déjà cité, "page 244. 
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Espagné au commencement de l’année 1642, pour 
conclure le, traité, par lequel Sa Majesté Catholique 
mettoit. ses troupes et ses trésors à la disposition de 
Monsieur. à 

La révolte n’est jamais excusable : si Éeendint les 
récits de Fontrailles étoient conformes à la vérité ; si 
le cardinal de Richelieu n’avoit pas été effrayé de la 
pensée d’un grand crime ; s’il n’avoit tant insisté sur 
là dissolution du mariage de Gaston que pour par- 
venir à l’union de sa nièce avec l'héritier du trône; 
s’ilavoit conçu le criminel espoir de chances fortuites 
ou coupables qui l’auroient conduit à la régence du 
royaume; si, après la naissance des enfans de France, 
les mêmes tentatives avoient.été continuées pour ar- 
river au même-but, et se frayer un.chemin vers une 
autorité semblable à celles des anciens maires du pa- 
lais; si les choses au-moins avoient été disposées de 
en que le duc d'Orléans ait pu pensér qu ’elles 
étoient telles qu’on vient de les présenter ; il faudroit 
gémir de, la position difficile dans laquelle Gaston fut 
placé; mais on ne pourroits’empécher de le plaindre. 

Le traité. conclu-avec l'Espagne conduisit à l’écha- 
faud Cinq-Mars et le malheureux de Thou, qui con- 
vint lui-même qu ‘ayant rencontré F ontrailles à Car- 
cassonne, celui-ei lui avoit parlé. du traité. Fon- 
trailles auroit ele même sort, s’il n'étoit pas parvenu 
à se réfugier en Angleterre. 

Il revint en France après la mort de Louis xt, et 
il obtint des lettres d’abolition qui ne l’'empéchèrent . 
point de se mettre bientôt dans le cas d'en solliciter 
de nouvelles. 11 mourut le 15 juillet 1675. 

Fontrailles a laissé une relation intéressante des 
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chôses qui se ‘sont’ passées à la cour pendant la faveur 
de! Cing-Mars y dont il a été le:conseil et l'ami. 

‘Cétte pièce parut en 1663; avec les’ Mémoires de 
Montrésor. | 

Nous avons Cru cé y: joindre trois pices im- 
portäntes : 

‘1° /Le traité fait par r'Mbhsiéir avec l'Espagne le 13 
mars 1642, Suivi de la contre-lettre ; 

2° Une lettre ‘écrite par M: de Marca' à M. de 
Brienne, sur l'affaire de Cing-Mars ; 3) 

3° Le Jourhal de ce qui s'est passé à Lyon durant le 
procès de messieurs de Cinq-Mars et de Thou. 

Ces pièces se trouvent à la suite des des de 
Montrésor; maïs elles ont plus: de FR avec A 
Relation de Fontrailles.  ” 

L'on voit, dans la Bibliothèque hésiohique du ri 
Le Long (t. 3, p. 102, n° 36,914), qu'il existe-un 
recueil de lettres de M. de Fontrailles, depuis le 13 
'. juillet 1643 j jusqu’au 24 octobre 1649: Il y est'indiqué 
Comme ayant fait partie de la bibliothèque de M: de 


Bouthillier, ancien évêque de Troyes: On'i ignore ce 


qu'est devenu cè manuscrit : C'est par ‘erreur qu’à 
l'article Fontrailles ; dans la Biographie ‘universelle 
de M. Michaud , il aété dit que ces pièces étoient au- 
der conservées vens la bibliothèque du Roi. + 


1i 


Le J: a Moruenqué. 
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‘FAITE PAR LE VICOMTE 


= RE 


NE site émidinal de Richelieu étoit arrivé, par son 
travail et avec d’extrêmes soins, à une si grande 
autorité dans l'Etat, qu'il n’avoit introduit dans les 
affaires et les principaux emplois que’ les personnes 
que ses bienfaits lui avoient acquises pour créatures: 
il s’étoitemparé de l'esprit du Roï, de qui la timidité 
naturelle étoit augmentéé ‘par la créance de n’avoir 
pas assez de talent pour la conduite de son royaume 
s’il n’étoit assisté des conseils de:Son Eminence, qui 
de:sà part, connoissant l'humeur de:Sa Majesté in- 
constante et chagrine, soupconnoit qu’elle ne fût sus- 
ceptible d'impression suffisante de ruiner sa fortune, 
dont la grandeur ne pouvoit être abattue que par elle 
seule, qui l’avoit établie dans le Rsiee et Ne éclat où 
chacun la considéroit. b04 SE 
Le Roi: étoit sans énfans, et sa santé si Eros 
depuis la grande maladie qu’il avoit eue à Lyon, que 
M. le cardinal de’Richelieu s’éstima obligé, dedans le 
doute. de la durée de sa vie; de regarder plus exacte- 
ment à la conduite:qu'il devoit tenir sur le sujet de 
M. le duc d'Orléans, LL de héritier de la cou- 
ronne. 

Il crut que le moyen:le plus assuré étoit de procé- 
ds à la rupture de son mariage, afin de parvenir à 
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celui de sa nièce la duchesse ‘d'Aïguillon, parce que. 


ce dessein Jui succédant selon son “espérance, il se 
promettoit de perpétuer sa domination, si absolue 
qu’elle seroit égale, si elle ne surpassoit celle que les 
maires du palais avoient dutrefois usurpée. Mais ayant 
rencontré Son Altesse plus ferme et plus attachée à 
maintenir son mariage qu'il ne s’étoit persuadé, il 
attribua cette résistance à Puylaurens; et ne restant 
pas satisfait de la peine de la prison qui lui étoit im- 
posée, il le sacrifia à son resséntimént, sans-qu'il eût 
aucune conviction contre lui. que celle d’être tombé 
dans le malheur de lui déplaire. 

- La ‘rupture étant arrivée, quelque temps ie 


“entre les deux couronnes, ét les premiers événemens 
de la guerre, par le gain de la bataille donnée à Avein, 


n'étant pas soutenus avec là prévoyance dont le car: 
dinal de Richelieu pouvoit assez user, il.se trouva né- 
cessité, dans le peu d'ordre qu'il avoit mis aux fron- 
üères, et par les progrès des Espagnols, à confierla 
conduite de l’armée à messieursiles duc d'Orléans et 
comte de Soissons. to rio sir irre nt 100 

: Letraitementinjurieux qu Son Altesse avoit ieçu 
dis la mort de Puylaurens, qui avoit sa principale 
confiance, ét sa juste crainte d'être réduit; contre tous 
les devoirs d'honneur et de conscience, à rompre son 
mariage solennellement contracté: pônt eïitrer dans 
une alliance dont le refus luieariseroit (des persécu- 
. tions infinies, se résolut de s'unir avec M. le comte 
pour le perdre : ce qui auroit fort aisément réussi s'ils 
eussent voulu dès Amiens exécuter la délibération 


qu'ilsavoient prise enjolqtehnento: et ainsi qu’il étoit 
en leur pouvoir. | 


{ 103 
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L'une dés plus grandes appréhensions qu'avoit M. le 
duë d'Orléans sur le sujet de ce prétendu mariage 
venoit de l'opinion que le cardinal ; qui déféroit toutes 
chôses au mouvement de son bn soudain que 
Son Altesse auroït eu des enfans, se porteroit infail- 
liblement à se défaire de sa personne pour n'avoir 
plus d'opposition (si la mort de Sa Majesté survenoït) 
capable d'empécher qu'il ñe gouvernât l'Etat sous le 
nom des mineurs ét celui de la régente, Le dépen- 
droit entièrement de lui. 

Corbie ayant été remis sous lobassaies du Roi, 
Son Altesse et M. le comte de Soissons s'étant réncon- 
trés à Paris’ ensémble; sur des avis qui leur furent don- 
nés ; cherchèrent leur sûreté en s 'éloignant de la cour. 
Monsieur se retira à Blois, et M. le comte à Sedan , où 
tous les deux, prévenus par des négociations rem- 
plies d’ artifices, prirént le parti d’un accommodement ; 
sans stipuler les-conditions que réquéroient les inté- 
ressés;, qui se pouvoient facilement ménager dans une 
conjoncture si favorable. ! is E | 

M: lé comte, ‘qui se confioit lé moins au cardinal , 
obtint seulement la liberté dé dem eurerà Sedan quatre 
années; qui étôit un 5 “+ considérable après 
ce qui S'étoit passé. 100 ns. 

Lanaissance de messeigneurs les abs de France 
ayant changé le visage de la cour, Son Eminence prit 
de nouvelles mesures; et, sans perdre de temps, agit 
auprès dé Sa Majesté pour tirer d'elle les dernières 
paroles qu'il jugeoït à propos pour le conduire à la 
puissance! qu'il s'étoit proposée. Il présumoit, mais 
avec/plus d'orgueil que de raison, que ce titre, exigé 
du Roï, l’éleveroit x It qualité de régent en France; 
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et que s’il étoit forcé de se relâcher d’une prétention 
pour lui si glorieuse, il dépendroit de son choix d'em- 
porter la balance du.côté de la Reine ou de M. le 
duc d'Orléans, auquel il se détermineroit selon que 
le temps et les occasions lui conseilleroient. 

Îl avoit fait souffrir tant de choses à la Reine, à son 
retour de Languedoc, qu'il se rendoit irréconciliable 
avec elle, et se portoit sur ce fondement à telle ai- 
greur , qu'il déclaroit ouvertement avoir perdu toute 
considération pour elle. A l'égard de Son Altesse, il 
faisoit paroître moins d’aversion à s'appuyer de lui, 
quoiqu'il eût beaucoup relâché de l’ardeur qu’il avoit 
autrefois témoignée pour son mariage avéc la du- 
chesse d’Aiguillon : les démonstrations ne s'étendoient 
pourtant qu’à des, civilités extérieures, qui ne pro- 
duisoient nul effet que celui de donner des preuves 
évidentes de. sa profonde dissimulation , que Mon- 
sieur n’avoit pas moindre à lui céler ses sentimens. 

C'étoit à peu près l'état auquel se trouvoit la cour 
lorsque M. de Cinq-Mars (1), qui a êté grand écuyer, 
entra en faveur auprès de Sa Majesté : mais parce que 
j'ai. été celui qui me suis rencontré le plus avant dans 
sa confiance, je serai bien aise de laisser ces Mémoires 
parmi les papiers de ma maison, afin que ceux qui 
trouverontl'abolition que j'ai prise n gare pas les 
, “ie qui m'y ont obligé. 


: L'objet de M. le cardinal de Richelieu pour de. 


meurer le maître des affaires étoit de décréditer la 
Reine auprès du Roi, par l'éloignement de ses Créa- 
tures. Considérant madame de Hantefort, pour étre 
entièrement dévouée à son service , il songea aux ex- 


4 (1) Mae Cinq-Mars : Menri-Ruzé d'Effiat , seigneur de Cinq-Mars. 
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pédiens de la bannir de la’ cour, l'affection que Sa 
Majesté témoignoit. pour elle étant trop suffisante et 
suspecte à ses intérêts pour lui pouvoir permettre 
de la-laisser davantage dans la place qu’elle oc- 
cupoit. af 

Il se proposa, ensuite de sa disgrâce, de la remplir 
d’une personne agréable au Roi, capable de la diver- 
tir, ou du moins de l’amuser : mais afin d'éviter que Sa 
Majesté en choisit une de son propre mouvement sans 
qu'il en eût le mérite, il jeta les yeux sur M. de Cinq- 
Mars, pour lequel il avoit remarqué, dès le voyage 
d'Amiens, que Sa Majesté avoit une forte inclination. 

Pour cette considération, il se résolut de la laisser 
agir, d'autant qu'il paroiïssoit à tout le monde que 
c'étoit un effet de son autorité, qui engageoit à la 
reconnoissance celui qui en recevoit l'obligation. 

Peu de temps après, il le favorisa de son entremise 
pour le faire entrer dans la charge de maître de la 
garde-robe; et se servant de l'adresse d’un ministre 
consommé dans les intrigues du cabinet, il lui mon- 
troit incessamment la figé et en même 25 fai- 
soit connoître que c'étoit par sa seule voie qu'il y 
pourroit parvenir. En quoi il est juste d’avouer ue il 
tenoït la conduite d’un habile homme. 

Le projet de faire donner l’ordre à madame de Hau- 
tefort de se retirer ayant été résolu avec précipita- 
tion et contre l’avis de ses partisans, qui en jugeoient 
mieux que lui les conséquences, M. de Cinq-Mars 
commença à être regardé comme favori; et dans le 
voyage que le Roi fit à Grenoble, sous le prétexte de 
voir madame de Savoie, il parut que Sa Majesté l'ai- 
moit avec plus de passion qu'il n’avoit fait aucun de 
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ceux qu'il avoit gratifiés avant Jui de, l'honneur de 
ses bonnes grâces. | 

M. le cardinal en conçut de la re se repentit 
du. choix qu' il en avoit fait, et ne demeura pas long- 


F 
à. dm tee sé Hit 


| 


temps sans s’äpercevoir, dans les divers voyages que 


la nécessité des affaires faisoit naître, qu'il pouvoit 
aisément ruiner une fille; mais qu’il n’en étoit pas de 
même d’un jeune homme qu'il avoit introduit, beau, 
bien fait, ambitieux et spirituel, qu'il ne pouvoit dé- 
truire que par une disgrâce tout ouverte, auquel il 


_ ne resteroit rien à désirer, après avoir été établi dans 


la charge de grand écuyer, que s'emparer de la place 
du premier ministre. 

La mort de M. le cardinal de La Valette étoit surve- 
nue : il envoya au Roi une liste de ceux qu’il avoit pour- 
vus de ses bénéfices, dans le nombre desquels le nom 
de l'abbé d'Effiat, frère de son favori, n'étant employé 
que pour une abbaye fort médiocre, Sa Majesté, em- 
portée de dépit, déchira le papier, et déclara publi- 
quement qu'il lui donneroit la meilleure : dont M. le 
cardinal fut si offensé, qu’il jura la ruine de M. de Cinq- 


Mars, et s’en expliqua à ses amis ; ce qui ne put em- 


pêcher le Roi, incontinent après son retour à Paris, de 
chasser madame de Hautefort, et de mettre en pos- 
session, de son propre mouvement, M. de HOME re 
de la charge de grand écuyer. 

IL m’arriva dans cette conjoncture, en Catiobsn 
où j'étois, une querelle ayec M. d'Espenan; et parce 
qu'il venoit de soutenir un très-long siége dans 
Salses, dont il étoit gouverneur, êt s'y étoit.conduit 
en sorte que l'on restoit très-satisfait de lui en cour, 
M. le cardinal prit ce différend avec tant d'aigreur à 


DE FONTRAILLES. 415 

mon égard , qu'il publia ‘que j'avois fait des monopoles 

en Guienné pour messieurs d'Epernon et de La Va- 

lette, lesquels se trouvoient én disgrâce; y ajoutant 

ces paroles pleines d’animosité , qu il falloit me th 
prendre mort ou vif. 

«M. le grand répondit pour moi, bien: que je ne 
fusse pas bien connu de lui, et dit À à Son Eminence, 
en présence de Sa Majesté, que mes ennemis m'a- 
voient rendu ce mauvais office; mais qu'il se rén- 
droit caution de sa tête.que Jj'étois bon serviteur du 
Roi. JRATE is nuire 44 

Ce discours, si obligeant et avancé si à propos, me 
mit à couvert-d’un si méchant rencontre; et c’est au 
vrai le sujet qui m'attacha si fort avec M. le grand, 
et qui m'a depuis engagé à l’honorer et le: ‘servir 
ques à 1à mort. | SES 

M. le cardinal ayant conservé le dessein qu àl avoit 
pris à Grenoble de le perdre , Jugea que La Chesnaye, 
premier valet de chambre auquel Sa Majesté parloit 
souvent, et avec grande confiance, seroit un hommè 
propre à trouver l’occasion d'apporter quelque dé- 
goût de lui dans esprit du Roi, ne doutant plus qu’a- 
près par son adresse, RAR de son éd le reste 
ne lui fût facile. 

Sur ce projet il arriva Dar démélés. éntrele Roi 
et son favori, suscités et ménagés par La Chésnaye ; 
dans lesquels Son Eminence s’entremettoit presque 

toujours; mais pour ne sé poiñt commettre (étant 
éclairei qu'ils venoient plutôt d’un excès d'affection 
que par avérsion), il prenoit toujours le parti dé l'ac- 
commodement, ét avant que de partir de Saint-Ger- 
main il les remettoit bien Hembis: 
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M. le grand s'étant aperçu, de ces axtéees (et, ainsi 
qu’il me le dit souvent, autant par hasard que d’une 
résolution préméditée) ; rencontra le Roi en dispo- 
sition de se défaire de La :Chesnaye, qui Fincom- 
modoit infiniment. Un jour, sans que M. le cardinal 

-en fût averti, Sa Majesté Jui fit commandement de se 
retirer avec injures et Len: ete M le ee le me- 
naça fort aussi. 

Son Eminence ne putain dissimuler le regret qu Al 
en avoit, lui fit paroître par son visage et un discours 
fort sévère, quand il alla pour lui rendre ‘pape de 
ce qui s’étoit passé. | | 

: La Chesnaye étant arrivé à Paris , les serviteurs et 


= les plus proches de M. le cardinal lé furent voir, FE 


lui offrir leur assistance dans sa disgrâce. : + | 

Le maréchal de La Meiïlleraye, son beau-frère , en 
usa comme les autres, et encore avec plus de chaleur ; 
et j'ai appris de M: le grand que ce qui lui faisoit 
plus clairement voir l'envie que Son Eminence avoit 
de le perdre étoit comme M. de La Meilleraye s’étoit 
retiré de lui tout d’un coup sans sujet ni prétexte, 
et rompu l'amitié qu'ils avoient contractée ensemble, 
de telle hauteur qu’à peine se vouloient-ils saluer. 

M. le cardinal, par l'éloignement d’un homme qui 
le servoit adéoitenbint à son gré, voyant M. le grand 
mieux établi qu'il ne l’eût désiré, se résolut d'attendre 
que cette affection du Roi recût quelque diminution 


d'elle-même : ce qu’il éspéroit devoir bientôt arriver, 


pour lui donner moyen de s’en. prévaloir. 


Sa Majesté étant à Amiens, M. le grand, qui désis 


roit avec une extrême passion de faire paroître son 


courage, et qui .étoit pleinement informé en quel 


ne 
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état il étoit auprès de M. le cardinal, se proposa de 
demander au Roi le commandement des troupes qui 
devoient conduire les convois que l’on nt à 
Arras. 

Sa Majesté le lui accorda dès la première onver- 
ture, sans en donner part à Son Eminence, qui l'ayant 
su la fut trouver à l'instant pour la faire changer ; 
mais il la rencontra ferme et inébranlable, persistant 
_à vouloir que son favori eût cet emploi, qui lui étoit 
extrémement glorieux. 

Enfin M. le cardinal s’apercevant que le Roi ne re- 
lâcheroit point, il s’adressa à M. le grand, qui se 
voyant pris à partie par un ministre si autorisé, dans- 
la crainte de n'être pas soutenu, aima mieux se relâ- 
cher de lui-même que d’y être contraint par force; et 
ainsi il se désista de sa prétention : et pour satisfaire 
le Roi, le commandement des volontaires, des gen- 
darmes et chevau-légers de la garde lui fut donné. 

: Dans cette occasion il y eut un combat, sur le sujet 
duquel. M. le cardinal, parlant à Sa Majesté, taxa le 
courage de M. le grand très-injustement : ce qui l’en- 
venima à tel point, et lui fit une si profonde plaie 
dans le cœur, qu'il n’en guérit j jamais depuis. 

Il se trouva aussi en si mauvaise posture à son re- 
tour d'Amiens, qu'il se croyoit entièrement perdu: 
il fit pourtant sa paix avec le Roi, et se raccommoda 
avec M. le cardinal; mais ce ne fut qu’en apparence, 
sans vouloir être jamais son serviteur , résolu d’em- 
brasser toutes les voies les plus extraordinaires pour 
essayer de se venger de lui. 

M. le comte, qui étoit à Sedan , pressé par dé utés 
_ de son traité et sollicité par M. de Bouillon, se disposa 
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à: former un parti ; et-parce' qu'il savoit que M. le 
gai étoit-très-mal satisfait de Son Eminence, Ypo 
lt tâcher de l'embarquer dans ses intérêts. *6°10 #7 

Je faisois profession particulière d’être SO VITE de 
M. le comte; il avoit cette opinion de moi:'ce qui 
l'obligea à donner commission au comte de Fiesque 
de me parler de cette négociation. Jem’éxcusai'sur 
le voyage que j'allois faire dans ma maison ; mais en 
_effet parce-que je ne voyois pas qu'il fût honnête ni 
avantageux à un favori d'entrer en intelligence‘avec 
. un prince qui étoit sur le point de prendre les armes 
contre son maître, son souverain, et son ministre. 

Néanmoins M. le comte, dans mon absence, ne s'é- 
tant pas rebuté de continuer son dessein, lui fit faire 
_cette proposition par d’autres gens, et en reçut toutes 
les assurances qu’il pouvoit souhaiter; et ce fut’ le 
commencement de cette malheureuse et funeste af- 
_ faire qui fut cause de sa perte, pour s'être trop légère- 
ment engagé à chercher sa sûreté ailleurs qu’auprès 

du Roi et.de son ‘principal ministre, avec lequel il 
étoit prévenu de ne la pouvoir plus trouver. ‘: 
S'étant réduit en cet état il m'écrivit en Gascogne, 

et me manda que; toutes affaires laissées ,il me con- 
juroit de venir à la cour pour des raisons: arbre R 
tantes. PTT f } 1 RTE moi D HA. 

.-Je pris la poste pour satisfaire à ce qu'il désiroit 
de moi :. passant, à Blois,.je vis Monsieur, qui me 
commanda et me conjura plusieurs fois, pour le ser- 
vice que je lui avois voué, d'employer tousmes soins 
vers M. le grand pour l'attacher à'ses intérêts, ‘et -le 
rendre son serviteur particulier. I]me dit qu'il croyoit 
bien qu'il l'étoit déjà fort , mais que ce n'étoit pas en- 


cute NE. ne à 


M lé oi met ni d'à de Seti 


DE FONTRAILLES. 419 


core au point qu'il le souhaiteroit; que s’il craignoit 
la jalousie du Roï, il vivroit en pui avec lui dé la 
manière qu’il voudroit, pourvu qu'il fûtassuré de son 
affection et de son service. Il n’oublia pas d'ajouter 
toutes les promesses dont les personnes de sa qualité 
sont fort, libérales quand ils ont envie de tirer des 
services considérables de quelqu'un. : | | 

11 m'ordonna aussi que quand il viendroit à là cour 
j'eusse à le voir avant qu’il eût salué le Roi; pour ce 
qu'il: sût de moi de quelle sorte M. le grand seroit 
canyenu:qu en usât avecilui, .:: CAL 

J'arrivai à Paris le même jour que la:bataille de. Se- 
dan fut sue;à,Peronne, où étoit la cour : l'on étoit 
déjà assuré de la mort de M. le comte, dont je trou- 
vai M. le grand dans le dernier désespoir. Le gain 
d’une journée obtenue par une prince auquel il s’é- 
toit entièrement attaché avant qu’il eût appris le mal- 
heur dé sa perte l’avoit élevé à de grandes espé- 
rances,-et fait croire sa conduite bonne : maïs samort 
Jui donna des pensées bien différentes, pour s'être 
trop légèrement engagé dans un parti qui étoit abso- 
Jumenit ruiné, et voir son secret entre des personnes 
dus n'étoient plus obligées de le taire; lequel venant 
à la connoiïssance du Roi, il n ‘avoit point d’excuses 
valables.à: hui alléguer. + 45 4 

Après qu il lui eut plu de d'or de tout ce 
qu'ilavoit fait depuis que je m’étois séparé de lui, je 
ne-pus m'empêcher de le blâmer d’une si prompte 
résolution d'entrer en intelligence avec M.le comte, 
vu qu'il eût été honnêtement établi; car ;:quelque 
avantage qui lui eût pu arriver , il auroit toujours été 
bien aisé d'acquérir auprès du Roi un homme tel que 

, 275 
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lui, et qu’en différant il se füt tenu en are: termes dè 
se goéraloir de sa bonne fortune, et de n’enrien ris- 
quer dans le malheureux succès qui lui étoit arrivé. 
Pour en venir au remède, je lui représentai qu'il 
étoit bien difficile d'empêcher que M. le cardinal ne 
fût averti de ce qu'il avoit si grand intérêt de céler; 
que feu M. le comte avoit divers confidens, que M. de 
Bouillon s’accommodoit indubitablement, et que les 
autres recherchoient l'amitié de Son Eminence; 
qu'’ainsi il étoit quasi impossible qu’un ou peut-être 
tous ensemble ne fussent touchés de lui faire un si 
beau présent que celui de révéler ce secret si impor- 
tant, qui luiseroit si agréable à savoir ; que j’étois d’a- 
vis qu'il n’y avoit point à marchander, car il falloit 
nécessairement se porter aux extrémités, fléchir, ou 
quitter la cour. | 

Il me dit que de s'éloigner il n’y avoit point de 
sûreté pour lui; que M. le cidisils qui ne faisoit rien 
à demi, auroit ae de facilité à le perdre, n’y ayant 
personne auprès du Roi pour le défendre, ce qu'ilfe- 
roit lui-même en conservant sa place; qu’il étoit mal- 
__aisé de le convaincre parce qu’il n’avoit point écrit, 
et que les témoins seroient bien plus retenus, lui pré- 
sent, que s’il étoit retiré : mais que pour les moyens 
extrêmes, qu’il n’y en pouvoit avoir aucuns qu'il ne 
voulût de bon cœur hasarder. 

Lors je le mis en connoissance du discours que 
Monsieur m'avoit tenu en allant à Blois, et comme 
il m'avoit témoigné souhaiter passionnément qu'il 
fût son serviteur : au surplus, que l’on l'avoit une fois 
disposé à Amiens, en l’année 1636, de souffrir une en- 
treprise sur la personne du cardinal de Richelieu, sous 
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son nom et en sa présence; et si lui et M. le comte 
eussent eu la résolution que je croyois an ‘ils auroient 
eue en pareille rencontre, et que les avis se fussent 
trouvés conformes parmi ceux qui servoient en cette 
occasion, le cardinal ne fût jamais sorti du logis du 
Roi; et qu’ainsi s’il pouvoit donner la même disposi- 
tion à Son Altesse, qu'il faudroit ensuite y mettre si 
bon ordre que l’entreprise suecédât (et c’étoit en cela 
seul que consistoit sa conservation, ne voyant par au- 
cune voie le moyen d'éviter sa perte, tout autre parti 
étant ruineux et sans espérance). Îl en tomba d’accord, 
et prit cet expédient avec grande chaleur. 

Aussitôt après Sa Majesté vint à Mézières pour trai- 
ter avec M. de Bouillon. Il est à remarquer que M. le 
grand avoit accoutumé d’être en tiers avec le Roi et 
M. le cardinal dans tous les conseils les plus secrets; 
et que Son Eminence, mal satisfaite de lui, se résolut 
de l'empêcher à l'avenir. Je n’ai pas su s’il en étoit con- 
venu avec le Roi, ou bien s’il croyoit que M. le grand 
— ne viendroit jamais à un éclaircissement qui ne lui 
réussiroit pas, et qui pourroit procurer sa ruine. M. le 
cardinal lui témoigna donc par M. de Saint-Yon qu'il 
ne trouvoit pas bon qu'il lui marchât toujours sur 
les talons quand il est auprès de Sa Majesté, et qu'il 
avoit à l’entretenir dass qui ne requéroïent point 
sa présence. 

Ce discours surprit fort M. le SAME qui fut dans 
le moment chez M. des Noyers pour approfondir d’où 
venoit ce changement; mais M. le cardinal, qui le 
faisoit observer, y fut aussitôt que lui, où il le traita 
avec autant d’aigreur et d'empire que s'il eût été le 
moindre de ses valets, n’y ayant sorte d'i injures et 
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d'ontrages qu'il ne lui fit recevoir, lui reprochant non- 
seulement ses bienfaits, son peu de capacité et de mé- 
rite, qu'il passa jusques à cette extrémité qu'il lui fit 
sonnoitré; avec le dernier mépris, qu’il ne faudroit 
qu'un homme tel que lui dans le conseil pour perdre 
de réputation tous les ministres ‘parmi les étrangers; 
et pour conclusion lui défendit de se trouver dans 
aucun conseil ; et le renvoya au Roï sg à lui deman- 
de s'il n’étoit pas de cet avis. - dE 

‘Bien que’ je n’aie jamais vu homme plus outré de 
dépliair qu’étoit M. le grand d’un traitement si in- 
jurieux, il.n’eut d’autre voie à choisir que celle de le 
souffrir; et de se retirer dans sa ‘chambre où j'étois seul. 
+ Après qu'il eut pleuré de rage et de colère, et san. 

glotté long-temps; il ne put trouver autre ‘consola- 
tion que celle du souvenir du dessein qu'il avoit pris 
déne rien omettre pour perdre son ennemi. : 
M. le cardinal néanmoins, après lui avoir donné une 
rude mortification, lui fit offrir le gouvernement de 
Touraine, ; dans lequel ilavoitson bien, pour lui aplanir 
Je chemin de sa retraite : ce qu’il refusa, ne voulant 
pic dress la place qu'il tenoit que par foidés 

: M. de Bouillon ayant fait son accommodeméent , ce 
lui fut un nouveau sujet de crainte que l'intelligence 
qu'il avoit eue avec M. le comte ne se découvrit. 

M. de Thou étoit lors à la cour, qui par l’aversion 
conçue contre le cardinal lui témoignoit être de ses 
amis, et qui l’étoit aussi intime de M. de Bouillon 
et son parent :? ’ces considérations l’obligèrent à se 
servir de son entrémise pour lui faire un compliment 
de sa part, auquel M. de Bouillon répondit avec la 
fidélité et la chaleur qu'il pouvoit désirer. 
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. Etant venu voir le Roi, M. le grand lui donna à 
diner, reçut de lui les assurances du secret et celles 
de son amitié dans-des termes particuliers qui n’é- 
toient pas absolument clairs, mais qui souffroient des 
explications fort Érombles Jugeant la personne ét 
la réputation de M. de Bouillon propres à donner de 
puissantes inductions à Monsieur pour lui faire entre- 
prendre ce qu'il désiroit, 11 resta avec Les de Lt 
et de satisfaction. 

+ Sa Majesté partant de Mézières fat rÂniogst et pas- 
job par Corbie Monsieur l'y vint trouver; et parce qu'il 
y'avoit apparence que Son Altesse devoit attendre la 
cour à Amiens, je ne m’avisaï point d'aller au devant 
d'elle, ainsi qu’elle me l’avoit prescrit. Elle salua le 
Roi plus tôt que je n’eusse eu l'honneur de la voir, ce 
qu'elle trouva mauvais; et je lui dis que : M. le grand 
la! supplioit de vivre à son égard comme elle avoit 
accoutumé, et qu'elle seroit assurée de sa propre 
bouche. du AE qu il avoit pour son service. 

- Durant le séjour d'Amiens ils eurent plusieurs 
nl he entre autres une dans le jardin 
de M. de Chaulnes, où Monsieur me dit que si M. le 
cardinal, pouvoit mourir, nous serions trop heureux. 
Je,lui-repartis incontinent sans hésiter qu'il n'avoit 
qu’à donner son consentement , et qu’il se rencontre- 
roi des:genis qui s'en déferoient en sa présence. 

: Ces-paroles Ce ei n ayant. point été concertées 
surprirent. moîins Son Altesse que M. le grand, qui 
me témoigna que je les avois dites à contre-temps, et 
qu'il chéiénüit que je n’eusse étonné Monsieur : ce qui 
m’obligea à lui répondre qu'il valoit mieux, si cela 
-étoit, que ce fût au commencement d’une dite de 


42/4 RELATION 
cette considération que lorsqu' ‘elle seroit pharatestter 
et que nous serions embarqués. | 
Le Roi retournant à Paris passa à Nesle, où M. de 
Bouillon vint encore voir Sa Majesté en allant chez 
Jui à Turenne; et ce fut lors qu'il promit à M. le 


grand par l'entrais de M. de Thou, d’être de ses 


amis contre M. le cardinal, et de se rendre à Paris 
toutes les fois qu’il le désireroit. Je n’y étois pes mais 
il me le communiqua. 

Du depuis le Roi étant arrivé à Saint-Germain où 
je me rencontrai, le voyage de Perpignan fut arrêté 
peu de jours après, et retardé sur ce que la santé de 
Sa Majesté étoit plus altérée.. 


M. le grand, prenant d’autres mesures, sonda di- 


verses fois le Roi pour pressentir en quelle disposi- 
tion il seroit pour M. le cardinal; mais s'étant aperçu 


qu'il ne vouloit en façon PET PARC l'éloigner des 


affaires et se priver du service qu'il croyoit recevoir 


de lui, et qu'il ne lui avoit célé que lorsque Son Emi- 


nence se déclareroit ouvertement son ennemi, il ne 
le: pourroit plus conserver; joint à la défiance qu'il 
avoit, quand bien M. le cardinal ne seroit plus, que 
Sa Majesté n’estimât pas la capacité des personnes de 
_ son Âge, et cela étant il couroit risque de souffrir la 
honte de voir faire un choix dans l'emploi des affaires, 
et à son exclusion : ce qui le travailloit infiniment. : 

Le souvenir des obligations dont le maréchal d'Ef- 


fiat son père et sa maison étoient redevables à Son 
Eminence lui revenoit souvent à la pensée, et lui 


partageoit l'esprit; et quoiqu'il le dissimulât à M. d'Au- 


bijoux, qui étoit à Monsieur, et à moi auquel il avoit 
pourtant beaucoup de confiance, nous ne laissmes pas 


sinon net 
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de lé pénétrer, et de nous en assurer par la suite des 
choses qui nous arrivèrent. Le Roi attaqué d’une ma- 
ladie que les médecins jugeoient devoir terminer sa 
vie dans six mois rendant sa condition incertaine, les 
longues conversations avec Monsieur, ét la créance 
qu'il avoit qu'il le pouvoit gouvérner avec plus de fa- 
cilité que le Roi, jointe aux espérances de sa fortune 
en s’attachant entièrement à lui, l'obligèrent à se tour: 
ner absolument du côté de Son Altesse, et de n'avoir 
plus d’autres pensées que de se mettre à couvert par 
son moyen des orages pressans qui le menacçoient, 
afin d'attendre avec sûreté ce que produiroit la révo- 
lation que la mauvaise santé du Roi lui persuadoit 
devoir à tous momens arriver. Il ménageoit cependant 
M. de Bouillon, qu’il avoit. acquis, l'estimant l'homme 
du monde le plus utile pour venir au but qu'il s’étoit 
proposé, parce qu'il avoit Sedan, place excellente et 
bien munie, qui avoit garanti un prince du sang de: 
l'oppression de M. le cardinal, dans laquelle Monsieur 
se pouvoit aisément retirer, et lui par conséquent sans 
avoir à craindre les effets de sa mauvaise volonté. 

IL écrivit sur ce fondement à M. de Bouillon pour 
le faire venir à Paris, et voulut seservir de M. de Thou, 
duquel il s’étoit si bien trouvé à la première pen 
tion. | 

M. d'Aubijoux ni moi ne savions rien de son des- 
sein; car il appréhendoit que nous ne fussions pas 
d'avis de ce conseil pris de sa tête, ni disposés à le 
servir à sa mode. Il nese contentoit pas de nous céler 
ses sentimens, il vouloit aussi céler à M. de Thou le 
sujet de son envoi vers M. de Bouillon, et lui insi- 
nuer que le Roi désiroit de le voir pour conférer avec 
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lui sur ce qui regardoit M. le cardinal ; qu'il avoit in 
tention, de le perdre, et d” y: ‘employer mondit sieur 
de Bouillon. . : : gt mfiosbior 26€ sir oil 
; Les raisons qu'il m ANR furent que si M.de Thou 
n’étoit trompé, il n'entreprendroit jamaisle voyage; 
ou s'il le faisoit, ce seroitavec tant de dégoût:etide: 
regret:qu' ln ‘aurait: aucun: meet 3 e ne ps ètre! de 
cette opinion... un «3 3 ARE 
1 Je lui dis que. eM. de Thouié ‘étoit oies de qualité 
et. de mérite ; auquel il-étoit obligé; et ique ce seroit 
un, procédé, bien: étrange de le:commettre sous un 
faux. entendré à faire un, voyage ‘et’ faire uné:négo- 
ciation très-délicate, dans laquelle il couroit fortune 
de sa, vie ou du moins de sa liberté, :s’il étoit décou- 
vert; qu'il falloit le:traiter avec plus d'estime et de 
confiance, en l’informant de la résolution qu'onavoit 
prise. contre M..le cardinal; que si M:de: Thou!n'y 
ouloit pas contribuer , il étoit tellement homme de 
bien ; et avoit. assez d’aversion pour Son: TEEN 
pour en garder inviolablement le:secret.- + vue 
Il me crut avec grande confiance; :et 1} arriva que 
dès qu'il eut découvert AHTIRT NS M: de Thou lin- 
terrompit } lui déclarant: qu'il me s’en vouloit point 
mêler, .et qu'il étoit ennemi du: ‘sang ; que: leu son 
. ministère il ne s’en répandroit jamais. | 
-.Je fus un peu plus étonné que M. le éantth à dHoi- 
qu'il le fût. beaucoup, parce que j'étois le seul auteur 
dece conseil , qui nousavoit-simal réussi. 
M, le. grand. ne dit plus mot et je fus ensuite-assez 
heureux pour faire ensorte queM: dé Thouise résolût 
de:faire le voyage ,.et de porter une:lettre à M.-de 
Bouillon, et engageresa parole. qu'il laisseroit libre- 


DE FONTRAILLES. h2s 
ment agir sa volonté sans user de persuasion vers lui, 
ni le dissuader. 

La lettre reçue, M. de Boüilloi partit sans diffi- 
culié la nuit du jour qu ‘il arriva à Paris, avant que 
personne le sût, et vit M. le grand à af eh hr 
Il lui représenta dans leur conférence la maladie du 
Roi , et le dessein de M. le cardinal de s’ emparer de 
la régence au préjudice de la Reïne et de Monsieur ; 
le danger commun, et particulièrement celui auquel il 
s’étoit exposé plus qu'aucun autre, si cette prétention 
Jui réussissoit ; qu'il l’estimoit plus habile pour croire 

qu'un esprit glorieux comme celui du cardinal pût 
jamais lui pardoñner l’affront qu'il lui avoit fait rece- 
voir à Sedan, et l'état où il avoit été par son moyen ; 
que la commission sl il Jui donnoit d'aller comman- 
der l'armée d'Italie n’étoit que pour l'éloigner de sa 
place, afin de rendre sa perte plus aisée; que la 
Reine et Monsieur lui téndoient les mains; ds c'étoit 
le parti le plus juste : et les servant dans cette occa- 
sion, quelle gloire n ’acquéroit:il pas, et quels avan- 
tages pour sés intérêts particuliers! Que, tout ‘bien 
considéré, il ne devoit point différer d'assurer sa per- 
sonne et sa place à Monsieur ; qu'avec sûreté il seroit 
aisé de le faire résoudre d’ Btrepi dre contre le car- 
dinal ; et qu'au. De aller, cela leur manquant, ils se 
Krétotént tous à Sédan, en attendant la mort du Roi, 
_ qui ne pouvoit pas tarder en l'état auquel il étoit. : 

M. de Bouillon promit franchement tout ce se dé- 
pendoit de lui : mais il D Sn que la phiée n'étoit 
point sûre pour ceux qui S'y retireroient, s’il n'y avoit 
une armée pot hasarder d’abord un grand combat ; 
que Les armées de messieurs lés comtes d’ Harcourt et 
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de Guiche étoient d’un côté, et celle de M. de Gué- 
briant de l’autre ; qu 'aussitôt que M. le cardinal seroit 
informé que ses ennemis se seroient retirés, instruit - 
par le péril que lui avoit fait courir M. le comte, et 
pressé de la nécessité de ses affaires par la maladie 
du Roi, il la feroit investir, et se saisiroit des hau- 
teurs qui environnent la ville: toutes les forces de 
l'Eur ope ne sauroïent empêcher que l'on ne la prit, et 
ceux qui se seroient jetés dedans. Pour ces raisons il 
falloit nécessairement traiter avec le roi d'Espagne, 
et tirer de Jui des troupes suffisantes pour donner une 
bataille comme celle de l'année précédente. 

Pour dire mon sentiment , je crois que la jalousie 
dans laquelle M. de Bouillon étoit de sa place, et la 
crainte de la perdre, lui firent plus songer à la conser- 
ver qu'à la sûreté de sa personne, et que l'envie: que 
M. le grand ; avoit de sortir de la cour le fit consentir 
à tout ce que M. de Bouillon voulut, voyant qu'il étoit 
malaisé de ne s'y pas accommoder; et hors de cette 
ressource iln ’estimoit plus de salut pour lui. Il ne dit 
point le particulier de cette conférence; seulement 
que tout alloit bien, et que M. de Sonilen étoit dis- 
posé à toutes choses. 

Il parla après à Monsieur, auquel il fit voir la né- 
cessité de traiter avec le roi d'Espagne, qui ne fit 
aucune résistance, Ils résolurent que ce seroit moi 
qui auroit cette commission. 

M. d’ Aubijoux et moi faisions de grandes i instances 
vers M. de Bouillon et M. le grand pour leur faire pren- 
dre une dernière résolution pour venir aux expédiens 
d'exécuter l'entreprise contre M. le cardinal. 

Enfin M. le grand me dit qu'il avoit sondé Mon- 


— 
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sieur diverses fois, et qu'il le tronvoit fort éloigné de 
cette pensée, mais qu'il falloit l'y faire entrer par fi- 
nesse ; que M. de Bouillon ne vouloit point agir qu’il 


_ne fût assuré d’un prompt secours pour sa bEtée. etque 


pour cela il étoit nécessaire de traiter avec les Espa- 
gnols ; que Monsieur y étoit résolu, et qu'il m’avoit 
choisi pour faire le voyage et tbidèire cette négocia- 
tion. 

Je ne fus de ma vie si étonné : je lui dis que la ma- 
nière me sembloit un peu étrange de disposer ainsi 
de moi sans ma participation, et que je verrois ce 
que j'aurois à faire. M'étant après retiré, et en ayant 
consulté M. d’Aubijoux, nous tombâmés d’accord que 
nous étions engagés dans une méchante affaire , et si 
avant, par le conseil que nous avions tant appuyé 
d'entreprendre contre M. le cardinal, qu’il étoit im- 
possible de nous en retirer sans une perte assurée; que 
si je refusois de faire ce voyage, quelque répugnance 
que j'y eusse, nous deviendrions suspects du seul côté 
par lequel nous devions espérer de nous tirer de cet 
embarras ; que nous avions la mort du Roi pour nous, 
la faveur de M. le grand auprès de Monsieur, et le cré- 
dit que s’y étoit acquis M. de Bouillon ; et par autre 
voie point de ressource que par une infidélité dont 
nous étions incapables, et perdrions plutôt mille vies , 
si nous en avions autant, que de la commettre. 

Nous convinmes, après nous être amplement entre- 


tenus, que je ferois donc le voyage. M. le grand en re- 


cut une joie très-sensible; car de la sorte que je m'étois 

séparé de lui il ne le croyoït pas et ne s’y attendoit pas. 
M. de Bouillon et M. le grand se virent plusieurs 

fois au logis de M. d’Aubijoux et de moi, qui logions 
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ensemble, pour confiée de leurs aires, e et particu- 
lièrement de leur traité. A 

Ils furent tous deux un soir fort tard à l'hôtel de Ve- 
nise (r), où Monsieur avoit son écurie ; là ils résolu- 
rent avec lui ce qu’ils avoient envie de faire. M. de 
Thou étoit pariguts mais ilne vouloit rien savoir. Ainsi 
il fut jusqu’à la porte 4e l'hôtel de Venise sans y vou- 
loir entrer. | 

Le Roi partit cinq ou six jours après ‘pour aller à 
Lyon. Son Altesse ayant signé et donné ses blancs, s’en 
alla aussi à Blois ; M. de Bouillon aussi chez Jui faire 
son équipage, et se présenta pour aller en Italie avant 
que de se séparer: : te? 

M. le grand tira parole. de Monsieur quil se ren- 
droit à un jour nommé à Lyon, et M.de Bouillon 
promit la même chose, pour contraindre Son Altesse 
de se porter au dessein projeté contre la personne de 
M. le cardinal. Cela se dit incontinent à Paris'en pu- 
blic, et ne fut pas plus secret à la cour. Néanmoins ce 
n'est pas mon opinion, et. suis assuré.que M. le grand 
n’en voulut pas user ainsi depuis son retour de Picar- 
die. Je croyois plutôt qu'ayant beaucoup d'amis en 
Auvergne que le maréchal son père lui avoit laissés , et 
qu'il avoit conservés par son adresse et par sa faveur 
(ear il vint plus de huit cents gentilshommes à Lyon le 
visiter), ileût été ravi, pour satisfaire à sa gloire natu- 


relle, que Monsieur les eût vus, et pris bonne opinion 
de son crédit. 


: (x) L'hôtel de W'enise : On voit encore l'emplacement de cet hôtel 
das la rûe Saint-Gilles, au Marais. Les bases du traité de Monsieur 
avec l'Espagne y furent arrétées dans la conférence dont M. de Fon- 


trailles fait ici mention. ( + oyez plus loin la lettre de M. de Marca 
à M. de Brienne,, page 456 de ce volume.) . 
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-:PourM. de Bouillon, ildésiroitle voir pour l’obliger 
à lui donner un ordre par écrit pour pouvoir entrer 
dans Sedan toutes lès fois qu'il voudroit ; lequel ordre 
il: avoit refusé de lui donner à Paris , et avoit protesté 
de: ne le'bailler ou confier qu'à M. d’Aubijoux ou à 
moi, après que je serois de: retour d'Espagne. Mon- 
sieur et M. de Bouillon, quoiqu'ils s'y ac ee 
gés, nesse rendirent point à Lyon. LA 

‘Le'Roi s’en alla à Narbonne, et je tonrdee en Phase 
après avoir reçu la minute du traité, ‘et une copie de 
la:lettre de Murs à M. le comte duc d'Olivarès, 
et deux blancs signés de Son Altesse qu’elle m'avoit 
donnés, l’un de sa lettre au comte duc, et l’autre en 
laforme qu'il le désiroit pour le roi d'Espagne. - : 

- Dans ces Mémoires il y avoit aussi beaucoup de 
raisons exprimées qui marquoient l’avantage-que re- 
cevoit Sa Majesté Catholique: de ce traité. C’étoit la 
première négociation que j'avois faite que j'entrepre- 
nois sans être fort instruit : et comme je m'enquis de 
M. de Bouillon, que j'estimois savant en telle matière, 
de la facon de laquelle il falloit que Monsieur traitât 
avec le roi d'Espagne , et une instruction pour ne 
rien oublier de ce qui appartenoit à la dignité de Son 
“Altesse, il me répondit que les Espagnols m'en don- 
-neroient plus que je ne voudrois ; mais je trouvai tout 
le contraire. 

J'attrapai M. de Bouillon à Limoges. pur lavoir 
shot de pourvoir à sa sûreté, tout le bonheur de 
notre affaire dépendant entièrement de lui, ilme pro- 
mit; mais l'événement a justifié depuis qu dl n'avoit 
pas bien: pris ses mesures. 

J'arrivai donc chez moi, et priai M. d’ nan: À 
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gentilhomme d'honneur auquel je me fois, de vou- 
loir aller reconnoître un lieu dans les montagnes où 
je pusse passer en Espagne assurément: | 

A son retour il m'en proposa plusieurs, et je choi- 
sis la vallée d’Aspe et le port qu’on appelle Cauca- 
sian. Le voyage me paroissoit plus ss res sn je 
ne le tronvai en effet. 

La première ville où je passai fut Huesca, où le 
gouverneur me traita fort civilement, et me donna 
un garde pour me conduire à Sarragosse vers le vice- 


roi, qui se nommoit le marquis de Tavare; lequel 


ayant voulu savoir lé sujet de mon voyage, et moi 
m'étant défendu de lui dire, ilse fâcha fort, et me fit 
partir à minuit dans cette méchante humeur avec un 
passe-port, seul, et sans me Re de mener mon 
valet avec moi. | 

Enfin j'arrivai à Madrid , où le même jour je vis sans 
difficulté le comte duc; et quoique je fusse très-mal 
vêtu , il ne me voulut jamais parler que je ne fusse 
couvert et assis dans son carrosse, où je le rencontrai. 


Je reconnus visiblement qu'il recevoit une joie ex- 


trême lorsqu'il vit le seing de. Monsieur; et me l'ayant 
fait reconnoître par quelque discours qu’il envoya faire 
au Roi son maître, dont il se repentit, il essaya de 
réparer cette faute ; mais jamais cela ne se fait es gros- 
sièrement. “à 
Je fus trois heures à me promener avec. st sil 
in'entretint toujours avec estime .et respect de la per- 
sonne de M. le cardinal, ce qui marquoit de la crainte. 
Îl connoissoit tous les gens de qualité de da cour.et 
leurs intérêts comme je pouvois faire. Me séparant-de 
lui, il me rémit aux soins d’un secrétaife d'Etat, son 


_ 
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confident, qui s'appeloit Carnero. I avoit continuel- 
lement un chapelet à la main, et né laissoit pas de 
dire le motsur le Pape et sur la séhot: il croyoit que 
je fusse huguenot, et pensoit me faire plaisir. Il me 
fit mettre dans son carrosse, ne traîtant jamais autre- 
ment; et ne vouloit point être vu s’il n'étoit assis, où 
il avoit bonne mine, parce qu'il étoit si courbé que 
son menton, quand il étoit debout, touchoît pres- 
que à ses genoux. Je le vis une fois, mais ce fut par 
surprise, et m’aperçus bien qu'il en étoit fort fâché. 

- Comme je fus dans son carrosse avec lui et Car- 
nero, il me dit qu'il avoit vu les demandes de M.le 
duc d'Orléans , qui étoient grandes; qu'il falloit que 
le roi d'Espagne fit dépense, et déboursât trois mil- 
lions d’or; et qu'il ne voyoit rien que d'imaginaire 
dans les propositions de Monsieur, qui disoit avoir 
avec lui deux personnes considérables qu'il ne vou- 
loit pas nommer; une bonne place frontière, et l'on 
ne:savoit ce que c'étoit; qu'il étoit juste que dans un 
traité les conditions fussent égales ; que comme Mon- 
sieur demandoit des choses effectives de Sa Majesté, 
Gatholique, il falloit aussi qu'il fit voir de l'effectif de 
sa part dans celle qu'il promettoit ; que Ja personne 
de Son Altesse étoit de très-grand prix, mais qu'il 
ne-paroissoit point qu'il eût de place ni de gouverne- 
ment; qu'il n'étoit plus héritier présomptif de la cou- 
ronne, et qu'il s'étoit trouvé dans'de si fâcheuses af- 
faires qui lui avoient si mal réussi, qu'il étoit diffi- 
cile de croire que beaucoup de gens se voulussent 
embarquer à l'avenir'avec lui; qu'il avoit fait plusieurs 
traités avec le roi d'Espagne, été reçu de lui dans ses 
Etats, et arrêté dans:ses disgrâces; et que trois jours 
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après. avoir signé le. dernier. fait entre eux il s'en 
étoit fui, comme si l'onvût eu dessein d'user de mau- 
vaise foi contre sa personne ; qu'au surplus il ne. de- 
vinoit pas quels pouyoient être les deux. hommes si 
considérables ; que la Flandre et l'Angleterre étoient 
remplies de personnes qualifiées de la France, qui 
leur avoient beaucoup promis, leur coûtoient fort et 
ne faisoient rien ; que M. le comte n’étoit plus, duquel 
| l'estime et la réputation avoient fait tant. de bruit, et 
acquis l'affection de tant de gens; que M. d'Epernon, 
qui étoit homme de résolution et d'expérience, étoit 
qu; its M. de La Meilleraye “a. pirsap, et oFies 
te que # Roi étoit dans le dnifemesost du ma- 
réchal de Schomberg, et par conséquent Monsieur 
hors d’ état de pouvoir rien exécuter ; que M. de Bouil- 
lon avoit accepté l'emploi d'Italie ;que M. de Gassion 
n'étoit qu'un capitaine de chevau-légers, dont iline 
faisoit pas assez d'état; enfin qu'il ne voyoit pas quels 
pouvoient être ces deux hommes si considérables; et 
qu'il ne passeroit pas plus avant sur ce que je deman- 
dois, que je ne.les eusse nommés avec. la place de 
sûreté; et qu'après tout ce.qu'ilalléguoit,:quele-roi 
- de France avoit la bonne fortune de son côtéen toutes 
| les. occasions ; et seremettoit de la conduite detoutes 
ses affaires «entre les mains d'un ministre: qui étoit 
habile homme, et qui étoit encore Gun beimpa 4 
ainsi qu'ilavoit parus : 4 2 lors i il AT 
#1 Moi, au contraire, je m’excusai de les jcinle, sur 
le commandement exprès de ne le pas faire qu'après 
que. le traité seroit signé; que j'offrois dé lui montrer 
mon instruction; qu’il ne risquoit rienten le signant, 
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parce que si les personnes et la place ne lui plaisoient 
pas, étant entre ses mains il pouvoit.me l'ôter; mais 
que si j'excédois mon ordre; j'agirois contre mon de- 
voir; et que s'ilne vouloit pas (moi les ayant déclarés) 
RAR les demandes de Son Altesse, je me trouve-: 
rois coù pable, etreconnu pour très-mal habile homme. 

Après avoir contesté long- temps, il me repartit qu'il 
ne le signeroit point; mais qu'il convenoit. de toutes . 
mes demandes dès l’heuré présente dans tout ce 
qu'elles contenoient; maïs que je nommiasse, ou qu'au: 
trement il.me feroit donner nn passe-port, et que je 
serois libre de m’en aller quand bon me sembleroit: 

Moi qui étois assuré qué les personnes et:la place: 
lui seroient fort scnérhless et voyant que j'avois tou- 
jours ordre de m'en ouvrir ;;:que ce n’étoit:qu'un for 
mulairé inutile, que monretour avec diligence-étoit: 
de conséquence, et que plus longue contestation me: 
pouvoit plus long-temps retenir, je lui dis que sur: la 
parole qu'il me donnoit de signer le traité en la forme 
que. je lui avois préséniée, je lui déclarois que ces 
personnes étoient M de Bouillon et M. le grand; et 
la place Sedan. : “ue 

: I me pri Ent une extrême taletion de cehe 
bonne nouvellé; mais il observa aussi mal sa-parole, 
cat il mé chicana sur tous les articles, tantôt sur les 
troupes, après sur l'argent, puis sur.les qualités de 
. Son Altesse;, et enfin sur les avantages qu'il vouloit 
donner à l’archiduc Léopold par dessus elle. Gequime 
fit.connoître par expérience qu’alors que M. de Bouil- 
lon m’avoit âssuré qu’il m'accorderoit plus que je ne 
demanderois , qu'ils’étoit fort mépris ; et:nepus-m'em- 
pêther de faire sentir à M, le one duc que je me 

28, | 


436. , - RELATION 


m'étonnois pas si les affaires alloient si mal, puisqu'ils. 
s'amusoient à des bagatelles quand il étoit question de 
sauver Perpignan, qui, étant perdue, leur ôtoit la Ca: 
talogne pour toujours, et partageoit quasi l'Espagne. 
Il me regarda, et ne me répondit quasi plus rien. 

Il me retint quatre jours, et encore me dit qu'il 
avoit fait aller le conseil en poste à la française, contre 
_sa coutume et la pratique de la nation. Il me fit voir 
le Roi après que le traité fut signé, auquel je présen-: 

tai la lettre de Monsieur ; dont je ne tiraiï pas grandes 
paroles, le favori Micine tout avec pareille autorité 
que M. le cardinal de Richelieu, nage comme lui 
généralement en toutes affaires. 

Jerepartis incontinent ie m'en revenir en Fr rance. 
avec passe-port et gens qui m'accompagnoient. Lors- 
que je fus de retour à Huesca, prêt à prendre le che: 
min par lequel j'avois passé, je trouvai un Béarnais 
qui m’avoit servi de guide à mon passage, qui me dit 
que j'avois été suivi, et que si je retournois par cet 
endroit, l’on m'arréteroit infailliblement : et.ce fut le 
plus grand hasard que je courus en mon voyage. Je 
pris, sur cet avis, une autre route par le port de Be- 
nasque, et me rendis à Toulouse, où je rencontrai 

_ M. le comte d’Aubijoux, avec lequeh j “allai trouver 
M. le grand à Narbonne. 

Après lui avoir rendu compte du boobbs + ma Esp 
gociation, nous délibérâmes de ce qu'il y avoit à faire. 
Moi qui croyois les choses très-secrètes, mon opinion 
étoit d'agir avec le plus de circonspection qu'on pour- 
roit; et que si M. d'Aubijoux alloit vers M. de Bouil- 
lon incontinent après mon retour, que cette conduite 
confirmeroit les soupçons qe mon absence avoit fait 
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prendre, et que l’on en donneroït de mauvaises im- 
pressions au Roi: si bien que j'étois d'avis que M. de 
Montmort mon cousin germain , et fort proche parent 
de M. d’Aubijoux ; allât porter une lettre à Monsieur, 
æt une autre à M, de Bouillon, pour les informer que 
J'étois arrivé (parcé qu'ille feroit avec moins d'éclat), 
et que dans quinze jours le comte d’Aubijoux parti- 
roit:sans qu’on y pût trouver à redire, tant pour por-. 
ter lé traité à Monsieur, que pour retirer les pouvoirs 
pour être reçu à Sedan. : 

Les choses ainsi arrêtées, et M. de) Montmort parti ; 
Je priai M. lé grand qu’il trouvât bon que je me reti- 
rasse en Angleterre, ne pouvant retourner à la cour 
sans un. dangér évident et pour moi et pour ceux qui 
étoient éngagés dans l'affaire, parce que M. le cardi- 
nal, sur le moindre doute, étoit capable de me faire 
arrêter, et, Vu $a grande autorité, de me faire donner 
la gêne dans sa chambre; et qu’en cet état: nul ne 
pouvoit répondre de supporter les tourmens , et que 
pour moi je ne savois ce que je ferois en telle entre- 
mise, et si je pourrois me taire dans les douleurs 
qu'on y enduré; ét qu'enfin, dans la moindre action 
que je ferois, les soupçons se pourroient renouveler 
contre moi, ce que je le suppliois de mettre en éonsi- 
dération ; et qu’au surplus je l’assurois que d’ Angle- 
terre je ne AATGHATENS pas de me rendre à Sedan, 
incontinent que LR este qu #4 seroit re de la 
cour. rot 
Toutes ces raisons he l'ayant pas tre il ne 
voulut pas consentir à ma sortie hors du royaume, 
parce qu elle ‘causeroit de fâcheux embatras à mes 
amis, et particulièrement à lui; et me dit que puisque 
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j'avois commencé de beaucoup hasarder, il falloit que 
J ‘allasse jusques au bout: mais qu'il nas * ie 

ne retournasse plus à la cour. + ce 

+ Nous partimes , M. d’Aubijoux et moi, pour revenir 
à Toulouse, etrencontrâmes à Carcassonne M. de Thou 
avec M. de Charost qui s’en alloient à Perpignan, le 
dernier pour servir son quartier de capitaine des 
gardes du corps : ce qui me donna mauvais augure, 
jugeant, par toutes sortes d’apparences, qu’il n’avoit 
pas quitté son gouvernement deCalais dans un temps 
si jaloux; étant créature de M. le cardinal, que sur 
des cg pps orstleaner he \ si mes il seroit en 
TRRERE employé. "#1" % 

Soudain que je fus seul'avec M. sd Thoa, il me 
dit le voyage que je venois de faire : ce qui me surprit 
fort, car je croyois qu'il lui eût été célé, conformé- 
ment à la délibération qui en avoit été prise (1). 

- Quand je lui demandäi comme quoi:il l’avoit appris, 
il me déclara en confiance, fort franchement, qu'il le 
savoit dé la Reine, et qu ‘elle le tenoit de Monsieur. 
_ A la vérité je ne la croyois pas si bien instruite , 
quoique je n'ignorasse pas que Sa Majesté eût fort 

souhaité qu’il se pût former une cabale dans la eour, 
et-qu’elle y avoit contribué de tout son pouvoir, pour 
ce qu'elle n’en pouvoit que profiter, soit en ruinant 
M: le cardinal qui étoit son ennemi, ou en éloignant 
Monsieur de ses prétentions de la régence, dans la- 
TEE lui seul étoit capable d’être son compétiteur 
mé Go Cette entrevue, tonte fortuite, dévint la’ charge principale du procès 
de linfortuné de Thou ; elle entraîna son atroce condamnation. (Voyez 
? es Mémoires. deP. Débat pour: la justification de F. A. de Thou son 


ami, à la suite de la traduction de l'Histoire universelle du président 
de Thou; Paris, 1734, tome 15, 2° partie, page 36.) 
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pour y partager l'autorité; et qu'étant absent et em- 
barrassé, il faudroit técesssirenéht qu'il s'appuyât 
d'elle à des conditions qui lui seroient avantageuses. 

Dans cette connoissance que M. de Thou me don- 
na que c’étoit la Reine, il me dit qu'il y avoit encore 
d’autres personnes qui eñ-étoient informées. Son 
discours me fit comprendre que l'affaire étoit divul- 
guée; et eûmes un repentir, M. d’Aubijoux et moi, 
du voyage de M. Montmort. Nous eussions bien dé- 
siré lors que’c’eût été lui qui l’eût fait , puisque la di- 
ligence étoit plus nécessaire que le secret. Cette faute 
fut commise sur ce que nous ne pouvions nous ima- 
giner que cela dût être j pre décelé; pe Here end 
tance de l'affaire. 

Incontinent que nous fâmes à Toulouse, M. le 
comte de Brion y passa allant à la cour; et M. d’Aubi- 
jouxet moi jugeâmes par ses discours et dépêches qu'il 
avoit envie de ruiner La Rivière par le moyen de M. le 
grand, pour d’autres raisons. Pour cet effet il le ve- 
noit supplier instamment d'écrire à Son Altesse d’é- 
loigner La Rivière, qui, par la longue habitude qu'il 
avoit dans sa maison et de sa personne, devinoitses 
plus sécrètes intentions pour en rendre compte à 
M. le cardinal (1), ne doutant pas qu'il ne l’oblint fa- 
cilement , vu:la perte qu'il y avoit; et c’étoit l’un 
des sujets de son voyage: l’autre , une lettre de Son 

 Altesse au Roi, remplie de plaintes contre M. le car- 
dinal, qu’elle prioit M. le grand de lui donner;.et 
_ Comme il avoit toujours persuadé Monsieur qu'il étoit 
a) L'abbé de La Rivière accnsoit Montrésor der reve au rs 


les négociations avec l'Espagne; et il paroît vraisemblable que c’étoit 
lui-même qui se livroit à cet espionnage auprès du prince. 
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tout puissant et maître de l'esprit de Sa Majesté (ce 
que le comte de Brion ne eroyoit pas), il vouloit par 
cette lettre (qu’il s’assuroït qui ne seroit pas rendue) 
faire voir à Son Altesse qu'il y avoit de l artifice, et 
qu’il ne Jui disoit pas vrai ; qui. étoit un aire ver 
_ lui ôter touté créance, 

M. d’Aubijoux fut avec lui à la cour pour dti. 
avis à M; le grand sur ce sujet de rapporter le traité 
à Monsieur. 

Qéclquetenspététt passé durantlequelM. tien 
étoit dans de grandes inquiétudes, et vouloit fort avoir 
quelqu'un pour le soulager auquel il pût parler con- 
fidemment; il m’envôya prier plusiéurs fois d’aller où 
_ étoit le Roi : je m'en excusai, toujours résolu de n’y 
_plus retourner. Enfin il souhaita que je me rendisse 

auprès de Monsieur pourmettre une fin à cette affaire : 
il me dépêcha un gentilhomme qui me donna une 
léttre de sa part, par laquelle il me mandoit que le 
Roi étoit à l'extrémité; et quelque diligence que je 
fisse, il ne pensoit pas que je le dusse trouver en vie. 

: J'ajoutai foi à ce qu'il m'écrivit, et, sans marchan- 
der , je partis la nuit même, et trouvai des relais jus- 
quesà Perpignan; et à mon arrivée je rencontrai M.de 
Thou , qui me dit que le Roi avoit été fort mal. Je me 
plaignis à M. le grand de m'avoir fait venir à fausses 
enseignes: il me dit que c’étoit par nécessité, et qu'il 
falloit que j'allasse vers Monsieur, duquel il ne rece- 
voit point de nouvelles, pour savoir au vrai l’état des 
chosés. Jele priai d'avoir agréable, privativemént à 
tout le reste, que, pour me bannir absolument de la 
cour sans qu'il restât aucun prétexte de m'y faire re- 
venir, je fisse appeler M. d'Espenan ; que je savois 
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bien que cette action fâcheroit le Roi, qui me l’avoit 
fait défendre par M. le cardinal et M. le maréchal de 
Schomberg; de sorte qu'il n’y auroit plus de lieu d’en 
approcher sans une certitude d’être arrété. En étant 
convenu, après l'appel fait, ayant été séparés selon 
notre dessein , je fus à Chambord, où étoit Son Al- 
tesse attendant la mort de M. le cardinal, sans son- 
ger à son affaire, quelque importante qu’elle fût. 

Je lui représentai premièrement le péril où il étoit, 
et que le traité qu'il avoit fait n’étoit pas à considérer. 
comme une chose de néant , ni indigne de son appli- 
cation; que M. le cardinal n’étoit pas pour mourir si 
tôt, et qu'il ne falloit point qu'il prit ses mesures sur 
ce fondement ni sur la faveur de M. le grand, qui 
étoit tout-à-fait ruiné dans l'esprit du Roi; qu'il étoit 
Dre; sans perdre temps, de penser de pour- 
voir à sa sûreté, et à celle de ceux qui l'avoient 
servi. Îl avoua que j'avois raison, et me dit que son 
avis étoit tel, et qu'il l’auroit suivi si de jour à autre 
lon ne lui avoit donné espérance que M. le cardinal 
ne pouvoit vivre. 

* M. d’Aubijoux fut dépéché vers M. de Bouillon 
pour retirer les ordres dont j'ai déjà parlé; Son Al- 
tesse me:promit que lorsqu'il seroit revenu elle s’en 
 iroit quand M. le grand le jugeroit à propos, et qu'elle 
lui en écriroit de sa main, lui donnant pareille assu- 
rance : et pour ce sujet elle s’avança à Bourbon. 

J'étois éonveru, avec le comte de Brion, d’une 
hôtellerié à Moulins, et avois tiré sa parole qué lui 
où un homme de confiance de sa part s’y tiendroit 
toujours pour recevoir celui que M. le grand y en- 
verroit, pour le faire parler dès l'instant et dans le 
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secret à Son Altesse Royale: et bien que j'eusse ar- 


rêté avec M. le grand que seulement. je lui écrirois le 

succès de mon voyage , et ce quil y-auroit à rs d je 

jugeai très-nécessaire de le voir-encore. TRI 
Je fus donc de nuit à Perpignan, où, après Iniavoir 


rendu la lettre de Monsieur , et l'avoir éclairci deises 


dernières résolutions, il m'en fit voir une de madame 
la princesse Marie (1), qui lui mandoiten ces propres 
mots que son affaire étoit sue aussi communément à 
Paris comme l’on savoit que la Seine passoit sous le 
Pont-Neuf. Sur cela j'insistai fort de nous retirer:sans 
différer un moment, à quelque prix que ce fût et de 
nous mettre à couvert. Je l’y avois une fois résolu, 


-quand tout d’ ur coup il me f Dent si j'avois dit à 


Monsieur. qu'il iroit si promptement le trouver: à 
quoi je répondis que non, parce qu'il ne m'en avoit 
pas donné charge. IL me repartit qu’il ne vouloit pas se 
présenter à Ér comme un fugitif, et qu'il falloit que 
ce fût par concert ; et délibéra d'envoyer M. de Mont- 
mort vers Son Altesse pour arrêter le jour et le lieu 
où il se rendroit pour sortir du royaume avec elle. 
Je l'exhortai inutilement de prendre le parti le plus 
sûr, et de ne hasarder pas sa vie sur une bienséance; 
mais n'yayant pu rien gagner, je lui prophétisai 
avec douleur, en nous séparant, que je ne le reverrois 
plus. Je m'en allaide cette sorte, et laissai un homme 
pour m'informer de tout ce qui se passeroit.. # 
Cependant M. d’Aubijoux rapporta tout ce qu'il 
avoit demandé à M. de Bouillon , avec cette condi- 
tion qu il supplioit Son Altesse de rtbl de différer son 


(1) La printusss Marie : Louise-Marie de SRE RENE qui de- 
vint reine de Pologne en 1645. 
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partement. pour quelques jours (la maladie de M. le 
cardinal les avoit tons 'amusés, sur la croyance qu'il 
n'en pouvoit échapper). M. deMontmort n'ayant trou- 
vÉ niM. de Brion ni autre de sa part au lieu que je lui 
avois marqué à Moulins, il fut contraint d'y attendre 
CIN ou six jours sans savoir où donner de la tête, 
jusques à ce que M. d’Aubijoux fût revenu de Piémont, 
qui le fit parler à Monsieur, duquel il tira le jour pré- 
fix qu'il se rendroit à Dezize, ville située sur la rivière 
de Loire, appartenant à la maison de Nevers » pour 
sortir de France. Venant retrouver M. le grand , il 
sut à Béziers qu'il avoit été arrêté : ce qui lefit son- 
ger àsarelraite. « . | | 

L'homme que j'avois laissé à la cour revint vers 
“moi, et m’assura qu'il s’étoit sauvé ; et M. de Thou ne 
l’étoit pas, qui avoit aussi été arrété.” 

Dès l'heure même de cette première nouvelle, je 
quittai ma maison pour aller en Espagne, pour de là 
passer en Flandre; mais ayant rencontré des difficul- 
tés à mon passage, je retournai en Gascogne , où je 
sus que M. le grand avoit été pris : ce qui me fit 
changer d'opinion, de crainte d’être cause d’un dan- 
gereux soupcon contre lui, qui établiroit plus de 
créance dans l'esprit du Roï que le traité étoit effectif. 
Je-ne doutois qu’il ne fût pas cru; mais il me restoit 
quelque espérance qu'il seroit Hé d'en avoir 
‘Jpreuve. 

Pour cette considération, je choisis ma retraite en 
Angleterre, et m’embarquai dans le mois d'août. J'y 
sus peu après la mort de M.le grand et de M. de 
Thou, qui périrént dans ce funeste rencontre, l’un 
pour s'être engagé dans cette affaire sans être per- 
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suadé qu’il y eût aucun crime capable de l’embarras- 
ser, et M. le grand pour avoir négligé sa sûreté, et 
| ms trop de confiance à sa bonne fortune. 

: La mort de M. le cardinal et celle du Roi étant ar- 
rivéce en cinq ou six mois de temps , M. d'Aubijoux 
et moi revinmes à Paris d'Angleterre, où nous étions 

| toujours demeurés. Etant de retour auprès de Mon- 
sieur, nous fimes tous nos efforts pour essayer à le 
résoudre à faire condamner lamémoire de M. le car- 
dinal de Richelieu, comme d’un ennemi public qui 
s’étoit emparé de l'autorité royale pour exercer ses 
violences et contenter son ambition démesurée; que, 
par ce moyen, il se vengeroït des injures qu'il. en 
avoit reçues, se-retireroit honorablement d’une vio- 
lente et honteuse déclaration qu'il avoit fait rendre 
dans le parlement et publier contre lui, rétabliroit 
la mémoire de ceux dont le sang avoit été répandu 
pour son service, et tireroit ses serviteurs d’affaires 
” sans qu'ils prissent abolition, les mettant en état que 
leurs actions fussent trouvées justes, et de ne jamais 
se repentir d’avoir exposé leurs biens.et leurs vies 
pour s'opposer de toute leur puissance à la ‘raie 
de laquelle ils avoient souffert tant d’indignités. 
Nous rencontrâmes Monsieur dans d’autres senti- 
mens: et il fallut nécessairement, pour nous procurer 
les moyens de vivre en repos, qu. M. d’Aubijoux, 
M. de Montmort et moi prissions aholition, quifut 
enregistrée au parlement de Paris sans qu'il fût besoin 
d'entrer en prison, en étant exceptés par le privilége 
des fils de Fra e, qui s'étend jusques à leurs do- 
mestiques et cdax ani les ont. servis. | 


+} Pis à effin ” 
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Lettre du Roi au parlement de Paris, après la 
| Prison de 2e le ass 


« sx PAR LE Ror. 


« Nos amés et féaux, le notablé et “isble change- 
ment qui a paru depuis un an-en la conduite du sieur 
de Cinq-Mars, notre grand écuyer, nous fit résoudre, 
aussitôt que nous nous en sperelmes de prendre 
soigneusement garde à ses actions et à ses paroles, 
pour pénétrer et découvrir ro en VA être 
la cause. Ê è 

« Pour cet effet, nous nous résolümes de lé laisser 
agir et-parler avec plus de liberté qu'auparavant. Par 
ce moyen, nous découvrimes qu'agissant selon son 
génie, il prenoit un extrême plaisir à ravaler tous les 
bons succès qui nous arrivoient, relever et publier 
les nouvelles qui nous étoient RORPRERSE ESS 

« Nous reconnûmes aussi qu'une de ses princi- 
pales fins étoit de blâmer les actions dé notre cousin 
le cardinal duc de Richelieu, quoique sés conseils et 
ses services aient toujours été accompagnés de bé- 
nédictions et de bons succès, et de louef hardiment 
celles du comte duc d'Olivarès, quoique sa conduite 
se soit toujours trouvée mälheureuse par les événe- 
as Nous découvrimés éncore qu'il étoit favorable : 

à tous ceux qui étoient en notre disgrâce, et con- 
trairesà ceux quimous servoient le mieux. 

«Il improuvoit continuellement ce que nous fai- 
sions de plus utilepour notre Etat, dont il nous ren- 
dit‘un notable témoignage en la promotion des sieurs 
de Guébriant et de La Mothe aux charges dé maré- 
chaux de France, laquelle lui fut insupportable. 

PT Ê 
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«Il entretenoit une intelligence très-particulière 


avec quelques-uns de la religion prétendue réformée, 
mal affectionnés, par le moyen de Chavagnac, mau- 
vais’esprit nourri dans les Suivi et de quelques 
autres. «lise | : ñ 

el parloit He apr des choses les. plus saintes 
avec une si grande impiété, qu'il étoit aisé à voir que 
Dieu n ’étoit pas dans son cœur comme.dans celui de 
notre cousin le cardinal duc de Richelieu. 


.« Son imprudencef la légèreté de sa langue , iilge 


didèrs courriers qu’il envoyoit de toutes parts;iet les 
pratiques ouvertes qu'il faisoit en notre armée, ‘nous 
ayant. donné sujet d'entrer en soupçon de lui, l'inté- 
_ rét de notre Etat, qui nous a toujours été plus cher 
que celui de notre vie, nous obligea de nous as- 
surer.de sa personne et de quelques-uns de-ses com< 


plices, Notre résolution ne fut pas plus tôt exécutée; 


que, par la bouche des uns et des autres, nousn'ayons 
eu connoissance que le déréglement dece mauvais 
esprit l’avoit porté à former un parti en notre Etat ; 
que le duc de Bouillon devoit donner entrée. aux 
étrangers: en ce royaume par Sedan ; que notre très- 
cher frère le duc d'Orléans devoit marcher à leur 
61 gt que ce miérahlgept se deyoik retirer avec 


ruier notre cousin le DFE a de Richelieu en. PA 
” meurant auprès de nous. Nous 2 primes quegle roi 
. d'Espagne, devoit. fournir. à;.ce "parti douze (mille 

hommes de pied et cinq mille chevaux; qu'il lui de- 

voit re cent mille écus de pension, et au 
duc de Bouillon et-au grand écuyer à:chacun qua- 
rante mille écus ; et qu’en outre il devoit-munir la 


œ # 
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place de Sedan, et en payer là garnison. Cette con- 
noïssance nous fit résoudre de faire arrêter le dûc de 
Bouillon, et avoir tellement l'œil aux déportemens de 
notre fière le duc d'Orléans , qu'il ne nous püt faire le 
mal qu’il avoit projeté. Préh bénit tellement nos réso- 
lutions, : que le due de Bouillon fut trouvé caché dans 
le foin, où il s’étoit mis pour pouvoirensuité se retirer 
dans le Milanais. Au même: ‘témps notre cher frère 
le-duc d'Orléans, pressé ‘par sa conscience et par le 
mauvais succès qu’avoient eu Ses désséins, nous en- 
voya l'abbé de La Rivière pour nous dire en général 
qu'il avoit failli, et avoit besoïn de notre grâce, sans 
spécifier particulièrement en quoi. Nous idroéiites 
que bien quil dût être las de nous offenser, et d'agir 
contre lui-même agissant contre nous et contre l'Etat, 
nous ne. voulions pas nous lasser. d’user de. notre 
clémence envers lui; qu’en cette considération nous 
désirions qu'il nous donnât une entière et sincère 
confession de sa faute, une déclaration particulière 
de tous ses desseins, dé tous ses ‘complices , | et de 
tous les projets qui avoient été faits pour. troubler 
notre Etat, et qu'en ce cas il recevroit dés effets: de 
notre bonté. Nous aurons l'œil à sa conduite, et agi- 
rons avec lui selon que le bien de notre État le re- 
quérra, sans toutefois nous ‘séparer du bon naturel 
dont il à recu tant de preuves. Li importance de« cette 
affaire 1 nous à ob é de vous en donner avis pour 
vous convier à rel dre grâces à Dieu de l'assistance 
continuelle qu ‘il lui plaît nous départir pour garantir 
le royaume des mauvais desseins qui se font, tant 
au dehors qu’au dedans d'icelui, pour en troubler la 
prospérité. 
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« Au reste, les expériences que nous avons faites 
de votre fidélité en différentes occasions font que 
nous sommes très-assurés que si elle étoit capable 
d’accroissement vous la redoubleriez en ces ren- 
contres, où la malice de tant de mauvais esprits fait 
” voir que nos bonnes intentions ont besoin d’être se- 
condées. Cependant nous vous assurons qu'il n'y a 
rien qué nous né voulions faire pour votre avantage 
a toutes rencontres. Donné à Fontainebleau le 6 

août 1642. Signé Louis; et plus bas, ne LomÉNE,. 

.« À nos amés et féaux conseillers, les grès tenant 
| notre cour de parlement à Paris. » 


| Le même jour 6 d'août, la copie de cette lettre 
_ fut envoyée àM.de Montbazon, gouverneur de Paris, 
où il n'y a autre changement sinon que le Roi parle 
au singulier, : au lieu qu'il parle au pluriel à messieurs 


du parlement. Il y a de prés ces mots de la lettre du 
bé de Montbazon : | 


rs 


« Le roi d'Espagne devoit donner au duc d'Or- 
léans quatre cent mille écus pour faire des levées 
en France, et six vingt mille écus de pension. » Ce 
qui est plus vraisemblable A, ce gui. est ss la 
lettre au parlement. 

_ Cette lettre fut composée par le RL EAR et don- 

née aû Roi. Le secrétaire d'Etat ordinaire, qui étoit 


ES ee 


M. le comte de Brienne , la signa, parce qu'il signe 


toutes les lettres qui : s dressent at parlement. * 
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ARTICLES 


Du traité fait entre le comte duc pour le roi d' Es- 
pagne et M. de Fontrailles, pour ét ai nom de 
Panpiaus à Madrid, le 13 mars 1642. 


Ls sieur. e F Paille ayant été envoyé par mon- 
seigneur le duc d'Orléans vérsile roi d'Espagne, avec : 
lettres de Son Altesse pour. Sa Majesté Catholique 
et monseigneur le comte duc de San-Lucar, datées 
de Paris à 20 janvier, à proposé, en vertu du pou- 
voir à lui donné, qué Son Altesse, désirant le bien 
général et particulier de la France, de voir la no- 
blesse et le peuple de ce royaume délivré és des op- 
pressions qu'ils souffrent depuis long-temps par une 
si sanglante guerre, pour faire cesser la cause d'i- 
celle ; et pour établir une paix générale et raisonna- 
ble.entre l'Empereur et les deux couronnes, au bé- 
néfice, de la chrétienté, prendroit volontiers les ar- 
mes à cette fin, si Sa Majesté Catholique y vouloit 
concourir de son côté avec les moyens possibles 
pour avancer leurs affaires. Et après avoir déclaré le 
particulier de sa commission en ce qui est des-offres 
et demandes que font les seigneur d'Orléans et ceux 
de son parti, a été accordé et conclu par ledit seï- 
gneur comte duc pour Leurs Majestés Impériale et 
Catholique, et au nom de Son Altesse par ledit sieur 
de Fontrailles, les articles suivans : 


L. Comme le principal but de ce traité est dE faire 
ARTE 29 


Ke 
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une juste paix entre les deux couronnes d'Espagne 
et de France, pour leur bien commun et de toute la 
chrétienté, ont déclaré unanimement qu'on re pré- 
tend en ceci aucune chose contre le roi Très-Chré- 
tien et au préjudice de ses Etats, ni contre les droits 
et autorités de la reine Très-Chrétienne et régnante ; 
ains au contraire on aura soin de la maintenir en tout 
ce qui lui appartient. 
IL. Sa Majesté Catholique donnera douze mille 
“hommes de pied et cimq mille chevaux effectifs des 
vieilles troupes, le tout venant d'Allemagne, où de 
l'Empire, ou de Sa Majesté Catholique; que si par 
quelque accident il manquoit de ce nombre deux 
ou trois mille hommes, on n'entend point pour cela 
qu’on ait manqué à ce qui est accordé, attendu qu'on 
les fournira le plus tôt qu’il sera possible. 
JL. Il est accordé que, dès le jour que M. le duc 
d'Orléans se trouvera dans la place de sûreté où il 


‘ dit être en état de pouvoir lever des troupes, Sa Ma- 


jesté Catholique lui baillera quatre cent mille écus 
comptant , payables au contentement de Son Altesse, 
pour être employés en levées et autres frais utiles 
pour le bien commun. 

IV. Sa Majesté Catholique donnera le train d'ar- 
tillerie avec les munitions de guerre propres à ce 
corps d'armée, avec les vivres pour toutes les trou- 
pes, jusques à ce qu’elles soient'entrées en France, là 
: où Son Altesse entretiendra les siens, et Sa Majesté 
Catholique les autres, comme il sera spécifié plus 
bas. 

V. Les places qui seront prises en France ;:soit par 
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l'armée de Sa Majesté Catholique ou celle de Son’Al- 
tesse, seront mises ès mains de Son DES et de — 
de son parti. | | 

VE. Il sera donné audit seigneur duc d'Or fus 
douze mille écus par mois de pension, outre ce que 
Sa Majesté Catholique donne en Flandre à la duchesse 
d'Orléans sa femme. 

VIH. Est arrêté que cette armée et les hète »s d'i- 
celle obéiront absolument audit seigneur duc d'Or: 
léans : et néanmoins , attendu que ladite armée est 
levée des deniers de Sa Majesté Catholique, les offi- 
ciers d'icelle préteront le serment de fidélité à Son 
Altesse de serviraux fins du présent traité; et arrivant 
faute de Son Altesse , s’il y a quelque prince du sang 
de France dans le traité, il commandera en la ma- 
nière qu'il avoit été arrêté dans le traité fait avec 
monseigneur le comte de Soissons. Et en cas que l'ar- 
chiduc Léopold ou autre personne, fils ou frère ou 
parent de Sa Majesté Catholique, vienne à être gou- 
verneur pour Sadite Majesté Catholique en Flandre, 
comme il sera là, par même moyen, général de ses 
armées, «et que Sa Majesté Catholique a tant de part 
en ce lieu, est accordé que le seigneur duc d’Or- 
léans.et ceux de son parti, de quelque qualité et con: 
dition qu'ils soient, ayant égard à ces considérations, 
tiendront bonne correspondance avec ledit seigneur 
archiduc ou autre que ditest, et lui communiqueront 
tout. ce qui se présentera, én recevant tous ensemble 
les ordres de l'Empereur où de Sa Majesté Catholi- 
que tant pour ce qui concerne la guerre, que pour 
les pleiges de cette armée et tous les progrès. 

20. 
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VIIL. Et d'autant que Son Altesse a deux personnes 
propres à être maréchaux decamp en cette armée 
(que ledit sieur de Fontrailles déclarera après la-con- 
clusion du présent traité), Sa Majesté Catholique se 
charge d'obtenir de l'Empereur deux lettres sine 
de maréchaux de camp pour eux. 

IX. Il est accordé que Sa Majesté Catholique don- 
nera quatre-vingt mille ducats de pension à départir 
par mois aux deux seigneurs susdits. 

X. Comme aussi ondonnera dans trois mois cent 
mille livres pour pourvoir et munir la place que Son 
Altesse a pour sa sûreté en France. Et si celui qui 
baille la place n’est satisfait de cela, on baïllera ladite 

somme comptant ; et de plus cinq cents quintaux de 
poudre, et vingt-cinq mille livres par mois pour J en- 
tretien de la garnison. | 

XI. Il est accordé de part et disutiée qu il ne se 
fera point d'accommodement en général ni en parti: 
culier avec la couronne de France, si ce n’est d’un 
commun consentement; ét qu’on rendra toutes les 

_places et pays qu’on aura pris en France , sans se servir 
contre cela d’aucuns prétextes, toutes fois et quantes 
que la France rendra les places qu’elle a gagnées en 
quelque pays que ce soit, même celles qu’elle a ache- 
tées, et qui sont occupées par les armées qui ont ser: 
ment à la France. Et ledit seigneur due d'Orléans et 
ceux de son parti se déclarent dès maintenant pour 
ennemis des Suédois et de tous autres ennemis de 
Leurs Majestés Impériale: et Catholique, et de tous 
ceux qui leur donnent et donneront faveur , aideet 
protection; et pour les détruire , Son Altesse-et ceux 


nu nn dé re dat RS 


tnt tits tte une 


TRAITÉ. DE MONSIEUR AVEC L'ESPAGNE. 453 


de son parti donneront toutes les ‘assistances pos- 
sibles. 

XIL Ilest convenu que lés armées de Flandre, et 
celle que doit commander Son Altesse, ainsi que dit 
est, agiront de commune main à même fin avec bonne 
correspondance. ; 

XIIT. On tâchera de faire que les troupes soient 

prêtes au plus tôt, et que ce soit à la fin de mai : sur 
quoi Sa Majesté Catholique fera écrire au gouverneur 
de Luxembourg, afin qu'il dise à celui qui lui portera 
un blanc signé de Son Altesse, ou de quelqu'un des 
deux autres seigneurs , le np auquel tout pourra 
être en état; lequel blanc signé Son Altesse enverra 
au plus tôt, afin de gagner temps si les choses sont 
pressées ; ou si elles ne le sont point encore lorsque 
la personne arrivera, elle s'en retournera à Ja piace 
de sûreté. 
-: XIV. Sa Majesté in donnera aux troupes 
de Son Altesse, un mois.après qu’elles seront dans le 
service, et ensuite, cent mille livres par mois pour leur 
entretien ; et pour les autres affaires de la guerre. Et 
Son Altesse aura agréable de déclarer après le nombre 
des hommes qu’il aura dans la place de sûreté, et 
celui de ses troupes, s’il le trouve bon; demeurant 
dès maintenant accordé que les logemens et les con- 
tributions se distribueront Échos entre Îles 2 
armées. | | 

XV. L'argent qui se tirera du royaume de France 
sera à la disposition de Son Altesse, et sera départi 

également entre les deux armées, comme il est dit 
en l'article précédent; etiest déclaré qu'on ne pourra 
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imposer aucuns tributs que par l'ordre de Son Al- 
tesse. 

XVI. Au cas que ledit seigneur duc d'Orléans s soit 
obligé de sortir dé France, et qu'il entre dans la 
Franche-Comté ou autre part, Sa Majesté Catholique 
donnera ordre à ce que Son Altesse et les deux au- 
tres grands du pañti soient reçus dans tous ses Etats, 
et pour les faire conduire de là dans la er de sû- 
| retés ru 
: XVIE. D'autant que ledit seigieur duc d'Orléans 

débiret ün pouvoir de Sa Majesté Catholique pour don- 
ner la paix ou neutralité aux villes et provinces de 
France qui la demanderont, il ÿ aura auprès de Son 
Altesse un ambassadeur de Sa Majesté avec Men pou- 
voir: Sà Majesté s'accorde à cela. | 
XVI. S'il arrive faute (ce que Dieu ne veuille!) 
dudit seigneur duc d'Orléans, Sa Majesté Catholique 
promet de conserver les mêmes pensions auxdits sei- 
gheurs, et à un seul d'eux, si le parti subsiste, ou 
qu’ils deméurent au service de Sa Majesté Catholique. 
1 XIX. Ledit seigneur duc d'Orléans assure (et en 
son nom ledit sieur de Fontraïlles) qu’à même temps 
que Son Altésse sé découvrira, il lui fera livrer une 
place des meilleures de France pour sa sûreté, laquelle 
sera déclarée à la conclusion du présent traité; et au 
cas qu'elle: ne soit trouvée suffisante, ledit traité de- 
meurera nul : comme aussi ledit sieur de Fontrailles 
déclaréra lesdits deux seigneurs pour lesquels on de- 
_mande les pensions susdites; s dént Sa Mejpaté demeure 
d'accord. 


“x, Finalément ést accordé. qué tout le conténu 
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en ces articles sera approuvé et ratifié par Sa Ma- 
jesté Catholique et ledit seigneur duc d'Orléans, en la 
manière ordinaire et accoutumée en semblables trai- 
tés. Le comte duc le promet ainsi au nom de Sa Ma- 
jesté, et ledit sieur de Fontrailles au nom de Son Al- 

_tesse, s'obligeant respectivement à cela, commedeleur 
chef ils l’approuvent dès à présent, le ratifient et le 
signent. À Madrid, le 13 mars 1642. Signé non Gas- 
PARD DE GUZMAN; et par SRpPOFIHON de nom, CLer- 
MONT, pour FonTRAILLES. 


Nous Gaston, fils de France, frèré unique dû Roi, 
duc d'Orléans, certifions que le contenu ci-dessus 
ést la vraie copie de l'original du‘traité que Fontrailles 
_ a passé en notre nom avec M. le comte duc de San- 
Lucar; en témoin de quoi nous avons signé la pré- 
señte de notre main, et icelle fait signer par notre 
secrétaire, le 29 août 1642, à Villefranche. Signé Gas- 
Ton; et plus bas, GouLas. 


Contre-lettre. 


D'autant que, par le traité que j'ai signé aujonr- 
d'hui pour et au nom de monseigneur le duc d'Or- 
léans , avec M. le comte duc pour et-au nom de Sa 
* Majesté Catholique, je suis obligé de déclarerle nom 
des deux personnes qui sont comprises par Son Al- 
- tesse dans ledit traité, et la place qu’elle a prise pour 
sa sûreté, je déclare et assure au nom de Son Altesse 
à M. le comte duc, afin qu'il le die à Sa Majesté Ca- 
tholique, que les deux personnes sont le seigneur duc 
de Bouillon et le seigneur de Cinq-Mars, grand écuyer 


. 


. 
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de France; et la place de sûreté qui est assuréeà Son 
. Altesse est «Be que ledit seigneur de Bouillon lui 
met entre les mains. En foi de quoi jai signé cet écrit 


à Madrid, le 13 mars 1642. Nigse) par supposition de 
nom, CLERMONT. 


Nous Gaston, fils de France, frère unique du Roi, 
duc d'Orléans, reconnoissons quele contenu ci-dessus 
est la vraie copie de la déclaration que M. de Bouillon, 
M. le grand et nous soussignés avons donné pouvoir 
au sieur de Fontrailles de faire des noms de ces sieurs 
de Bouillon et le grand à M. le duc de San-Lucar, 
après qu’il auroit passé le traité avec lui, auquel traité 
ils ne sont compris que sous le titre de deux grands 
seigneurs de France. En témoin de quoi nous avons 
signé la présente certification de notre main, eticelle 
fait contre-signer par notre secrétaire. À Villefranche, 
le 29 août 1642. Signé Gaston; et plus bas, Gouzas. 


LETTRE 


De M. de Marca, conseiller d'Etat, à M. de 
Brienne , secrétaire d'Etat , laquelle fait men- 
tion de tout ce qui s'est passé à l'instruction du 
procès de messieurs de Cing-Mars et de Thou. 


Moxstur, 


J'ai cru que vous auriez pour agréable d’être in- 
formé des choses principales qui se sont passées au 


L. 
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Jugement qui a été rendu contre messieurs le grand 
et de Thou; c’est pourquoi j'ai pris la liberté de vous 
en donner connoissance par celle-ci. M. le chancelier 
commença par la déposition de M. le duc d'Orléans, 
laquelle il recut en forme judiciaire à Villefranche 
en Beaujolais, où étoit lors Monsieur, dont lecture lui 
fut faite en présence de sept commissaires qui assis- 
toient M. le chancelier. En cette action il déclara que 
M. le grand l’avoit sollicité de faire une liaison avec 
lui et avec M. de Bouillon, et de traiter avec l'Es- 
pagne: ce,qu'’ils auroient résolu eux trois dans l'hôtel 
de Venise, au faubourg Saint-Germain, environ la 
‘fête des Rois dernière. Fontrailles fut choisi pour aller 
à Madrid, où il arrêta le traité avec le comte duc, 
par lequel le-roi d'Espagne promettoit de fournir 
douze mille hommes de pied et cinq mille chevaux 
de vieilles troupes, quarante mille écus à Monsieur 
pour faire nouvelles levées, et douze mille écus de 
pension annuelle à messieurs le grand et de Bouillon. 
Avec cette armée ils devoient entrer dans la France 
du côté de Sedan, qui serviroit de place de sûreté en 
cas de besoin, et faire les progrès qu’ils pourroient 
dans le royaume, à la charge de ne rendre aucune 
place de celles qui seroient prises, jusques à ce que 
la paix générale fût faite, et que le Roi eût rendu à 
l'Empire et à l'Espagne toutes les places qu'il occupe, 
même celles qu'il a eues par achat. Il y a d’autres 
articles qui ont été copiés, aussi bien que les précé- 
dens, sur le traité fait avec M. le comte. Ce traité fut 
porté par Fontrailles au mois de mars à M. le grand, 
qui l’envoya à Monsieur par le comte d’Aubijoux. 
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Monsieur le rompit aussitôt qu'il apprit que M. le 
grand avoit été arrêté; et néanmoins il retint une co- 
pie, laquellé a été représentée contre-signée de lui 
et du secrétaire de ses commandemens. Après la dé- 
claration de Monsieur, l’on a procédé à l'intérrogation 
de M. le duc de Bouillon dans le château dé Pierre- 
Encise en cette ville. M. le chanceliér, assisté de 
M. de Laubardemont êt de moi, y vaqua une après- 
dinée. Ledit sieur de Bouillon accorda par ses réponses 
ce qui regardoit la liaison avec Monsieur et le traité 
. d'Espagne, quoiqu'il dit qu'il ne l’eût pas approuvé. 
M. le grand fut interrogé dans le château par M. le 
chancelier, assisté de quatre commissaires. I} dénia 
toutes choses avec beaucoup de fermeté. Deux jours 
après on lui confronta au même lieu M. de Bouillon : 
ce qui ne l’obligea pas à reconnoître son crimé, quoi- 
qu’il parût extrêmement surpris de la confession dudit 
sieur duc de Bouillon. Ensuite on lui fit lecture dé la 
déposition de Monsieur. Après l'avoir interpellé dé 
donner des reproches s’il en avoit, il dénia comme 
auparavant. Le procès-verbal fut fait sur cette lecture 
de la déposition de Monsieur, qui s’étoit approché 
de Lyon, étant venu au lieu de Vivay, qui n’est qu’à 
deux lieues. M. le chancelier l’interrogea dé nouveau 
sur ces contredits des accusés en présence de sept 
commissaires ; il persista en tout ce qui étoit contenu 
en sa déposition. Ensuite M. le grand fut oui sur la 
séllette dans la chambre du présidial dé Lyon, où il 
confessa ingénument la liaison avee Monsieur ét M. de 
Bouillon, et le traité fait avec l'Espagne : sur quoi il 
fnt condamné. Pour M. de Thou, il étoit chargé par 
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Monsieur de Jui avoir dit qu’il savoit la liaison avec 
M: de Bouillon et M. le grand , et que M. de Boüillon 
bailloit x Monsieur la place de Sedan pour retraite; et 
de plus, d'avoir parlé à M. de Beaufort pour l'engager 
au part, et d’avoir rapporté à Monsieur qu'il l'avoit 
trouvé froid: Il étoit chargé par M. de Bouillon qu'il 
l'avoit engagé en amitié avec M. le grand, et qu'il 
leuf avoit donné toutes les assignations de leur en- 
trévue, même de celle après laëuëllé lesdits sieurs le 
grand et de Bouillon se séparèrent d'avec M. de Thou 
à minuit, à la place Royale, d’où ils étoient allés à 
l'hôtel dé Venise conclure le traité d'Espagne avec 
Monsieur. On lui confronta les dépositions de M. de 
Bouillon : il acéorda à peu près ce que disoit celui-ci, 
mais il nia ce que Monsieur disoit contre lai, comme 
aussi ce que disoit le lieutenant des gardés de M. de 
Bouillon, savoir, qu'il lui avoit un jour donné charge 
de dire à M. de Bouillon qu'il éût désiré le voir, car 
Monsieur étoit un étrange homme. Plusieurs de nous 
étions disposés à ne le condamner pas sur ces preuves : 
mais il arriva que M. le grand, ouï sur la sellette, 
dit'que M. de Thou avoit su le traité d'Espagne, et 
l'avoit improuvé. Ledit siear lé grand persistant, ledit 
sieur de Thot, au lien de sé tenir dans sa dénégation, 
accorda qu'il avoit eu connoissance du traité par Fon- 
trailles à Carcassonne; qu'il l'avoit blâmé, et ne l’a- 
voit point découvert , de peur d’être accusé par les 
‘complices; qu'il faisoit état d'aller en Italie, et de 
voir en chemin le sieur de Bouillon, pour le détour- 
ner de cette entreprise; qu'il croyoit que ce traité 
n'étoit point en termes de nuire à l'Etat, à cause qu'il 
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falloit avoir plutôt défait M. de Guébriant. La con- 
fession dutraité sans l’avoir révélé, jointe aux preuves 
qui sont au procès des entremises pour la liaison des 
complices, et le temps de six semaines, ou plus, 
qu’il avoit demeuré près de M. le grand, logeant 
dans sa maison près de Perpignan, le conseillant en 
ses affaires, après avoir eu connoissance que ledit 
sieur le grand avoit traité avec l'Espagne, et partant 
qu'il. étoit criminel de lèse-majesté : tout cela joint 


ensemble porta les juges à.le condamner, suivant 


les lois et l'ordonnance qui sont expressément contre 
ceux qui ont su une conspiration contre l'Etat et ne 
l'ont pas révélée, encore que leur silence ne soit 
. point accompagné de tant d’autres circonstances qui 


étoient en l'affaire dudit sieur de Thou. Il est mort 


en vrai chrétien, en homme de courage : cela mé- 
rite un grand discours particulier. M. le grand a aussi 
témoigné une fermeté toujours égale, et fort résolu 
à la mort, avec une froideur admirable, une con- 
stance et une dévotion chrétienne. Je vous supplie 
que je quitte ce discours funeste, pour vous assurer 
que je continue dans les respects que je dois, et le 
désir de paroître par les effets que je suis, monsieur, 
votre très-humble et obéissant serviteur, 


TL Marc. 
De Lyon, ce 16 septembre 1642. 


= 300 bre TP 
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JOURNAL 


Contenant tout ce qui s'est passé à Lyon durant 
l'instruction du procès de messieurs de  Cing- 
Mars et de Thou. 


M. de Cinq-Mars arriva à Lyon le 4 septembre de la 
présente année 1642, sur les deux heures après midi, 
dans un carrosse traîné par quatre chevaux, dans le- 
quel il y avoit quatre gardes du corps ayant le mous- 
quet sur le bras, et entouré de gardes à: pied au 
nombre de cent , qui étoient à M. le cardinal duc. 
Devant marchoient deux cents cavaliers, la plupart 
Catalans, et étoient suivis de trois cents autres bien 
montés. M. le. grand étoit vêtu de drap d’Hollande 
couleur de muse, tout couvert de dentelles d’or, avec 
un manteau d’écarlate à gros boutons d'argent à 
queue; lequel étant sur le pont du Rhône, avant que 
d'entrer dans la ville demanda à M. de Ceton, lieu- 
tenant des gardes écossaises , s’il agréoit qu'on fermât 
le carrosse; ce qui lui fut refusé, et fut conduit par le 
pont de Sainte] ean, de là au Change, et puis par la rue 
de Flandre jusqu’au pied du château de Pierre-En- 

“cise, se montrant par les rues incessamment par l’une 
et l’autre portière, saluanttoutlemonde avec une face 
riante, sortant à demi corps du carrosse, et même re- 
connut beaucoup de Ps qu'il salua, les appe- 

Jant:par léurs noms. 

Etant arrivé à Pierre-Encise, il fut assez surpris 
quand on:Jui-dit qu'il falloit descendre, et monter à 
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cheval par le dehors de la ville, pour atteindre le chà- 
teau. « Voici donc la dernière que je ferai, dit-il, » s’é- 
tant imaginé qu'on avoit donné ordre de le dandtire | 
au bois de Vincennes. Il avoit souvéht demandé aux 
gardes si lon ne lui pe br pas d'aller à la chasse 
quand il y seroit. | 

Sa prison étoit au pied de la grande tour du châ- 

teau, qui n’avoit point d'autre vue que deux petites 
fenêtres qui tomboient dans un petit jardin, au bas 
desquelles il y avoit corps de garde, dans la cham- 
bre aussi, où M. Ceton couchoit avec quatre gardes : 
dans l'arrière-chambre, et à toutes les portes , il en 
étoit de même. | 

. M. le cardinal Bichi le fut visiter le lendemain 5, 
ét lui demanda s’il agréoit qu’on lui envoyât quel- 
qu'un avec qui il se pût divertir dans sa prison. Il 
répondit qu'il en seroit très-aise, mais qu'il ne méri- 
toit pas que personne! prit cette peine: 

Ensuite de quoi M. le cardinal de Lyon fit mises 
le père Malavalette, jésuite, auquel il donna commis- 
sion de l'aller voir, puisqu'il le désiroit ; lequel :y fut 
le 6 dès les cinq heures du matin, où il demeura jus- 

ques à huit heures. Il le trouva dans un lit de: da- 
mas incarnat, incommodé d’un dévoiement d'estomac 
qu'il avoit gardé pendant son voyage, et qu'il eut jus- 
ques à la mort : ce qui le rendoit fort pâle et débile: 
Ce’bon père sut si bien entrer dans son esprit, qu'il 
le demanda’encore sur le soir, puis continua à le voir 
soir et matin pendant tous les jours de sa prison; le- 
quel rendit compte puis après à messieurs:lés cardi- 
naux duc et de Lyon, et à M. le chancelier, de tout 
ce qu'il lui avoit dit; et demeura cemême père long- 
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temps en conférence avec Son Eminence ducale, en- 
core qu'elle ne se laissât voir pour lors à personne. ‘ 
Le 7, M. le chancelier fut visiter M. de Cinq-Mars, 
et le traita fort”civilement, lui disant qu'il n'avoit 
point de sujet d'appréhender, mais bien d'espérer 
toute chose à son avantage; qu'il savoit bien qu'il 
avoit affaire à un bon juge, qui n’avoit garde d’être 
méconnoissant des faveurs qu'il avoit recues de son 
bienfaiteur ; qu'il savoit très-bien que c’étoit par ses 
bontés et son pouvoir que le Roi ne l’avoit pas dépos- 
sédé de sa charge; que cette faveur étoit si grande 
qu'elle ne méritoit pas seulement un souvenir immor- 
tel, mais des reconnoissances infinies ; et que c'étoit 
dans les occasions qu'il les y feroit paroître. Le sujet 
de ce compliment étoit pris sur ce que M. le grand 
avoit adouci. une fois le Roi, qui étoit en grande co- 
1ère contre M. le chancelier; mais la véritable raison 
de ces civilités étoit qu’il ne le refusât pour juge, et 
la crainte qu'il avoit qu'il n’appelât au parlement de 
Paris pour être délivré par le Se qui l’aimoit pay 
‘sionnément. > 
M. le grand lui répondit que cette sie le rem- 
plissoit de honte et de confusion; « mais pourtant, 
« dit-il, je vois bien que, de la façon que l’on procède 
« à mon.affaire, l’on en veut à ma vie. C'est fait de 
«moi, monsieur, le Roi m'a abandonné; je ne mé 
« considère que comme une victime qu'on va immo: 
« ler à la passion de mes ennemis et à la facilité du 
« Roi. » À quoi M. le chancelier repartit que ses 
_sentimens n’étoient pas justes, et qu'il en avoit des 
expériences toutes contraires. « Dieu le veuille! dit 
«_M. le grand; mais je ne le puis croire. » 
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Le 8, M. le chancelier l'alla ouïr, accompagné de : 
six maîtres des requêtes, de deux présidens, et de : 
six conseillers de Grenoble; duquel, après l'avoir in- 
terrogé depuis les sept heures du matin jusques à 
deux heures après midi, ils ne purent jamais rien ti- 
‘rer des cas à lui imposés. 

Le 10, ils partirent tous ensemble pour Vivay, mai- 
son qui est à M. l'abbé d’Esnay, frère de M. de Vil- 
leroy, distante de deux bonnes lieues de Lyon, où 
Monsieur, frère du Roi, se rendit de Villefranche, et 
où toutes les pièces furent confrontées. . 

Le 12, tous les juges séant dans la chambre du pré- 
sidial dé Lyon, M. le grand y fut emmené, dans un 
‘carrosse, du château, environ les huit heures du ma- 
tin, conduit par le chevalier du guet et sa compa- 
gnie. Et étant introduit, il fut mis sur la sellette, 
répondit, et confessa tout ce qu’il avoit déclaré à M. le 
chancelier en la conférence qu’il avoit eue avec lui 
le 7, avec tant de tranquillité d'esprit et de douceur, 

| que les juges, se regardant l’un l’autre, saisis d’é- 
tonnement et d'admiration, furent contraints d’avouer 
qu’ils n’avoient jamais oui ni vu parler d’une con- 
stance plus forte, ni Rp PQ PR ferme et plas 
clair. 

‘Après quoi on le fit retirer dans une autre cham- 
| bre, où, dès aussitôt que M. le chancelier eut recueilli 

. les: voix et que la condamnation fut écrite, on lui 
vint prononcer son arrêt de mort, et qu'auparavant 
l'exécution d’icelui il seroit appliqué à la question 
ordinaire ét éxtraordinaire, pour avoir plus ample 
. déclaration 'de ses complices. | 

Durant cette ‘triste lecture, qui tiroit des larmes 
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des yeux des juges et des gardes, il ne changea ja- 
mais de couleur ni de contenance, et ne perdit jamais 
rien de sa gaieté ordinaire, toute pleine de majesté, 
de laquelle il accompagnoit toutes ses actions; mais 
sur la fin ayant ouï parler de la question, il dit à à ses 
juges avec cette même douceur : « Messieurs, cela me 
« semble bien rude: une personne de mon âge et de 
& ma condition ne devoit pas être sujette à toutes ces 
« formalités. Je sais que c’est que des formes de jus- 
« tice; mais je sais aussi que c’est que ma condition. 
« J'ai tout dit, et je dirai encore tout; je prends la 
« mort à gré et de grand cœur : et après cela, mes- 
«sieurs, la question n’est point nécessaire. Pivbue 
« ma foiblesse, et que cette gêne met mon esprit en 
« peine. » Il-poursuivit son discours pendant quelque 
temps avec tant dè grâce et de douceur, que la pitié 
ne permettoit pas à ses juges de lui répliquer ni de 
lui contredire, et de lui refuser tout ce qu il pouvoit 
espérer d'eux. . 

Le-père Malavalette survint alors, lui demandant 
qu'est-ce qu'il demandoit de ces messieurs; qu'ils 
étoient civils, qu’il pouvoit autant espérer d'eux que 


“du Roi. « Ce n’est rien, dit-il, mon père : je leur 


« avoue une de mes foiblesses, et que j’ai bien de la 
« peine à me soumettre à la question ; cela travaille 
« mon esprit, non pas l’appréhension du mal, car je 
«:serai à la mort avec joie et résolution; mais c’est que 
« j'aitout dit, et qu'il n’est pas besoin de question. » 

:Le-père l'embrassant, lui dit : « Monsieur, soyez 
« hors de peine; vous n'avez pas affaire à déj juges 
«impitoyables, puisqu'ils donnent déjà des larmes à 
«votre affiction. » Etpuis tirant à part deux maîtres 

1:54; 30 
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des requêtes, le père leur dit qu’ils:ne connoissoierit 
pas cetesprit ; qu'il voyoit bien l'extrême violencequ'l 
faisoit à son uaturel.; qu'il ne falloit pas si fort-ébran+ 
Jer.sa vertu pour la renverser, Comme il continuoit 
ces discours, deux autres juges, survimrent ; qui di- 
rent'en, secret au père.que M. lé grand nesouffri: 
roit pas la question; mais qu'ils l'y conduiroïient pour 
garder, les formalités de-justice!, A: l’instant.le révé- 
rend père-aborda M. de:Cinq-Mars ; et le tirant d’au- 
près des gardes Jui dit : « Etes-vous capable-de se- 
« cret important ? » Sur quoi il lui dit ::« Mon père, 
«Je vous prie de croire que je n'ai jamais été infidèle 
«à personne qu'à Dieu. —Eh bien , dit ce père, vous 
«n'aurez pas la question, et même vous n'y serez pas 
«présenté; prenez seulement la: peine d’aller à la 
« Chambre, où je vous accompagnèrai, pour être cau- 
« tion. de la parole que je vous donne. » Hs y furent 
donc tous deux; et M. le. grand, vit seulement les 
cordes et les malheureux instrumens de la torture. : 
. Cependant, sur les dix heures, M: de Thou fut 
conduit du château de Pierre-Encise au Palais , et 
fut présenté aux juges pour être interrogé sur la sel- 
lette ; et, après les demandes ordinaires, M. le chan- 
_celier lui demanda si M. d'Effiat ne lui avoitpas dé- 
claré la conspiration ; à quoi ilrépondit encces termes: 
4, Messieurs, je vous pourrois.bien nier absolument 
«ique je. l'eusse su, et vous ne me pouvez pas con- 
« .yaincre.de faux , parce que. vous ne pénves: savoir 
«que par.M. de Cinq-Mars tout seul qné je l'aie su, 
«gar jetn'enai parlé ni-écrit à homme du! monde. 
_« Orsun accusé ne peut validement en accuser: un 
«autre ,-et ôn ne peut condamnér un:hommeà la mort 


2 PROCÈS DE CINQ-MARS. 467 
«que pâr le: témoignage de deux hommes i irrépro- 
«Chables. Ainsi vous voyèz que ma vie, ma mort, 
-< ma condamnation et mon’absolution sont dans ma 
«bouché; pourtant, messieurs ; j'avoue et je con: 
« fesse’ que j'ai su la conspiration. Je l'avoue fran2 
“« ‘chement pour deux raisons: la première est que du 
« rant les trois mois de ma prison j'ai si bien envisagé 
« la mort et lavie, que j'ai connu clairement que, dé 
« quelque vieque je pusse jamais jouir, elle ne peut 
« être que malheureuse; et que la mort me sera bien 
«plus avantageuse , puisque je la tiens-pour le plus 
« assuré témoignage que je puisse avoir de ma pré 
« destination, et telle que je suis prêt à mourir, et 
«ne me puis jamais trouver en meilleure disposition 
« de le faire. C’est pourquoi je ne veux plus échap- 
« per: cette occasion de mon salut. La seconde, en- 
« core que mon crime soit méritoirement punissable 
« de mort, néanmoins, messieurs, vous voyez qu'il 
« west ninoir, ni énorme, ni éntineié: Je avoue, 
« j'ai su la conspiration ; j'ai fait tout mon possible 
« pour l’en détourner. Il m'a cru son ami unique et 
« fidèle , et je ne l’aipas voulu trahir; c’est pourquoi 
« je mérite la mort; et je me condarne moi-même 
&parilaloi quisquis. » + 1402504 00e 
-Ce discours; qu'il prononça avec une à vivacité d’es- 
pe: merveilleuse, ravit tellement tous les juges qu’ils 
avoient peine dese ravoir de l’étonnement où ils 
avoient été jetés; il n’en étoit | pas un'qui n'eût pas- 
sion extrême dele sauver, et de conserver à laF rance 
la plus grande éspérance de la cour : c'est ainsi qu il 
étoit appelé par la bouche des ‘ennemis mêmes. Là- 
dessus. il fut condamné à la mort, comme M. le 
30. 
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grand; et sortant de la salle, le révérend père Mam- 
brun, jésuite, qui l’avoit confessé à Pierre-Encise x 
se trouva là, auquel il dit, tout transporté de joie : 


_« Allons, père, allons à la mort et au ciel ! allons à 


« la véritable gloire! Qu’ai-je fait eh ma vie. pour 
« Dieu qui m’ait pu obtenir la faveur qu il me fait 
« aujourd'hui d'aller à la mort avec ignominie, 
« pour aller plus tôt à la véritable vie? » Et répé- 
tant incessamment cette pensée , il fut conduit à la 
chambre où étoit M. de Cinq-Mars, qui, dès qu'il 
l'eut aperçu, courut à lui, disant : « Ami, ami, que 
« je regrette ta mort! » Mais M. de Thou, l'embras- 
sant. et baisant , lui disoit : « Ah! que nous sommes 
« heureux de mourir de la sorte! » L'un demandoit 
pardon à l’autre : ils s'embrassèrent cinq ou six fois 
de suite avec des étreintes d’un amour incomparable, 
qui faisoient fondre en larmes les gardes mêmes ; et 
ce spectacle étoit capable d’amollir les rochers. 

… Tandis qu’ils étoient dans ces embrassemens, trois 
ou quatre de leurs juges vinrent : ce qui les obli- 
gea de se retirer au fond de la chambre, où ils s’en- 
tretinrent pendant demi-heure avec grande affection; 
ce qu’ils témoignèrent sans cesse par leurs gestes et 
exclamations. Pendant cela le père Malavalette pria 
les juges qui étoient là de lui promettre qu'ils ne se- 
roient point liés, et qu’ils ne verroient point le bour- 
reau que sur l'échafaud. ce qu'il obtint, après quelques 
petites difficultés. Sur ce temps M. le grand embrassa 
M. de Thou, et finit son entretien par cette parole: 

« Cher ami, allons penser à Dieu ; allons employer le 
« reste de notre vie à notre salut Cast bien dit, » 
répliqua M. de Thou, qui prenant son confesseur par 
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la main le mena en un coin dé la chambre, oùille con- 
fessa. M. de Cinq-Mars supplia les gardes de lui donner 
une autre chambre : ce qu’ils lui refusèrént, lui disant 
que celle-là étoit assez grande, et que s’il lui plaisoit 
d'aller à l'autre coin, il se pourroit confesser commo- 
dément; maisil saénb ta ses prières avec tant de dou- 
ceur et de bonne grâce, qu'il obtint se ce qu'il de- 
mandoit. | 
Etant entré dans une autre chambre, il fit une con- 
fession générale de toute sa vie, qui dura-environ une 
grosse heure; puis il écrivit trois lettres, l’une à ma- 
dame la maréchale d’'Effiat sa mère ; dans laquelle il 
la prioit de faire payer deux de ses créanciers, aux- 
quels il écrivit les deux autres lettres. Après quoi il dit 
au père qu’il n'en pouvoit plus, et qu'il y avoit vingt- 
quatre heures qu’il n’avoit rien pris. Ce père pria son 
compagnon d'aller querir du vin et des œufs; et les 
gardes apportant l’un et l’autre, il les pria de laisser 
tout cela sur la table. Après qu'ils furent sortis, le- 
dit père lui présenta à boire; mais il ne fit que rafrai- 
chir sa bouche, et n’avala rien du tout. Cependant 
-M. de Thou s’étoit confessé, et avoit écrit deux lettres 
avec une promptitude merveilleuse ; après quoi se 
Pontet dans la chambre à eut SE il récitoit 
à haute voix le psaume Miserere mei, Deus, etc., 

avec une ardeur d'esprit incroyable, et des iréiail” 
Temens de tout son corps si violens, qu'on eût dit 
qu'il ne touchoit pas la terre, et qu'il alloit sortir de 
lui-même. ll répétoit plusieurs fois les mêmes versets 
avec de fortes exelamations, en forme d'oraison jacu- 
Jatoire, et y mêlant quelque passage de saint Paul et 
de l'Ecriture; puis revenant au Miserere, il disoit 
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neuffoisensuite Securidüm magnam misericordiarh 
tua, Dürant ces prières; plusieurs gentilshommes 
‘le voulurent venir saluer ; maisilleur faisoit signe avec 
les bras, leur disant: « Jene pensequ'à Dieu; ;nem'in- 
«terrompez pas, il vousplaît: jene pense qu’au Ciel, 
«je ne suis plus de éemondé.» Nonobstant cetteex- 
tase, un gentilhomme le vint abotder de da partderma- 
dame sa sœur la présidente Pontac, qui étoitivenneà 
Lyon pouf intercéder! pour Ii, et lui demanda dè sa 
-part:s’il m'avoit besoin de riens auquel il répondit + 
-«:De rien; monsieur si ée n’est de ses: prières et des 


«iVôtres, si ce n'est de la mort pour Alletà la vieret'à 


«la gloire. »Etcommeil commencpoitädiréle psaume 
:Credidi propter quod' locutus sûm , le père gardien 
du couvent, dés Pères. Observantins de Tarascoris: qui 
T'avoitconfessé pendant sa prison ; l'approchapourlni 
-demanderquelleinscription il vouloit qu’on mit surla 
1chapelle qu'il avoit fondée en leur couvent. Il répon- 
dit : «Comme il! vous -plaira,/mo'pèré ; » maïs: Re A 
æi le pressant dérechef, il demanda une plume ,: 
rayec une vitesse admirable ;.quismontréitrune: Rcine 
-etrune présence d'esprit plus qu'humaine;il fit cette 
inscription: Christo liberatori;votumincarcere pro 
libertaté conceptum Franciséus-Augustus Thua- 
.nus è carcere vite jamjam liberandus meritdsolvit. 
HAprès qu'il eut quitté la plume ; il recommença 


«après par le psaume Confitebor tibi, Domine ; in toto : 


corde meo, quoniam audisti verba oris mei, avec 
des transports si violens qu’il ne pouvoit plus se sou- 
tenir. Les gardes étoient de ce spectacle, qui les fai- 
soit tous frémir de respect 'et d'horreur: Cependant 
‘un: dés juges arriva, qui demanda qu'est-ce qu'on 
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attendoit.encote; et. où étoit M le grand. On alla 
heurter àla-chambre-où il étoit avéé: son: éonfesseur , 
et M}; de'Ginq-Mars réponditiavec une douceur admi- 
rable que.ée seroit,bientôt fait ;:et tira encore le père 
em un )COÏN > où il parla de sa:conscience avec:de:si 
g'ands sentimenÿ de l-bonté de Dieu.et de l’énor- 
mité de:ses offenses , que le-pèrene put‘s’empêcher 
dé:Fembrasser et d’adorér en sa personne.la force 
desigrâces; de: Dieu ,:et d'admirer celles de l'espritide 
lhoime; puis ils:se mirent-en devoir de sortir: 

M le grand et. M. de Thou:s’étant rencontrés sur 
les degrés et s'étant $alués,, ils s’encouragèrent l'un 
Fautresavéc tanti de zèle «et desjoie, qu'ilsifaisoient 
cônnoître que le Saint-Esprit avoit déjà rempli leurs 
âmés ét leurs corps de l’ornement.de sés volaptés, qui 

fait: le bonheur.des saints. Sur ‘de: bas des dégrésuils 
trouvérént leurs juges; auxquels ils firént.chaeun un 
beau-compliment, les remerciant. de la.douceur.dont 
ils les-ayoient:traités. iris aol soit 55 vu trou 

Quand ils furent sur he, pie au:dehors, de er 
dérent avéc.attention une, grande! foùle «de peuple 
qui étoitiassemblée devant, le Palais jusque dessus Les 
Térreaux. Ils lés säluèrentde tous côtés profondément, 
avècüne grâce non pareille. M. de Thou voyant qu'on 
les vouloit mener au supplice, dit. à haute voix au 
peuple :« Messieurs , quelle espèce de bonté.de con- 

. tw-duire des criminels à la mort dans un carrosse, nous 

& qui-méritons d’être charriés dans un tombereau, et 

«utraînés sursur des claies, le fils de Dieu, qui étoit 

«Tinnocence même, y ayant été mené pour nous avec 

«tañt dé honte et scandale !» 

LEt après cela ils entrèrent dans le carrosse qui étoit 
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préparé. Messieurs de Cinq-Mars et de Thou se pla- 
cèrent au fond d'icelui, les deux compagnons des 
confesseurs sur le devant dudit carrosse, et les deux 
confesseurs aux portières; les gardes qui les accom- 
pagnoient, environ cent du chevalier du guet, et trois 
cents cuirassiers, avec les officiers de justice et le 
grand prevôt. Ils commencèrent ce pitoyable voyage 
par le récit des litanies de la sainte Vierge; après 
quoi M. de Thou embrassa M. le grand par quatre 
fois, lui disant sans cesse avec une ardeur de séraphin : 
« Cher ami, qu’avons-nous fait de si agréable à Dieu 
« pendant notre vie; qui l’ait obligé à nous faire cette 
« grâce que nous mourions ensemble ; d'effacer tous 
« nos crimes par un peu d’infamie, et de conquérir le 
« ciel et tant de gloire par un peu de honte ? Hélas! 
« n'est-il pas vrai que nous n'avons jamais mérité une 
« faveur pareille ? Fendons donc nos cœurs, épuisons 
« nos forces en remercîmensde ses grâces, et agréons 
« la mort avec toutes les affections de nos ames:» 
À quoi M. le grand répondit avec tant d’actes de 
vertus, de foi, de charité et de résignation, qu'ils 


ravissoient leurs confesseurs, et ne faisant autre chose . 


le long du chemin. Le peuple étoit si épais par les 
rues que le carrosse avoit peine de rouler, et la dé- 


_solation si grande qu'il ne s’en est jamais vu de:sem- 


blable sur le visage des hommes pour un sujet pa- 
reil. Quand ils furent arrivés sur la descente du pont 


. de Saône, M. de Thou dit à M. de Cinq-Mars : « Eh 


«bien, cher ami, qui mourra le premier ?—Celuique 
« vous jugerez plus à propos ; répondit-il, » Le père 
Malavalette, prenant la parole, dit à M. de Thou : 
« Vous êtes le plus vieux. —Il est vrai, » dit M. de 
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Thou, qui s'adressant à M le grand , lui dit : « Vous 
«êtes le plus généreux; vous voulez :bien montrer 
« le-chemin de la gloire et du ciel.—Hélas ! dit M: de 
« Cinq-Mars, je vous ai ouvert celui du précipice; 
« mais précipitons-nous dans la mort généreuse- 
«ment, et nous mue dans Ne ER et le bon- 
heur du ciel: » : 12 

Durant:le reste du chemin, M. le btonds pos: 

blant sans cesse ses actés d'amour'ét de foi, $e re- 
commandoit aux prièr es du peuple, mettant la tête 
hors: du carrosse : ce'qui émut si fort une troupe de 
demoiselles. qu’elles poussèrent un grand cri; qui 
toucha si fort le père Malavalette qu’il ne put retenir 
ses Larmes; ce quevoyant M. le grand, lui dit: 
« Eh quoi! mon père; vous êtes done plus sensible 
que moi-même à mes intérêts? Je vous prie de ne 
nous pas attrister par vos larmes : nous'avons besoin 
devotre résolution pour fortifier la nôtre: » 
« Pour lé père Mambrun ; il avoit été si surpris par 
les larmes .du: peuple, des gardes, des juges, que, 
ni dans le Palais ni parles chemins ; il ne put pro- 
férer jamais une ‘seule parole, les sanglots ere son 
cœur les étouffant dans sa bouche. 2 HË 

-M: de Thou continua le voyage en disant cent Sois: é 
Credidi propter quod locutus sum, et'sè faisant pro- 
méttre au père qu'ilde réciteroit tout entier sur l'é- 
chafaud avant que mourir. 

«Quand:ils furent arrivés sur les Prinédes dé débe 
Malavalette descendit le premier, prenant M: le grand 
par la-main ; et M: de Thou l’embrassant lui dit en- 
core:ces belles paroles : « Allez, monsieur, un mo- 
& ment nous va séparer maintenant ; mais nous $e- 
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-«réns: bientôt. réunis -enila présence deiDieurpour 
«toute létérnités Ne plaignez: point::de que Vous 
“allez 'perdréi-vousavez été grand'surila terre, 
« vous le serez:bientplus dans-lesciel, et votrergran- 
-«-deurine périra jamais.» Etaprès s'être baisés‘'un 
* Jautre!, et donné: des témoignages d'amitié. técipro- 
que, M. le grand descendit du carrossez 1ét comme 
-quélqueé:soldats insolens li vouloient arracher le 
-manteau) ilsetourna vérs-M. Thomé:;grandiprevôt, 


-et lui demanda, à qui il lé donneroit. Il lui répondit. 


-qu’il étoit -en:sa dispositioni,: et qu’ilenpouvoit faire 
ce qu'illui: plairoit ; tet,à l'instant il ledonnä au com- 
pagnoni de son! confesseur,:le priant dé le:donner aux 
:pauvres ; puis après. un ‘autressoldat lai ayantienlevé 
-Sôn-chapeau ; il!le lui demanda fort civilement } le- 
-quel le luisrenditet:monta sur l'échafaud la jtête 
‘couverte, avecadresse tonte pleinelde gaieté ;:et:sou- 
riantbaisala mar, letla: donna aulpère Malavalette 
‘pour l'aider à monter. Etant surd'ééhafaud} il fit un 
tour , la tête: couverte, regardant de tous côtés avec 
-un/maintien grave..et gracieux, et puis il enifit un 
«autre le. chapeau à la, main; saluant le peuple:de tous 
côtés avec des souris et.une-face majéstueuse-étchar- 
mate; puis il jeta-son chapeau: par terrel et sé/mit 
-à genoux ; levant. les yeux au ciel, adorant Dieu èt 
li -xecommandant :sa fin; puis s’approchant dui:bil- 
lot, il essayoit de s’ajuster dessus, demandantcomrme 
alfaloit faire, et s’il seroit bien comme cela: Il prit 
_ Ilercrucifit de la main-du père, l'adora x genoux, 
embrassaset.le-baisa avec des tendresses inconceva- 
bles. Comme äl le baisoit.et rébaisoit mille fois ;.le 
-ptre.cria auspeuple de: prier Dieu pourdui; et M. le 
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grand, ouvrant: les! bras joignant: les mains; ténant 
toujours son crucifix, fit la même demaride aü peuple! 


Sur ce le: + ARE $ ’apptochant, le’ père’ lé fitrez. 


tiver,-et,détouina M lepgrand } sôn Compagnon lui 
aidant à .dévêtir-sonpourpoint ;:puis il embrassa l'un 
et l’autre; ét s'étant mis à genoux, ils récitèrent'én2 
semble: .4ve maris stellà; en la fin duquel il'recut 
l’âbsolution; puisse jetant au cou du père’; lle tint 
embrassé: l’espacé d’un: Miserere, et le . baisa.- Le 
: bourréau! sé présentant-éncore pour couper sés°éhéz 
veux;:M. de Cinq:Mars demanda les ciseaux-Le père 
les prit de la main du:bourreau et les donna à M: le 
grand:;{qui appelant le compagnon du’père , le pria 
deleslui couper: ee qu'ibfits Aprèsilajustaëncoreune 
fois satête sur le poteaus puis lerpèré Ini donnant üne 
médaillé, -illui ftigigner lesindulgences’et baiser 1e 
crndifix. Enfin: s'étant mis à genoux avec uné'tran- 
quillité d’espritincroyablez ptiant fe compagnon du 
père de lui'tenir:toujoùrs le crucifix dévañit les yeux) 
qu'ilne voulut point ävoiribandés’afin'de lé voir jus? 
quesià li mort ,ilembrassarle poteau, mit le coù des- 
sus:et-recut: le: éoûpimortel-d’un gros! couteau de 
boucher ; fait à Ja façon des haches’antiennés ou bien 
deicelles! d'Angleterre, dont il! fut tué d'u ent 
core qu'il réstât unpeu de pédü au gosier. ? * "7! 
ke boürreauétoit un vieil gagne-denier tout dril- 
Veuiegs Qui fut-étourdi en coupant ce peu dé péau qui 
restoit}, qui laissant rouler la tête sur! sa êle 
tomba jusques à terre. + 1: | e'HOLFIN 
-«Lerpeuple; qui-étoit écrabctfi tant ren la/placc 
qu'aux. fenêtres et sur-les tours, rompit le profond 
silencé.qu'ilavoit gardé pendant toute Faction par un 
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cri effroyable, quand il vit lever la hache. Les plain- 
tes et les gémissemens firent un bruit et ‘un tumulte 
si-horrible qu’on ne saÿoit où l’on en étoit. 
: Après quoi M. de Thou, qui étoit demeuré dans le 
carrosse, qu'on avoit fermé, en sortit généreuse- 
ment, et monta sur l’échafaud avec tant de prompti- 
tude qu'on eût dit qu'il voloit; où étant monté il fit 
deux tours, lé chapeau à la main, saluant le peuple de 
tous côtés , puis jeta son chapeau et son manteau en 
un coin ; et le bourreau s'étant approché de lui, il 
l'embrassa fort étroitement et le baisa, l'appelant son 
frère ; puis il'se dépouilla en un moment. | | 
Le père Mambrun , qui étoit monté avec lui, ne 
pouvoit proférer une seule parole ; tant il étoit touché 
de ce spectacle. Il pria le père Malavalette , qui étoit 
descendu quand on dépouilloit M: de Cinq-Mars, de 
remonter: ce qu’il fit. Ils récitèrent par ensemble le 
psaume. Credidi à haute voix; et après avoir poussé 
mille exclamations d’une voix forte, avec des ferveurs 
et des transports de séraphin, et des saillies si violen- 
tes qu’il sembloit que son:ame volant vers le ciel y 
_ devoit élever son corps, il reçut l'absolution’et gagna 
l'indulgence; et, après avoir fait tous les actes d’un 
vrai chrétien, il adora le crucifix avant que de mettre 
la tête sur le poteau. Il baisa le sang de M. de Cinq- 
Mars qui y étoit resté, et puis se banda les yeux 
lui-même avec un mouchoir. S'étant ajusté sur le plot, 
il reçut un coup sur l'os de la tête, qui ne fit que 
l'écorcher, où il porta la main tombant à la renverse. 
Le bourreau redoubla un autre coup, qui ne fit en- 
core que l’écorcher au-dessus de l'oreille et abattre 
sur le théâtre, qui lui fit jeter les pieds en l'air avec 
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grande force. Le bourreau lui donna un troisième 
coup au gosier , qui le fit mourir ; et il en reçut encore 
deux autres pour achever de lui couper la tête, tant 
ce misérable bourreau étoit étourdi. Il fut aussitôt dé- 
pouillé ; et les deux corps étant mis dans un carrosse 
furent emportés dans l’église des Feuillans. 
: Le lendemain, celui de M. de Thou fut embaumé 
| par le soif de madame sa sœur, et enlevé; et celui 
de M. le grand fut enterré sous le balustre de ladite 
église, par la bonté et autorité de M. Du Gay, tréso- 
rier de France en la généralité de Lyon. Ainsi finirent 
ces deux grands hommes, et expièrent par de grandes 
actions de religion et de constance la grandeur de 
leur crime. | 
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